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'RÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


\uM  d'écrire  cet  Essai ,  il  nous  a  fallu  approfon- 
iiiles  ouvrages  ,  le  caractère  et  les  mœurs  de  Ber- 
ntdln  de  Saint-Pierre.  Plus  de  quatre  années  ont 
iteconsacrées  à  cette  étude. 
llû*a  pas  dépendu  de  nous  d'être  meilleur. juge 
^lV^\i%\iabile  historien  ;  mais  il  a  dépendu  de  nous 
d  être  toujours  vrai ,  et  nous  l'avons  toujours  été. 
l  auteur  des  Etudes  parait  ici  avec  ses  faiblesses 
ttses vertus  :  aimable  dans  son  enfance;  inquiet  • 
p?e>oinptueux ,  ambitieux  dans  sa  jeunesse  ;  puis 
^^i  par  le  malheur ,  et  se  refaisant  homme  dans 
lî solitude.  Heureux  parce  qu'il  était  devenu  sage  , 
'••^•çrouvait  alors  la  vérité  de  cette  maxime  d'un 
^^nen  ,  que  lorsque  Dieu ,  pour  nos  fautes ,  nous 
d'une  main  ,  il  nous  relève  des  deux. 
UjTie  de  Bmiardin  de  Saint -Pierre  jette  un 
sur  ses  ouvrages.  Comme  Montaigne,  il  a 
sommes  dans  lui-même.  Ses  fautes  lui 
les  vices  de  nos  institutions,  et  ses 
l\  *  ^PP*"'*  ^  connaître  ceux  du  genre  hu- 
.  A^mné  nos  éducations  de  collège  , 
U  fait  ambitieux  ;  et  il  a  tâché. 


JV  Pltl^.FACE 

par  Hf  R  érWtK ,  de  ranif^ner  non  nièdc  i  Dinu  f  t  A  In 
Nature,  parce  qu»  là,  HCiilcmcnl,  il  avait  troiiv<^ 
11!  bdiihciir. 

LcH  liommcn  Infi  pliifi  fufw  reçojvftnt  toujours 
qnclqiK-K  îiiipri^HftionH  (icii  ohjctii  qui  lf.n  envirrin-  > 
ncnt.  VànMré  d(!  r'oitc  v/sritri ,  iiouft  avoriH  <:ni  <lfr-  '. 
voir  CHqiiiKKftr  quiOqucH-iincH  dcn  Huv.iélén  nti  Itfr-  ) 
nar(lind(*Saiiit-Pt(:rn;ni:  fit ,  il  vM  vrai,  qii'appa-  > 
raitre.  J/aitpRctdu  monde  »  i^ti^  pour  iwhik  roniine  >. 
ci'fi  t»ui\n  du  taldeaijx  nur  )t>Ki]iii;N  U'.n  pftintrcK  font  „ 
riTHMorlir  leur»  fiKiireH  principal eti. 

(pliant  aux  matériaux  tin  n-t  F^Mai ,  iU  HOiit  uhmix  , 
nonil>n>itx.  On  fiait  que  riiiitt-uni  difiH(iniin<^  dariii  ,j 
HRH  oiivraKi!»,  deKHonviriiirH  Hiir  l<-Hprinrîp»lr:H  ftpi»-, 
qiiitH  de  H»  vie  :  iioiiK  leK  avoiiH  reeiieilliii  pour  Kervir  . 
de  liaKe  h  noire,  travail.  Se»  inaniinrritH,  et  leH  notes 
inforineK  qu'il  tivail  pn^paréen  lonqu'il  conçut  le"' 
projrL  d  éerire  kch  luéinoireH,  noiiH  ont  i^K'denienl 
fourni  plui«ieurK  l'iiiln  întéreHKantH. 

Iluc  ei)rren|Kinrlan('e  ininieiiHis ,  ini»c  en  r)rdri 
ponrIfMiKjneolijel,  nouH  u  fiiil  eoniiiiitre  leK  avdti 
lureK  de  Hii  jeurieHHe,  ^ouH  iivouH  eu  hooh  lex  yen: 
le»  letlreH  de  Ken  deux  frcn-H  et  de  Ha  Hotur,  et  un 
gnindejtartie  de  celles  de  Duval ,  de  Taiilx^ntieirn 
dueIievalicrde<)li:i7.(il,ilc>M.del.'i  )(o(-lie,duprinc 
l)olf;orouki,  du  liaron  de  Brelenil ,  de  M.  l'oivro 
dp  lUilliière.  ih-n  gf-iiérBUX  de  Vilieboi»  et  dn  Bot 
i|ii<i.  <'i  d.i  iii:ir'-rii:il  Muiinicli.  VluNirurH  billets  C 
lu  jiriuvwiau  Uarlti  M...  nuu»  ont  également  # 


remis  »  a^ec  les  lettres  écrites  par  d'Alembert , 
M"*  de  Lespinasse ,  M.  et  M"^  Nedker,  Yeraet,  Vw* 
chevêque  d'Aix ,  Tabbé  Fauchet ,  Ducis  ,  etc,  Gé^ 
pendant»  malgré  de  si  nombreux  matériaux,  une  * 

multitude  de  faits  nous  eussent  échappé,  si  la  Teu?e 
de  BemardUn  de  Saint-Pierre  n'eût  pris  soin  de  les  . 
recueillir.  Deveniie,  à  dix-huit  ans ,  et  par  son  choix» 
la  compagne  d^un  homme  célèbre ,  elle  reçut  de  la 
Pforidence  la  double  mission  de  le  rendre  heiyreux 
daoft  cette  yie  9  et  de  le  faire  honorer  après  sa  mort. 
Nous  lui  devons  les  circonstances  les  plus  tou- 
chantes de  cet  Essai  ;  confidente  de  toutes  les  pen- 
sées de  cet  illustre  écrivain ,  il  semble  lui  avoir  lé- 
gué les  souvenirs  de  sa  vie  entière»  6t  son  ame  pour 
les  exprimer.  • 

Le  11  noTembre  iSso. 


.#- 


11".  '  •  .      .  ■  -™-  . 


AU  ROI. 


* 


Sire, 


\    • 


'» , 


Bernajeuoin  de  SAiXT-PiEaRE  a  commencé  et 
fini  les  Etudes  de  la  Nature  par  Télogc  de  Louis  xvi; 
mais  sa  modestie  Tempécha  d^ offrir  à  son  Roi  un 
Une  dont  Tauteur  était  encore  inconnu. 

S'il  vivait  aujourd'hui ,  encouragé  par  le  suf- 
frage public  9  il  oserait  sans  doute  présenter  le 
{ Wt  de  ses  méditations  à  Fauguste  monarque  qui 
[ikt  le  bonheui'  de  la  France  ^  et  qui,  non  content 

^protéger  les  lettres,  les  illustre  en  les  cultivant. 
"^  arez  permis ,  Sire ,  que  cet  honneur  dont 


il  n*a  pu  jouir,  devînt  Théritage  de  sa  veuve  ;  et 
je  viens  déposer  ses  ouvrages  à  vos  pieds,  afin  que 
rien  ne  manque  à  sa  gloire. 


Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 


SIRE, 


U£  VOTRE  MAJESTK , 


la  très-humble  et  très-ob^issanle 
servante, 

DE  SAINT-PIRRRE, 
née  D£  Pllleporc. 


Parif ,  ce  i5  novembre  iSaOi 


^  ' 


ESSAI 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE  BERNAKDIN  DE  SAINT-PIERRE. 


Idttut  ami.  •  •  •  •  • 
Àltom  alii  tenetot.  .  •  • 


Jacques  -  Hknbi  -  Bernardih  db  Saint-Pibbbb  naquit  au 
Hivre  le  ig  janvier  1737.  Son  père»  Nicolas  de  Saint- 
Pierre  ,  avait  la  prétention  de  descendre  d'une  famille 
ooUe;  il  comptait  au  nombre  de  ses  aïeux  le  célèbre 
Eustache  de  Saint-Pierre»  maire  de  Calais,  et  quoiqu'il  no 
pût  donner  des  preuves  bien  claires  de  cette  illustration, 
il  oe  cessait  d'en  parler  à  ses  enfants  comme  d'une  gloire 
appartenante  à  la  famil]pr  Le  jeune  Henri  avait  deux  frères, 
^iUj  et  Dominique ,  et  une  sœur  nommée  Catherine. 
Cette  dernière  était  spirituelle  et  jolie,  mais  vaine  et 
icienie.  Elle  resta  fille  par  pruderie ,  refusanttous les 

i.  ^ 
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partis  qui  so  préscntoiciit,  et  s'ïrritaat  <lo  Toubli  de  cuiix 
qui  ne  s'cmprcsiiaicDl  pus  du  8»  Ciiiro  rofusor.  Sa  lubrv. , 
qui  étoil  une  fcniino  d<i  grami  sens,  voulut  iituUlouicnt 
tempérer  celle  vanilé.  CBlheriiie  persiHtn  Aam  ses  d6<taii» . 
ne  voynnt  rion  autour  dVI)«  qui  fïtt  digne  de  ion  amour. 
Ce  qu'il  y  a  de  Hiiigulicr ,  c'est  (]ue  rem  l'âge  de  Inm^n 
ails  une  l'évolution  inoRpénie  n'opéra  diiiiit  Hon  euprit  :  iiuiiiiî 
accorte  qu'elle  avait  été  revOcho,  elle  uembliiil  ne  pluK 
vivre  que  pour  hc  faire  aimer.  AinNÏ,  dunx  oo  joiineKno,  ellu 
eut  toute  la  maiivuisu  liuuieur,  toute  l'oerimonie  d'un» 
vieille  lillc  ;  et  »a  maturité  s'embellit  de  la  douceur, 
et  des  gmces  jtrévenanleitqni  donnent  liint  fie  c)iaru»t  il 
la  jeunesse.  Son  frt:ru  Oulaïlly,  tourmenté  cimmie  elle 
d'une  présomptueuse  aniltition,  détestait  l'étude  ,  et  so 
moquait  philosophiquement  du  latin,  doH  pédants  et 
du  collège.  Il  ne  cessait  de  réiMÎler  qu'il  voulait  oUor 
h  la  cour,  et  que  c'était  l'épén,  et  non  le  rudiment  & 
'la  main ,  qu'un  brave  devait  fiiire  fortune.  .Son  ])6re 
n'approuvait  (pie  trop  ces  gcnlîIletiHes  ;  il  croyait  y 
reconnaître  les  inspirations  d'un  esprit  sujiérieur  qui 
dédaigne  les  routes  communes.  Duiuilly  l'ut  milituîre; 
mais  ses  prétentions  exagérées ,  l'inconstance  de  ses  pro- 
jets, la  violence  cjeson  caraclftre,  nuisirent  ti  son  avance- 
ment. Toujours  malheureux  et  toujours  incorrigible,  il 
devint  le  Jléau  do  sa  famille,  et  mourut  victime  d'une 
entreprise  aventureuse  où  sou  ambition  l'avait  précipitée 

Dominique ,  le  plus  jeune  de  tous  ,  avait  un  caractères 
modeste ,  des  goûts  simploi  ot  modérés.   Il   entra  d^ 
j  heure  duualami|ja|^^icquit l'eiiliitii'  g<'né — 
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après  avoir  obtenu  la  main  do  mademoiselle  de  Grain- 
ville  y  charmante  personne  à  la  perte  de  laquelle  nous 
Terrons  qu*il  ne  put  survivre. 

Quant  au  jeune  Henri  »  Talné  de  tous  »  il  réunissait 
à  lui  seul  les  défauts  et  les  qualités  de  ses  deux  frères , 
la  vanité  de  sa  sœur,  et  une  imagination  brillanle  qui  en- 
vironna d'illusions  toutes  les  époques  de  sa  vie.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse»  ses  lectures  le  jetèrent  dans  les  rê- 
veries d'un  monde  idéal  où  il  se  créa  une  existence  et 
des  habitudes  solitaires.  Toutes  ses  sensations  devenaient 
aussitôt  des  passions.  L'injustice  le  révoltait  »  elle  pou- 
vait même  égarer  un  moment  son  cœur ,  mais  il  ne  fal- 
lait qu'une  émotion  tendre  pour  le  ramener,  hlcvé  dans 
\cs  principes  de  la  pluâ  ardente  piété ,  il  disait  souvent , 
en  se  rappelant  ses  premières  impressions ,  qu'il  serait 
de?enu  méchant  si  sa  confiance  en  Dieu  n'avait  redoublé 
ï  mesure  qu'il  apprenait  à  se  méfîcr  des  hommes.  Ce 
sentiment  donnait  une  telle  énergie  à  son  amc,  que  dans 
son  enfance  ,  quand  II  se  croyait  victime  d'une  injustice , 
ta  consolation  était  de  songer  que  Dieu  lit  au  fond  des 
cœurs  et  qu'il  voyait  la  pureté  du  sien.  Un  Jour  il  assis- 
^A'a  la  toilette  de  sa  mère ,  en  se  réjouissant  de  l'accom- 
pagner h  la  promenade;  lout-à-coup  il  fut  accusé  d'une 
bute  assez  grave  par  une  bonne  fille  nommée  Marie 
l'Taibot,  dont,  malgré  cette  aventure,  il  conserva  tou- 
jours le  plus  touchant  souvenir.   Il  avait  alors  près  de 
^Iwf  ans  ,  et  il  était  fort  doux  à  cet  â*çc.  Encouragé  par 
■«locence ,  il  so  défendit  d'abord  avec  assez  de  tran- 
■^ais  comme  toutes  les  apparences  étaient  contre 
refusait  de  croire  à  sa  justification,  il  finit 
jusqu'à  donner  un  dénicnli  h  sa  bonne. 
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Mailamo  <lu  Suiul-Piurrc ,  «itonntkj  (l'uDe  vivacité  qu'elle 
DU  lui  avuil  point  encore  rue,  crut  «Icvoir  lu  puiiîi' en 
le  jirivaul  iIc  la  promenade  ;  et  coiuinc  II  nu  cessait  de 
l'importuner  par  sa  larmes  et  ses  pi-oteblations,  elle  prit 
To.paiii  de  s'en  dt^liarrasser  en  l'enfermant  seul  dans  une 
chambre.  Trompé  dans  l'altcnlu  d'un  plaisir,  cbndaïuné 
pour  une  faute  donl  il  n'était  pas  coupable,  tout  son 
être  se  révolta  contre  riujuslice  do  sa  marc.  Dans  celte 
«Klrémîtti  il  so  mil  &  prier  avec  une  >c»nriance  si  ardçnle, 
ayec  des  élans  de  cœur  si  passionnés ,  qu'il  lui  semblait 
à  tout  moment  que  le  ciel  ulluit  faire  éclater  son  inno-  ' 
cence  par  quoI(pie  grand  miracle.  Cependant  l'Iieure  do 
la  promenade  s'écoulait,  et  la  miracle  ne  s'opéraîl  pas. 
Alors  le  désespoir  s'omparudu  pauvre  prisonnier;  il  mur- 
mure contre  la  Providence  ,  ÎI  accuse  sa  justice,  et  bien- 
lâl  dans  sa  sagesse  profonde  il  décide  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu.   Assis  auprès  de  celle  porte  que  ses  prières  n'a-    - 
vaicnl  pu  faire  lumLor,  il  s'ubimaïl  dans  celle  {Rniséo 
avec  une  iiicioj'able  amertume ,  lorsque  le  solttil  perchant 
les  nuages  qui  depuis  le  matin  altiistaîcut  l'atmospbèro,  > 
un  de  SCS  rayons  vînt  frapper  la  croisée  que  le  petit  in-  'i 
ci-édulo  contemplait  avec  tant  de  tristesse.  J^  la  vue  de  '• 
cette  clarliî  si  vive  et  si  puru,  ÎI  sentit  tinit  .ton  rorps  fr^ 
sonner,  et  s'élançant  vers  la  fenêtre  pur  uu  iii< 
involontaire ,  il  s'écria  avec  l'accent  de  rcntliousiasni 
Ob  !  il  y  a  un  Dieu  I  puis  il  louibii  h  genoux  cl  fondit  J 
larmes. 

Cette  auccdolc  il 


Jiludai.  Ce  qu'il  l'< 
vie.  Jamal 
sensible  i  ullcs  ^vi 


ollc  l'ume  entière  d©  l'aiiU'ur  ' 
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Un  jour  il  Irouva  un  malheureux  clinl  près  d'ex|iî- 
rcr  claiiï  l'ùgout  d'un  ruissuati;  il  étail  percé  d'un  coup 
de  Lroclic  et  poussait  des  ciû  uUrayaiils.  Ëmu  do 
\Hlié,  il  le  cachfl  sous  sou  lialiit,  le  jiuilc  liirlivcmciil 
au  grenier ,  lui  fait  un  lit  de  fuiu ,  et  vient  lui  donner  à 
boire  cl  h  mander  &  toutes  les  heures  du  jour ,  parta- 
geant avec  lui  son  déjeuner  et  son  goàlcr,  et  lui  tenant 
lidèle  couipfignie.  Au  bnui  de  r{ucli|ues  semaines  le  pau< 
vrc  animai  avait  recouvré  la  sanlé  ;  il  devint  alors  un 
excellent  chasseur  de  souris  ,  mais  si  sauvagn  qu'il  ne  se 
montrait  plus  qu'à  la  voix  do  son  ami,  siiiis  jamais  ce- 
pendant le  laisser  approcher.  Jl  se  promenait  autour  de 
lui ,  enflant  fca  queue,  »o  caressant  au  mur,  et  fuyant 
au  moindre  mouTcmcnt,  au  bruit  le  plus  léger.  A-lofois 
luéGant  et  reconnaissant ,  il  vil  toujours  un  homme  dana 
fon  libérateur.  Bernardin  do  Saint-Pierre  ne  pouvait  h 
rappeler  cette  petite  aventure  sans  altendriaaement.  Dam 
une  do  nos  promenades ,  disall-il ,  je  la  racontai  à  J.-J. 
Rousseau  i  il  en  fut  touché  jusqu'aux  larniea ,  et  je  crus 
un  instant  qu'il  allait  m'cmbras^r. 
>  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  rapporter  ici  de*  traifl 
insignitiants  ou  puéril*  :  ce  n'citt  point  uno  choie  il 
férente ,  selon  nous ,  que  de  faire,  sentir  l'influence  i 
prcmiI:rcB  pensées  sur  le  reste  do  la  vie.  Ce  qui  ne  firfj 
dans  l'eofaiice  de  fiernardin  de  Saiut-Pierre  qu'un  J 
liment  de  coutmisératioD  pour  quid<|uea  ^tro  IDHJ 
devint  plus  tard  un  sentimeat  d'u 
tuut  le  genre  humain.  Dans  la  i 
rechercher  l'amitié  de  ceux 
midcs  et  les  plus  malheurc 
avantagea  qui  auraîeut  dC 
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tournée»  ot  sortit  do  la  vilK;.  Heureux  de  sa  liberté ,  san» 
inquiétude  de  Tuvenir ,  ses  regards  se  promenaient  avec 
délices  sur  une  multitude  d'objets  nouveaux  qui  lui  sem- 
blaient autant  do  prodiges.  La  campagne  était  fraîche  ot 
riante.  ;  les  bois ,  les  prairies ,  les  collines  se  déroulaient 
devant  lui  »  et  il  se  voyait  avec  admiration  seul  et  libre 
au  milieu  de  ce  brillant  horizon.  Il  marcha  environ  un 
quart  de  lieue  dans  un  joli  sentier  jusques  à  Tentrée  d'un 
bouqucit  de  bois  d'où  s'échappait  un  [lelil  ruisseau.  Ce 
lieu  lui  parut  un  désort,  il  le  crut  inaccessible  aux 
hommtîs  et  propre  2i  remplir  ses  projets.  Uésolu  do  s*y 
faire  ermite ,  il  y  passa  toute  la  journée  dans  la  plus 
douce  oisiveté ,  s'amusanl  à  ramasser  des  fleurs  et  à  en- 
tendre chauler  les  oiseaux.  Cependant  l'appétit  se  fit 
sentir  vers  le  milieu  du  jour.  Son  déjeuner  étant  achevé, 
il  cueillit  des  mûres  de  hai<iS ,  et  arracha  avec  ses  petites 
mains  des  racines  dont  il  fit  un  repas  délicieux.  Ensuite 
il  se  mil  en  prière  ;  attendant  quelque  miracle  de  la 
Providence,  et  se  rappelant  tous  les  saints  ermit<ïs  qui 
dans  la  mémo  position  avaient  reçu  les  secours  du  ciel , 
il  lui  semblait  toujours  qu'un  ange  allait  lui  apparaîtra 
et  le  conduire  dans  une  grotte  sauvage  ou  dans  un  jardin 
de  délices.  (îelte  agréable  attente  l'occupa  le  n;ste  du 
jour,  dépendant  le  soleil  était  déjà  sur  son  déclin,  Tair 
se  rafraîchissait  insensibliîment  ,  et  les  oiseaux  avaient 
cessé  leur  ramage.  Le  petit  solitaire  se  préparait  à  pas- 
ser la  nuit  sur  l'Iirrhe  au  pie.d  d'un  iwhvv. ,  loi'H(|u'à  ren- 
trée de  la  plaine  il  aperçut  la  bonne.  Marie*.  Talbot  qui 
rappelait  h  grands  crih.  Son  preniic^r  inouveini^nt  fut  de 
fuir  dans  la  forêt ,  niai.s  la  vue  de  cettr  pauvn;  lillt:  qui 
tant  de  fois  avait  cbsuyé  ses  larmes»  et  qui  eu  versait  en  lo 


à 
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retronvant,  l'arrêta  tout  court;  il  s'élança  vers  clle^  ot 
se  mit  aussi  à  pleurer. 

Dès  qu'il  lui  eut  confié  le  sujet  de  ses  peines ,  elle 
,  commença  par  le  rassurer,  puis  elle  lui  raconta  que  son 
père  et  sa  mère  araient  ressenti  les  plus  vives  inquié- 
tudes de  ne  pas  le  voir  revenir  à  l'heure  du  dîner;  qu'elle 
était^allée  le  chercher  d'abord  chez  son  maître  qui  avait 
para -surpris  de  son  absence;  qu'ensuite  elle  s'était  en- 
qois  dans  le  voisinage  à  des  gens  de  la  ville  »  puis  à  des 
geos  de  la  campagne ,  qui  de  l'un  à  l'autre  et  de  proche 
en  proche  lui  avaient  indiqué  le  chemin  qu'il  avait  pris. 
Ed  parlant  ainsi  elle  le  couvrait  de  tant  de  caresses  que 
sa  vocation  commença  à  s'affaiblir ,  et  qu'il  se  décida 
enfin ,  quoique  avec  un  peu  de  peine  »  à  renoncer  à  son 
ermitage.  De  retour  dans  sa  famille ,  son  père  et  sa  mère 
lui  firent  raconter  comment  il  avait  vécu  ;  ensuite  ils  lui 
demandèrent  ce  qu'il  aurait  fait  dans  le  cas  où  il  n'eût 
plus  rien  trouve  dans  les  champs.  Il  ne  manqua  pas  de 
leur  répondre  qu'il  était  sûr  que  Dieu  l'y  aurait  nourri 
en  lui  envoyant  un  corbeau  chargé  de  son  dîner,  comme 
cela  était  arrivé  à  saint  Paul  l'crmilc.  On  rit  beaucoup 
delà  simplicité  de  celle  réponse,  disait  un  jour  Bernar- 
din de  Saint-Pierre ,  et  cependant  la  Providence  a  fait 
depuis  de  plus  grands  miracles  en  ma  faveur,  lorsqu'elle 
me  protégea  au  milieu  des  nations  étrangères  où  je  m'é- 
tais jeté  seul,  sans  argent  et  sans  recommandation,  et* 
te  qui  est  encore  plus  merveilleux ,  lorsqu'elle  me  pro- 
tégea dans  ma  propre  patrie  contre  l'intrigue  et  la  ca- 
iomnie. 

Celle  petite  aventure  qui  décelait  une  amc  passionnée, 
fcnna  quelques  inquiétudes  à  sa  famille.  On  crut  néccs- 
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taire  de  Téloigncr  de  la  xnaivon  patornoUo  »  et  peu  dé 
jours  après ,  il  fut  conduit  h  Gaen  chez  un  curé  qui  ha* 
bitail  un  joli  presbytère  aux  portes  de  la  ville  ,  et  qui 
avait  un  grand  nombre  dY*lèves.  Les  jeux  de  cet  figo^ 
Texemple  de  ses  camarades ,  donnèrent  bientôt  une  autri 
direction  &  ses  idées.  N'ayant  pu  devenir  le  plus  saint  dei' 
ermites ,  il  devint  le  plus  espiègle  des  écoliers,  et  peu  àt^ 
jours  s'écoulaient  sans  que  ses  ruses  missent  en  défaut^? 
la  surveillance  de  toute  la  maison.  Parmi  les  tours  dont  il 'i 
gardait  le  souvenir ,  il  en  est  un  qui  avait  si  bien  exercé . 
la  finesse  de  son  esprit»  qu'il  prenait  toujours  un  novtf^i 
veau  plaisir  à  le  raconter.  Il  y  avait  dans  un  des  anglei'c 
d'une  cour  interdite  aux  élèves ,  près  de  la  porte  de  sor*^ 
tie,  un  superbe  figuier  dont  tous  les  matins  le  jeune  ob-ij, 
servateur  admirait  do  sa  fenôtre  les  branches  couvertefi, 
des  fruits  les  plus  appétissants.  De  l'admiration  ,  il  passa^ 
&  la  convoitise.  Trois  figues  sur-tout,  pendantes,  vio«. 
lottes ,  entr' ouvertes ,  et  qui  laissaient  couler  le  miel ,  le,^ 
tentaient  si  vivement  qu'il  ne  songea  plus  qu'au  moyen.,^ 
de  se  les  approprier.  La  chose  n'était  pas  facile.  Dcui, 
chiens  et  une  grosse  fille ,  nommée  Janneton  ,  vériiabk, 
servante  maltresse  ,  vive  ,  alerte ,  terrible ,  semblaient, 
avoir  été  commis  à  la  garde  du  fruil  défendu.  Cependant) 
&  force  d'y  songer ,  il  crut  avoir  trouvé  le  moyen  d'é- 
chapper à  leur  vigilance  :  c'était  un  samedi  soir  ,  il  fol- 
lait  attendre  le  dimanche.  L'inquiétude  cl  respérance  U^ 
tinrent  éveillé  toute  la  nuit  ;  vingt  fois  il  fut  sur  le  poin( 
de  renoncer  à  une  entreprise  si  périlleuse  ;  mais  lorsque 
le  matin  il  put  entrevoir  du  coin  de  la  ff»nr*lre  Tarbre  cou-, 
vert  de  ses  fruils  dorés  des  premiers  rayons  du  jour,  1* 
crainte  s'envola  ,  la  conqu^îte  fut  résolue. 
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oialinéo  du  diinanclio  n'olTrit  aucune  occasion  fa*« 
lo.  AprèA  lo  dtner  on  so  rassemble  pour  aller  à 
s,  le  moment  est  attendu  et  prévu.  Les  rangs  se 
nt  •  on  traverse  la  cour  h  la  hâte  pour  gagner  la 
do  sortie;  aussitôt  le  petit  maraudeur  s*esquiye  et 
*ait  derrière  le  figuier.  Déjà  la  troupe  se  met  en 
le  ;  il  eiiteud  le  bruit  de  la  serrure  et  des  rerrous. 
\\h  pris  comme  le  cerf  de  la  fable.  Gomment  fera* 
»uvrir  cette  porte  ?C*csl  ce  qui  TinquiètepeUtSa  pré- 
ICC  a  pourvu  à  tout.  Déjà  Tarbre  est  escaladé  •  déjà 

courbo  les  branches ,  il  en  touche  les  fruits  » 
je  les  aboiements  du  chien  attirent  dans  la  cour 
rrible  Junneton.  Son  n^gard  inquiet  et  vigilant  se 
iicnc  autour  d'elle.  Le  coupable  reste  un  moment 
^  dVffiroî  ;  cependant  il  so  remet ,  et  pour  se  débar- 
r  de  cet  argus ,  il  tire  un  cordon  »  qu*il  avait  eu  soin 
achcr  à  la  sonnette  du  réfectoire.  Janneton  rentre 

la  maison  ,  n'y  voit  personne  et  croit  s*élro  trom- 
l  n  second  c  ordon  ,  é^çalement  attaché  à  la  sonnette 
I  nir  .fait  aussitôt  son  ollice  :  Janneton  accourt  tout 
L'o.  ouvre  la  porte.,  cl  s\Uonno  de  n'y  voir  personne. 
Dou\(*au  rappelée  par  la  sonnette  du  réfectoire,  elle 
lia  iclc  ,  \a  d'un  colé,  revient  de  Taulrc  ,  laisse  tout 
Ti;  ri  toujours  frappée  d'une  nouvelle  stupeur»  elle 
npne  ()ue  le  diable  au  moins  s*cst  emparé  du  prcsby- 
.  Pendant  qu'elle  remplit  la  maison  de  ses  cris  ,  nolr<^ 
î-^lr  ne  fait  qu'un  saut  de  l'arbre  vers  la  rue,  il  em- 
eses  ligues  ,  t*t  se  glisse  dans  une  allée ,  où  il  attend 
usement  le  retour  de  ses  camarades,  en  savourant  lo 
de  sa  >icloilx^ 
«  youv<»nir  de  ce  tour  d'écolier  égayait  singulière- 
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ment  Bernardin  de  Saini-Piorre.  Il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  rire  en  se  rappelant  la  figure  comique,  V$SÊ 
effaré,  les  signes  de  croix  de  ce ttç  grosse  iillo,  lor»^ 
qu'elle  courait  de  la  cour  h  la  rue,  de  la  rue  au  réfectoifè' 
au  bruit  de  toutes  les  cloches  du  presbytère.  Saint  An^fl 
gustin ,  disait-il  agréablement ,  s'accusait  du  larcin  dla 
quelques  poires  ;  et  moi  qui  ai  volé  des  figues  ,  je  n'irfil 
jamais  pu  m'en  repentir.  ^stil 

Ces  traits  de  son  enrance  semblent  prouver  qu'il  vlii 
vait  dans  une  espèce  d'isolement  au  milieu  de  ses  caoÉicil 
rades.  En  effet  tous  ses  goûts  étaient  solitaires  ,  et  sotie 
cœur  profondément  sensible ,  se  tournait  sans  cesse  nAio 
ses  premières  affections.  Il  regrettait  sa  mère  et  sa  sobo/^, 
il  regrettait  de  n'avoir  presque  jamais  vu  ses  frères,  qui» 
aurait  voulu  aimer.  Ses  désirs  le  ramenaient  toujours  t 
sein  de  sa  famille.  Tout  lui  paraissait  aimable  sous  le  toi^ 
paternel.  Quand  il  songeait  au  chien  et  au  perroquet  del^ 
maison ,  il  se  faisait  une  si  agréable  image  de  leur  bonhedl. 
que  des  larmes  involontaires  venaient  mouiller  ses  yeiA. 
La  pauvre  Marie  Talbot  avait  aussi  une  bonne  part  h  ses  t.^ 
grets.  Pouvait-il  oublier  le  temps  où  lorsqu'il  perdait  É^ 
livres  de  classe,  elle  prenait  secrètement  sur  ses  ga^Ji^ 
pour  lui  en  acheter  d'autres,  afin  do  lui  éviter  la  punitît 
de  sa  négligence?  Et  ses  toilettes  du  dimanche,  avi, 
quelles  délices  elles  revenaient  à  sa  mémoire  !  Il  lui  sen, 
hlait  toujours  voir  celte  bonne  fille  environnant  sa  té 
d'une  multitude  de  papillotes  à  Tanûdon  pour  le  conduis 
ensuite  d'un  air  triomphant  à  la  messe  dv.  la  paroisse.  1^ 
ces  jolis  goûters  sur  Therbc ,  ces  gâteaux  exquis,  ces  pp 
monades  sur  les  bords  de  la  mer,  ces  lectures  dans  . 
grand  volume  in-folio ,  croyait-on   avoir  remplacé  lo 
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nia  par  les  froideit  leçons  d'un  régent  et  Tétude  fasti- 
irose  du  grec  et  du  latin?  A  ces  tendres  sourenirs  ve* 
iMt  encore  se  mêler  celui  de  sa  marraine,  belle  et  noble 
kne  qui  s*offrait  à  son  imagination  avec  toute  la  ma* 
julé  d'une  reine ,  et  cependant  avec  la  grâce  et  Pindul- 
fmct  d'une  mère.  Cette  excellente  femme ,  instruite  des 
Bgrets  de  son  filleul ,  et  devinant  tout  ce  qu'il  n'eût  osé 
ire,  obtint  facilement  son  retour  dans  sa  famille.  Il  y 
mtra  après  dix  mois  d'absence ,  avec  des  démonstra- 
lious  de  joie  qu'il  serait  dilHcile  d'exprimer.  Sa  tendresse 
pur  sa  marraine  s'en  accrut  sensiblement  ;  dès  ce  jour 
cBb  exerça  sur  tous  ses  goûts  une  influence  qui  ne  lui 
iîit  point  inutile ,  car  c'était  l'influence  d'un  esprit  su- 
fèneuT ,  qui  no  se  fait  sentir  que  par  l'admiration  et 
l'amour. 

Bernardine  do  Bayard  comptait  parmi  ses  aïeux  le  hé- 
ros dentelle  i>ortait  le  nom.  En  perdant  son  mari ,  elle  avait 
iké  rcduile ,  suivant  la  coutume  de  Normandie ,  à  un  mo- 
dique douaire  qui  ne  pouvait  suflirc  h  ses  besoins.    N(ro 
èàui  ropulence  ,  kabiluée  h  la  prodigalité  ,  elle  sijp« 
priait  avec  p<ûne  In  mauvaise  fortune  ;  ce  qu'elle  rc- 
(Kiuiide  la  bonne ,  c'clail  sur -tout  lo  pouvoir  de  don- 
itr.  La  ^éuf^rosité  ,  celle  verlu  brillante  qui  fait  pardon- 
ttr  .'iu\  grands  la   plupart  de  leurs  vices ,  est  un  vice 
fsurcrux  que  la  fortune  abandonne.  Triste  exemple  de 
iMtr.  vérité ,  la  comtesse  d<'.  Hayard  se  vit  enfin  réduite  à 
liUiTceux  que  jadis  elle  obligeait  d*un  regard.  Une  po- 
[■^sc  rxlréine ,  le  Ion  de  la  cour ,  un  grand  nom ,  un 
de  beauté ,  ne    purent  toujours  éloigner  dVIle   la 
le  qui  suit  la  misère  quand  la  misère  arrive  sans  la 
ation.  £lle  lui  échappait  cependant  presque  tou> 
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jours  par  la  supériorité  de  son  esprit ,  et  l'ascendant 
fta  naissance.  Au  lieu  de  fuir  ceux  qui  lui  avaient  oui 
leur  bourse,  clic  les  rassemblait  autour  d'elle,  elle 
faisait  sa  société  la  plus  inlîmo ,  et  les  charmait  si  1 
par  ses  grâces  et  son  aménité  ,  qu'elle  leur  âtait  laforCi 
lui  jamais  nco  demander.  Touchaît-cllo  son  mince 
venu  P  elle  se  hûlult  aussitôt  de  les  réunir,  non  pour  s 
quitter,  mais  pour  leur  donner  une  petite  féto  dont 
était  le  principal  ornement.  Élevée  dans  la  société 
vieux  courUsans  de  Louis  xiv,  elle  les  avait  près 
tous  vus  disparaître  avec  la  splendeur  du  siècle.  Son  i) 
gination  vivement  frappée  de  tant  de  grandeurs  évanou 
en  avait  retenu  une  teinte  de  mélancolie  qui  contrai 
avec  sa  conversation  légère ,  galante ,  spirituelle ,  et 
niée  d'une  multitude  d'anecdotes  piquantes  qui  ne  t 
daient  pas  toujours  h  faire  regretter  le  temps  passé, 
raîssail-cllcdans  un  cercle?  on  l'entourait,  on  se  p: 
sait  poiir  l'entendre  :  avec  quel  charme  elle  racon 
alors  les  exploits  du  grand  Gondé ,  les  amours  de  Loi 
ou  les  romanesques  aventures  de  mademoùellfl  de  M< 
pcnsier  I  Cette  princesse ,  vers  U  fin  de  sa  vie ,  s'était 
tirée  en  Normandie ,  dans  son  chflteRU  d'Eu.  Elle  y  a 
accueilli  etdistingué  madame  de  Boyard  qui  habitait 
terre  TOÎsîne,  et  qui  était  alors  jeune,  riche  et  charmai 
Souvent  dans  leurs  promenades  solitaires ,  mademois 
do  Montpensier  s'arrêtait  iivec  do  *ixn{^  villngeoi 
se  plaisait  k  leur  làire  conter  leurs  ai 
et  leurs  peines  si  faciles  b 
cits  aaïb  avec  ^s  y«a 
fois,  en  reprenant  I'  | 

de  voir  tant  de  be 
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e  tléairs.  <  Que  do  suii-jo  n6o  daos  une  cabane  I  disait'- 
rec  amortumo  :  j'aurais  vécu  liourouso,  j'aurais  vécu 
,  j'aurais  pressé  sur  mon  sein  dos  enfants  chtiris,  et 
ilitude  des  hommes  me  serait  rcsttie  inconnue  !■  En 
riant  ces  paroles,  madame  dellayard  était  toujours 
ent  éiDuo,  et  ses  auditeurs  touchés  des  larmes  qu'ils 
joiont  répaodre  sur  les  maux  qu'entraîne  la  haute 
le, et  tournant  sur  elle  des  regards  attendris, étaient 
■  do  pleurer  h  lonr  tour  sur  ceux  qui  suivent  la  pau- 
Ses  récits  vifs  et  animés ,  le  singulier  contraste  de 
légance  et  de  so  misère  ,  do  ses  brillants  souvenirs 
M  situation  préscnlc,  pénétraient  do  respect  le  jouna 
iiDt-Pî«rro,  ot  remplissaient  son  esprit  dos  souhaits  les 
biiarros.  Il  voulait  devenir  grand  seigneur  pour  être 
ceux  comme  un  payaan  ;  aimable  et  savant  pour  plaire 
marraine  i  riche  pour  lui  tout  donner.  £t  lorsque 
tunftge  avancé,  il  se  rappelait  ces  premières impros- 
s  de  l'cufanco,  il  disait  quo  l'asptxt  de  mndamc  <lo 
■rd ,  son  air  do  noblesse,  son  sdiibililé ,  son  Ion ,  ses 
Is,  l'avaient  fait  touclier  au  grand  sièclu  do  Louis  xiv. 
'caractère  de  son  parrain,  M.  do  Savaièlc,  no 
lemblail  guf-ni  U  c<-l.ii  de  niodainu  d.*  Ikiyard.  Riche, 
'rs^rcdiidaigiiciix.  il  gioniluil  loujoiifs  ,  ii'cncon- 
»Hjoœîii§,  e[  ri^jiDiiJait  réguliti-emoiil  au  compii- 
II  que  soD  GUeul  vcuoil  lui  faire  chwquo  unni-c  au  pre- 
IfgQB^'économie  ot  une  lape  sur 
I|uus«t0t  coiigédii^.  En  pa- 
niiiiio  110  iiiiini|iiait  po» 
\AU;  |H'"(]ij;n;iiL,  d'une 
leiiii.  if  ,  (i|)iis  avilir 

irds  l|t  K  l'.'ï  parties 
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do  sa  cliambro,  voyant  qu'ello  n'avait  plus  rien  h  d< 
ncr ,  ello  so  nui  à  pleurer ,  ot  pressant  les  mains  de 
iilleul  ello  no  pouvait  se  résoudre  à  lo  quitter.  L*enfii 
ému  do  sa  peine ,  et  se  rappelant  qu'il  avait  reçu  le  m( 
une  pièeo  d'argent  pour  ses  élrennes,  imagina  d( 
laisser  glisser  sous  le  coussin  de  cette  excellente  iemu 
croyant  au  moins  rétablir  sa  fortune  I  Hommage  d'i 
anie  innocente  et  pieuse ,  c|ui  ne  pouvait  offenser  c 
qui  en  était  l'objet!  hommage  religieux,  que  l'amour 
posait  avec  rbspcct  aux  pieds  du  mallieur,  comme  on 
pose  uno  offrande  sur  les  autels  de  la  Divinité  1 

A  son  retour  dans  la  maison  paternelle  ,  il  reprit  a 
délices  ses  premières  occupations.  11  recueillait  des 
sectes  »  élevait  des  oiseaux ,  cultivait  son  jardin  et  r 
suit  sans  cesse  la  Vie  des  Saints.  Mais  ces  plaisirs  fui 
encore  interrompus  par  une  circonstance  qui  éveilla 
lui  un  nouveau  goût,  celui  des  voyages.  Depuis  lo 
temps  sa  funiille  était  liée  avec  un  capucin  du  vc 
nage ,  homme  agréable  qui  s'était  fait  l'ami  de  la  n 
son  en  caressant  les  enfants  et  en  leur  donnant  des  i 
gées.  Chaque  jour  il  rendait  visite  au  petit  solitat 
c'est  ainsi  que  s'appelait  notre  écolier  depuis  sa  fuite  d 
le  désert.  Sa  bonté  captiva  le  cœur  d'un  enfant  qui 
demandait  qu'à  aimer.  I^e  frère  l'aul  était  un  des  | 
amusants  capucins  du  monde»  ayant  toujours  queli 
histoire  plaisante  à  raconter^  et  sachant  ?i  la -fois  évei 
et  satisfaire  la  curiosité.  Sur  le  point  de  fuire  une  io 
née  eu  Normandie,  il  pria  M.  de  Saint-Pierre  de  lui  c 
lier  son  iils  auquel  il  proinetlait  instruction  et  plaisift 
proposition  fut  accueillie  avec  empressement ,  ot  fi 
notre  petit  ermite  devenu  apprenti  capucin^  voyageai 
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pied  ^  le  bilon  ^  la  main ,  suivant  ou  précédant  son  guido 
els^  croyant  déjà  un  grand  personnage.  Le  soir,  son  com- 
pagnon le  conduisait  soii  dans  un  couvent  »  soii  dans  un 
dtttraii  »  soit  même  chez  quelque   riclie  villageois ,  et 
prioul  il  se   voyait  accueilli ,   fêté ,  caressé ,  soupant 
Uen  •  «ioriuant   bien ,  et  prenant  goût  au  niétior.  Les 
^iiie$  $ur-loul  •  charmées  «le  son  air  é\eillé,  ne  uian- 
qoaieul  jaiuiiis  de  remplir  ses  poches  de  toute  sorte  de 
frian«use»  pour  lui  laiitî  oublier  les  fatigues  du  voyage. 
NaUr^  i^tte  piwaution  »  il  demandait  souvent  h  se  re- 
pct^T.   Soii  guide  se  gardait  bien  aloi^  de  le  contre- 
tie  ;  mais  ayant  recours  è  la  ruse  «  il  lui  montrait  dans 
k  kwQtaiu  une  belle  lorèt ,  ou  une  prairie  émaillèe  »  lui 
fromellait  de  $\  arrêter,  puis  connnençait  une  histo- 
riette dtHil  rintérot  ne  manquait  pas  de  redoubler  h  rap- 
proche du  but  qui.  bientôt  dépassé,  reparaissait  toujours 
àlli^^ion  sous  les  plus  riants  aspects.  Ainsi  .  de  plaisir 
fT pLîi^r,  d'histoire  en  hisloiiv  ,  on  arrivait  an  i^îlo  sans 
>\'.rr  ajHM'Çu  de   la   longueur  du  chemin.   La   lonrnêe 
i^rj  quùue  jours,    et  le  |H*lil  voyageur  lut  si  satisfait  do 
«;:c  %îe  iudo|HMidante  .  qu'à  son  i;i*lour  il  annonça  m^- 
linixuieut  le  dessein  de  se  la  ire  capurin.  Mt  ooinnu»  il 
ra:x<:;ait   ses  aventures  à  sa    t;nnille  réunie   p()ur   Tt^n- 
iwwTt,  il  se  prit  à  dire  que  \rainient  loseapiiciiis  étaient 
int  beureux  ;  qu'ils  faisaient  bonne  ohore .  et  que  dans 
icou^ent  où  il  s'était  arrêté ,  il  a>ait  >n  qu'on  leur  sim-- 
jjl^i  chacun  une  tète  de  veau.  Stni  |n*:v  rit  beauonnj^  île 
.Jtttf  exagération  ,  et  lui  demanda  i  ù  il  protendait  qu'on 
pris  toutes  ces  tètes.  Cette  objecliou  lui  troubla  IVs- 
^^)Ah« et  lui  donna  à  {n'user  qu'il  n'avait  poul-ctre  pas  bien 
^gt^kmé  la  vie  des  capucins. 

î.  b 
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C'pfl  k-fru-prt:»  h  Cftlln  i:p>H\utt  ([un  sa  marruînc.  p( 
nnc<mra|;(!r  nnn  t^tiidftK ,  lui  lit  |>ri^^f;iil  tl«  f|iiclquci  Ut: 
parmi  I<!*i)u»)n  ko  trouvait  KokiiiHoii.  Peul-OIru  avait^ 
ronipté  sur  IVlTvt  do  m  roman  pour  changer  le  coi 
do  Mïit  î<léo« ,  uiaiii  t:ll<;  no  |)ut  |)nWoir  lu  révoluti 
■ingnliAni  qiio  m  lc<:tiii<o  allait  opéror.  Frappé  d'à: 
■iliialion  itï  nciivn  «t  si  loncliaiiti; ,  il  ne  put  jamais  ■' 
délaclior.  L'tio  d/isertt;  ,*  \n»  \anio»  ,  le  p<Troqu<!t ,  Ve 
dradi ,  devinrent  t'uiiiquti  nhjnl  do  non  ponR^cs  .  et  l'ii 
proMÏon  Tut  si  vive  ,  ^it'vllc  iniliia  poul-filni  sur  le  ret 
du  sa  vio  ,  et  (ju'on  en  retrouve  des  traces  diiiis  tous  i 
projet» ot  dans  tous  mm  uiivmgfv. 

La  promi'irv  loclure  fut  uni;  es|H!co  d'enchaiilemei 
Clia<|uo  Hoir  il  s'eiidiiririail  avec  lUbinstin  dan»  quelq 
a^r^Mhli:  ftolilurlc ,  di'^i'richftut  la  terre  ,  plantant  do»  I 
br(!s ,  lixaut  In  Bible ,  (tievanl  des  pnliiisadeB  ,  et  h  d 
fondant  houI  contre  une  arnii^;  do  Sauvages.  Les  m 
et  les  jour»  s  ec'rulaioiil  ainïi  dans  des  nivorics  déliciflui 
Co|>endant  il  veunit  d'atteindre  l'âge  de  douse  «ait 
cœur  dtijè  troubif'.  par  des  diisint  vagues,  niais  ploi'n' 
charmes,  commenç«it  k  sentir  que  Robînson  n'est if 
modèle  impartit  de  l'hoDimo.  La  tAtc  de  ce  wUlairc 
fennn  lùcn  le  gemic  des  arto  et  dos  acicncM  j  k  t 
lîtd  les  fait  écloro  i  mai»  oo  a'j  lent  poiat  k  fi 
pallions  qaî  Ibb  Tont  fleurir,  ft  qui  MWta 
premiers  mobiles  do  lu  ùe  humaine  t  .1*^ 
bilïon,  y 

Robiiioon  n'est  quo  ta  lAla  d'm  ItootaM  •  tt  J 
on  cmur.  On  Ik  «oil ,  t   la  vt^tiM,   InticW  <!' 
natil  ruligie*»  ,  ditigt^r  tu  nii^dliBlûin*  '%i'i* 
,  ^fcWv  lueur  diviuc  qui  te  xeiitU:  » 
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éxie  mélancolique  ,  eu  fait  sins  doute  le  plui  grand 
Fine  :  mais  on  ne  le  tmt  jamat» ,  ni  réchaufië  de  ta 
eur  de  l'amour  ,  ni  agité  de  ces  rettouvenirs  qui  aè- 
rent tant  d'éoei^c  dans  la  solitude  ,  et  ajoutent  des 
rts  particuliers  ù   cliacone   de   nos  privations.  Au 

de  l'abondance  ,  même  dans  sa  misïire,  il  ne  désire 
lis  une  compagne  ,  sans  laquelle  aucune  rie  ne  peut 

appelée  humaine ,  suivant  cette  parole  aussi  an- 
K  que  le  monde  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soît 

est  imc  chose  nogulicTe  que  de  roir  ces  idées  ragues 
•oTuse»  se  développer  peu-à-peu  dans  le  coeur  d'un 
Dt  qui  cherchait  à  la  débrouiller  et  à  les  com- 
>^-  Chose  plus  singulière  encore  '.  par  un  instinct 
p*e  et  prodigieux  à  cet  fige ,  il  se  mit  &  refaire  ce 
'  >  uns  le  vouloir ,  devinant  comme  par  inspiration 
ce  que  l'auteur  avait  oublié  d'y  mettre.  C'est  ainsi. 
'D  «e  mettant  à  la  place  de  Robin«on,  il  sentit  que  cet 
^ge  M  ingénieux  ne  peut  cependant  s'appliquera  au- 
homme  en  particulier  ;  carl'enlance  de  l'honiniodoit 
■  long-temps  protégée  par  le  secours  d'autrui ,  et  l'in- 
ï^nce  est  plutAt  le  résultat  des  préjugés  de  la  société 
!**  lomièrei indirectes  de  la  nature. 

Constnnr«  m  cabane,  pour  cultiver  son  jnrdin,  il 

«  «ouïcui  fasMin  i'un  compagnon.  De  celte  t■aibIe^sc 

*»i^it  de  recourir  ;i  ses  si-mbiables ,  il  tira  cellB 

^t-^mce .  ^gf  l'être  le  plus  isolé  c»t  nécessaire  meut 

^  C^Wv  bunwin  ;  ce  qui  en   fait  dans  tous  ks 

'*'*'  «lonl ,  obligtT  lie  rrucin:  à  ses  semblables  les 

^•'  m  a  d'^'iiia,  i)a  cetlu  conséquence  il  tira 

I  ne  peut  tire 
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)ii!ijrciix  HÎ  l:i  >>oci/:(i;  (tutlH  IiK[ii(:1Iv  îl  vil  n'cïst  hviiransr 
rlIr-tiifiiiiH  ;  lit:  'jiiî  I'!  coiiiliiisil  iiatun.-llciiiciit  ii  h'uccu- 
p;r  <](!  In  rfiRli(;rcb(Mlii  hmilHiiir. 

l.f.  ))oij)i«i)ir!  tiiiilravis.sniit,<)iii  nV]cliap|»o  fi  notre  ndn- 
Itïitcoiicu  >|u'iivnc  l<!N  viriix  'l<i  l'umoiir.  l'oiiirjuoi  cns  r£- 
vnrïns  M)liloinm?  rcs j»rirn;.sanl(tntiis?J<!iiii<iliotiiniv,  que 
4)<^innii<l(!K'tti  ."i  ]'tiv«!iiir?  un  cmiirijui  nîpoiifln  aux  tialtO' 
im^nlRrlii  lù^ii.  DoiikU.T  ton  «Uni  ou  mourir;  aiiiif;r  (îtcr- 
nrlIciiKinl ,  iiiii^uiiiiivtil ,  iri(iniiii<tiil ,  voilii  In  kkuI<;  nspé- 
ruiuv..  Tu  nr-  rotmaiii  cncon;  l'amour  t\w.  par  !«  ili';sir, 
cl  rW;).i  KO  H!ul<!  îinn[;(!  t<:  rt-nA  heureux!  AttundM  i|iicl- 
f]iii:K  joiirK  KRiilorii'^iit ,  fit  tii  trouvera»  U:  Lonlieur  jusque 
Aunn  U:s  (urines. 

Odant  il  VA-M  dourcK  inspiialionn  ,  il  imagina  do 
pctipUir  Non  lie  ,  rt  A'y  sit|>]iON<^r  iIon  amis,  dos  c<^nipa- 
giioiiM,  dos  loinnieK ,  de.s  oiiIhiiIn.  I/rtahliKseuionl  de  cei 
eiifanlK  leliflilltieiilôt  il  do»  ]hiii|Jgn  voihiiiK  ;  di;  lii  Nais- 
unient  deiiainitli'iH  et  doK  liainoH,  de*  lol(»>  et  don  (|u<Tolloa. 
Oii  dt^.MirdrCK  iM^coKnilaieiil  doK  lois;  lu  niaiiilieu  de  cet 
loin  ^  un  plan  dVjducalion  piililiqiio  ;  IV;duralion  fiiinoit 
naître  riiarmonie  constante  de  la  Kociél*^  qui,  n^uiiïo  par 
lo  devoir,  le  liosuin  et  l'habitiide ,  devcnnil  bientôt  Hein- 
blable  li  une  niche  dont  toutes  Ici  abeilles  coiieouront 
tnvAriflblAmeut  au  tnc-tab  but. 

I.e  développement  de  cv»  premier»  vùve»  de  la  jeuneNH 
Oc  BernnrHiii  de  Saint-Pierre  cul  ici  U:\  que  lui-mâme  a 
plaisait  h  le  rappeler.  Le»  eaprils  niéditatil's  ii'étoiiDei 
sans  doute  de  la  marche  ,  do  la  gradation  et  du  lien  i 
ses  pensées  ,  qu'il  reproduikil  pluK  lard  avec  laul  < 
chaime  dans  ses  divers  ouvra^çes ,  cl  priucipateiii(;iil  dani 
l'Arcadie,  l'AmazoDC^ 


a' 
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Kcîeux  de  cette  société  qui  devait  ramener  Tinnocence 
des  premiers  jours  du  monde.  Il  est  intéressant  de  voir 
nn  enfant  de  douze  ans  s'élever  par  la  lecture  de  Robin- 
Min  jusques  aux  théories  d'une  profonde  politique ,  trouver 
les  bases  du  bonheur  social  dans  les  plus  doux  penchants 
de  la  nature ,  et  travailler,  comme  Maton ,  à  un  code  de 
lois  pour  un  peuple  imaginaire.  Cette  dernière  pensée 
fut  celle  de  toute  sa  vie  :  à  vingt-cinq  ans ,  il  voulut  aller 
ibader  une  colonie  au  fond  de  la  Russie ,  sur  les  bords  du 
hc  Aral  ;  k  trente  ,  il  vendit  son  patrimoine  pour  se 
rendre  à  Madagascar,  avec  un  projet  de  république;  à 
trenle-huit ,  il  esquissait  le  premier  livre  de  FArcadie  ;  à 
cinquante-deux ,  il  publiait  les  Vœux  d'un  Solitaire  ;  et  à 
soixante  et  dix ,  il  recommençait  l'Amazoue. 

fl  était  dans  ces  dispositions  romanesques  lorsqu'un  de 
so ondes  nommé  Godebout,  capitaine  de  vaisseau ,  vint 
moocer  son  prochain  départ  pour  la  Martinique.  A 
cette  nouvelle  ,  rimaginaiioii  du  jeune  homme  s'en- 
Lmme  ;  il  veut  réaliser  tous  ses  plans  d'institutions  hu- 
■lines  :  il  ne  voit  qu'iles  désertes  ,  forteresses,  Sau- 
vtges  ,  gouvernements.  Son  oncle  ,  qui  croît  recon- 
Biltre  dans  ses  désirs  un  penchant  invincible  pour  la 
irioe  y  se  chai^  d'obtenir  le  consentement  de  son 
[|ire  ;  il  Toblieot  p  et  le  jeune  légblateur  monte  sur  le  vais* 
fHea  risola  de  se  fiûre  roi  de  la  première  île  déserte 
fl  TOoeoDtrer.  Le  mal  de  mer  ,  les  dures  occupa- 
3  était  condamné ,  les  brusqueries  de 
îhs  regrets  à  la  place  de  Fcspé- 
dissiper  ses  illusions.  La  mer 
>t  pas  même  l'espoir  d'une 
raÎMaient  pas  très-com- 
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munos  dans  ces  parages.  Encore  s'il  avait  eu  le  frère  Poul 
pour  charmer  ses  ennuis  !  mais  aucune  consolation  ne 
lui  était  laissée.  Bref,  il  vit  les  rives  de  T Amérique  ,  sans 
en  emporter  d'autres  souvenirs  que  ceux  de  la  tristesse  de 
ses  deux  traversées. 

Son  père ,  dégoûté  de  tant  d'essais  infructueux  ,  ne 
songeait  plus  à  lui  faire  continuer  ses  études;  mais  ma- 
dame de  Bayard  qui  jugeait  mieux  des  dispositions  de 
son  filleul ,  réussit  è  le  faire  rentrer  on  grâce.  Cotte  fois 
il  fut  envoyé  chez  les  Jésuites ,  h  Gaon ,  où  il  ne  tarda 
pas  h  obtenir  de  brillants  succès.  Peu  de  temps  après,  il 
perdit  sa  marraine ,  et  il  lui  sembla  qu'il  venait  de  perdre 
une  mère.  Dans  son  désespoir,  il  fit  pour  elle  une  oraisoa  : 
funèbre  où  il  exprimait  avec  enthousiasme  ses  regrets  et  i 
sa  reconnaissance  ;  et  c'est  ainsi  que  son  premier  écrit  fut  i 
inspiré  par  sa  première  douleur.  , 

Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette  perte  ne  fit  qu'ae   .- 
croître  son  penchant  pour  la  solitude  ,  et  le  pn'^para  aux  ,- 
nouvelles  impressions  qu'il  allait  bientôt  recevoir.  On  sait 
avec  quelle  adresse  les  jésuites  captivaient  leurs  élèves i  . 
et  les  attiraient  h  eux  par  des  lectures  faites  pour  toucher 
vivement  les  âmes.  Les  veilles  des  fêtes  de  saints  do  leur 
ordre  ,  ils  avaient  établi  des  espèces  de  demi-congés  où 
chaque  professeur  n^.galail  son  auditoire  de  la  relation  de  ^ 
quelque  missionnaire  jésuite.  On  peut  juger  de  Tatlen-  . 
tion  des  élèves  par  l'intérêt  singulier  de  ces  relations* 
Tantôt  ils  se  sentaient  attendris  au  récit  des  persécutiont 
et  des  tortures  que  le  martyr  éprouvait  chez  les  ]>eiiples 
barbares  ;  tantôt  l'assemblée  entière  était  ravie  d'admi- 
ration en  le  voyant  sortir  sain  et  sauf  des  profondeurs  d'un 
cachot,  ou  des  flammes  d'un  bûcher  ,  recevoir  les  hom- 
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auges  de  ses  néophytes,  et  faire  en  se  promenant  avec 
eux  quantité  de  miracles.  Ces  lectures  rappelaient  au 
jeune  de  Saint-Pierre  d'autres  lectures  encore  présentes  à 
son  imagination.  Il  ne  concevait  rien  de  plus  agréal>le  que 
de  voguer  d'île  en  lie ,  de  côtoyer  les  rivages  du  Gange 
ou  de  r AoDiazone ,  de  traverser  les  vastes  forets  du  Nou- 
Toau-Monde ,  et  chemin  faisant ,  d'apaiser  les  tempêtes , 
de  convertir  les  peuples ,  et  de  voir  les  tigres  lui  lécher 
les  pieds  »  ou  les  dauphins  rapporter  son  crucifix  du  seul 
des  flots.  Age  précieux  d'innocence  et  de  simplicité,  où 
Ton  croit  plus  à  ce  qu'on  lit  qu'à  ce  qu'on  voit ,  et  où  la 
Btture  nous  environne  d'illusions  ,  comme  pour  nous  dé- 
dommager des  tristes  réalités  du  reste  de  la  vie  !  Bientôt 
les  lectures  publiques  ne  suflireut  plus  à  sa  curiosité. 
L'heure  de  rentrer  en  classe  sonnait,  le  récit  était  in- 
terrompu; et  comment  travailler  lorsqu'on  laissait  ua 
aartyr  entre  les  mains  des  Sauvages ,  lorsque  le  bûcher 
était  allumé ,  et  que  des  anges  venaient  d'apparatlre  dans 
le  ciel  ?  Le  grec ,  le  latin ,  les  jeux  uieuics  étaient  oubliés 
pour  rêver  au  dénouement  de  cette  aventure.  Enfui  le 
joût  de  ces  relations  pieuses  devint  une  espèce  de  lu- 
rtur;  non-sculeinent  notre  écolier  achetait  tous  les  vo- 
lume» qu*il   pouvait  se  procurer,  mais  encore  il  déro 
Uit  ceux  de  ses  camarades,  et  jusques  à  ceux  de  son 
^^nC  Aucun  Voyage  n'était  en  sûreté  ;   un   livre  ou- 
^li^,  était  un  livre  pris.  Il  lisait  on  classe,  dans  les  jar- 
^»,  dan<  les  promenades,  se  passionnant  pour  ses  hé- 
fo»au  p'.)int  d'oublier  tout  ce  qui  rcnvironnait.  Son  pro- 
fesseur l'ayant  puni   plusieurs  fois   inutilement ,  le  fiL 
*(iur  dans  son   cabinet  pour  chercher  à  découvrir  la 
Ottse  d'une  né{i;ligence  si  coupable.  Pressé  do  parler,  il 


3^         KSSA1   SUR    TiA  VlF.   KT   I.F.S   OUVIUORS 

{ivoiio ,  on  bai^nrit  leii  yoiix ,  qu'il  élnit  tourmenté  du 
fli^'hir  do  voyfi);t*r  ol  (Vù\rv,  ninrtyr.  («ntto  doubla  voca-* 
tion  fit  fiourirc  le  jc'ïfiuito  qui,  loin  do  lo  rebuter,  m 
mit  h  fuiro  l'f^Iogo  dcH  mi.HHionnairoH ,  ol  lui  proposa  de 
TaKHocicr  aux  travaux  dos  P^roH  qui  allaionl  prêcher  la 
Foi  aux  IndoA,  h  la  (îhine  et  au  «lapon.  «  NouHauromigraud 
fioin  do  vous ,  lui  dit-il ,  et  pout-rtre  Msro/.-vouH  un  iour« 
selon  voH  Mouliails  ,  un  illufïtn*.  martyr  ou  un  fameux 
voyagour.  »  (lotte  promoAHo  enchanta  le  mW>phyto,  qui 
écrivit  auHHitAt  ^i  son  p^ro  pour  lui  domandor  la  permit- 
sion  de  so  l'aire  jisHuite  •  attendu  qu'il  était  abHohiniont 
décidé  à  m'ou  aller  convertir  h;»  peu|)lefl  sauvage».  M.  de 
Saint- Pierre,  hiirprifi  de  cette  nouvelle  vocation ,  H'emproMa 
de  rappeler  son  IIIh  aupr^rt  de  lui ,  tui  proiniUtant  toute- 
fois de  ne  pas  contrarier  sns  projets.  Pénétré  de  joio  »  la 
iéte  ph'ine  de  prodiges ,  et  pensanl  aux  grandes  fatigues  de 
ses  prochains  voyagos,  le  jeune  lioinnie  moulu  en  dili- 
gence, et  arriva  au  Havre  oU  il  était  allendu.  La  promière 

r 

prrHonno  qu'il  aperçut  en  approchant  de  la  villo ,  fui  la 
bonne  Marie  Talbot  ,  qui  \v>  reçut  d'un  air  tristi*,lei 
larmes  aux  yeux ,  et  lui  dit  en  soupirant  :  «  (^u(»i  1 
M.  Henri ,  vous  voulez  donc  vous  faire  jésuito?  »  Il  lui 
répondit  en  IVui  brassa  ni.  Arrivé  h  la  maison  patciv 
nello,  il  trouva  sa  mère  dans  une  égahï  allliclion  ,  ce  qui 
le  toucha  vivement,  mais  sans  ébranler  sa  vocation.  Le 
frère  Paul  vint  encore  lui  couler  des  histoires;  on  lui  fit 
hre  les  plus  célrbres  voyap;<Mjrs ,  cl  pcu-.^i  peu  Timprefi- 
sîon  des  uiisKinunaircH  s'élanl  an'aililic  ,  il  fui  plus  facile 
d'oblenir  de  lui  qu'il  arhcvcrail  ses  éludes,  cl  qu'il  se 
déj'iderail  après,  (l'est  alors  <|iril  fut  envoyé  au  collège 
do  Rouen  ,  où  il  lit  >a  philosophie  cl  obtiiil  Ui  premier 


DE   BERNARDIN   DE   SAINT-PIERRE.  25 

frix  de  mathématiques  en  1757,  sous  le  professeur  Le 
Ca(.  Il  était  âgé  de  vingt  ans. 

De  ces  lectures  si  délicieuses ,  des  dispositions  qu Viles 
éfeillèrent ,  il  lui  resta  cet  esprit  religieux  qui  lui  mon- 
trait par- tout  la  main  de  la  Providence  ,  et  cet  amour  de 
k  liberté  qui  ne  lui  permit  jamais   de  garder  aucune 
place.  IMais  les  souvenirs  du  collège  étaient  loin  d*avoir 
le  charme  des  souvenirs  de  la  maison  paternelle.  La  perte 
dW  ami  tendrement  aimé  ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
mère,  tout,   jusqu'au  prix  qu'il  remporta,  avait  laissé 
dans  son  ame  des  impressions  douloureuses.  Et  quant  à 
ce  dernier  fait ,  nous  avons  sous  les  yeux  quelques  notes 
où  il  s'accuse  d'avoir  été  tourmenté  dans  sa  jeunesse  de 
deux  passions  terribles,  l'ambition  et  l'amour,  Fanibi- 
tion  sur-tout ,  qu'il  attribuait  à  ces  concours  ,  à  ces  riva- 
lités où  il  était  si  souveut  loué  d'être  le  preminr.  Tous 
le*  vices  de  la  société,  disait-il,  sortent  des  collèges.  D'a- 
bord notre  séparation  d'avoc  nos  parents  lait  naître  Tin- 
différence  absolue  pour  la  famille  ;  et  sans  Famour  de  la 
LuniUe.  il  ne  peut  exister  d'amour  de  la  pairie.  Vient  cn- 
MÎte  l'émulation,  qui  n'est  qu'une  ambition  déguisée, 
^ui  >e  tourne  en  haine  dans  le  monde.    Ajoutez  à  tant 
dlDconséquences  les  prix  donnés  aux  beaux  discours  et 
jtmai?  aux  bonnes  actions  ;  les  éloges  exclusifs  des  héros 
dt  la  Grèce  et  de  Rome  ,  comme  si  nos  pères  n'avaient 
ritn  fait   pour  la  gloire  ,  comme  si  on  voulait  nous  ap- 
Ktniire  à  être  Grec,  Romain,  jamais  Français.  A  celte 
!^  I  ?«:iijit.Te  iijHtriiction  succède  celle  du  monde  ,  dos  af- 
iirf-s ,  des    femmes  ,  qui   n'a   aucun   rapport   avec  les 
»«Tenir>  d'Athènes  et  de  Rome.  Ainsi,  d'un  côté  fédu- 
uùoD  du  monde  ail'aiblit  les  forces  de  l'amc ,  flatte  les 
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TÎccs  heureux ,  honore   les  ambilîons  ptiissanUss  ;   de 
l'autre ,  l'éducalioa  de  collège  dous  exagère  nos  propres 
forces  ou  les  use  sur  des  objets  imaginaires.  Tel  se  croit    , 
capable  d'imiler  Mutius  Scevola  ,  qui  se  plaint  d'une 
^atignure.  Au  lieu  de  soutenir  notre  faiblesse  par  'Ici 
exemples  tiret  des  conditions  les  plus  simples  de  la  so-    , 
ciété ,  on  irrite  notre  orgueil ,  on  éveille  notre  ambition ,    , 
en  nous  faisant  admirer  les  conquêtes  d'Alexandre ,  le 
suicide  de  Catou ,  la  fureur  de  Brutus ,  comme  si  noiu 
devions  un  jour  dévaster  la  terre,  arracher  nos  entrailles , 
ou  faire  égorger  nos  enfants.  Faible  mortel  !  voilà  donc 
les  signes  de  ta  raison ,  les  modèles  de  ton  héroïsme ,  lei 
preuves  de  ta  sagesse  ;  voilà  ce  qu'on  t'apprend  à  admi- 
rer  :  le  pillage  de  l'univers ,  un  suicide ,  ot  un  assassinat  I 
Ah  !  la  voix  des  prophètes  nous  crie  encore  à  travers  le* 
siècles  ,  que  celui  qui  sème  du  veut  doit  s'attendre  k 
recueillir  des  lenipôles. 

Il  est  un  auifc  péril  plus  grand  encore  que  celui  de 
fausser  lu  pensée  ;  c'est  celui  de  dépraver  le  cœur ,  da 
briser  les  afièctions  de  famille ,  et  de  les  remplacer  pat 
des  alTections  étrangères.  M.  de  Saiot-I^erre  se  souv»* 
nait  avec  attendrissement  que  dans  sa  première  en- 
fance il  ne  quittait  jamais  la  maison  de  son  père  sau 
éprouver  les  plus  vires  aogoisses.  Séparé  de  ceux  qu'S 
aimait,  il  Da.MBVdiMMMd|u'wi  bonheur  de  los  i 
voir.  Loin  ^^^^WtO^'^^^^litaiiiés  iiouveUei.  il  t^ 
loignait  <!  •inri'-  lo  U-urs  jcuK.K 

comme  <>  W  ,__^|^  liommci 


me  BBmAHDm  de  SAIlIT-PIKttRB.  2f 

i,  fliiAmeoHqaa»  lui  ioipirt  um  amitié  à  paiikmiiée, 
U  abMrbft  btonlAl  ioulet  Mt  fiiaiihét.  M«  da  Cha* 
urt  a?ait  oaa  goéU  iimpla§  at  fartoaM  qui  marquant 
Mira  uoa  aoM  rapériaura  lonquMb  tant  le  flpuil  da  la 
lion  :  c'était  un  da  cat  {aaoai  ganr  pféoooatàqui  use 
MHté  Mqiiiaa  liant  Uaa  da  Ngaïaa.  Sonaaractèraibr^ 
vm  parfliit  oantratta  afao  calut  du  fama  da  Sain^ 
w.  U  arail  wi  nom  »  da  la  fortuna ,  dat  talanto,  at  il 
Pliait  la  i^oira ,  Pargant  at  Iw  bomma».  Sa  ptut  dooea 
nia  était  do  la  dérobar  au  monda ,  da  labourar  un 
ip,  d'habitar  una  ehaumièrai  Son  ami  au  oontrairai 
fÊé  Mina  fortuna ,  bêm  titra ,  lant  protaotaur ,  lirrail 
Maa  à  toua  laa  gaorat  d*ambitiott.  U  roulait  courir  laa 
I,  fiMider  daa  républiquat ,  combaMra ,  écrira ,  réfor^ 
kl  peuplât  corrompu! ,  at  ci? iliiar  laa  nationa  bar^ 
«•  Celui  qui  poMédait  lout,  n*a§pirait  qu'fe  Tobicuritéi 
i  qui  ne  poMédait  rien  ,  aimait  la  luxa  »  la  magnifi- 
ïa ,  at  n*aiipiraii  qu'à  la  ranomméa.  Souvant  iU  m 
liant  k  des  discuHÎoni  vébémonla»  «ur  cai  gravai 
»tion§  qui  ont  occupé  la  via  dan  «agai».  M.  do  Cha- 
tant  faisait  de  boaux  dincouri  do  morolo  clani  lo 
re  dfi  Phitarqua  ;  ton  omi  lui  répondait  par  des  fic- 
u  léduiaanta»  dans  le  ganro  do  Platon  ;  ot  «on»  jamain 
fanir  k  l'accordar ,  il»  s'aimaient  chaque  jour  davan* 

des  Ticaneos  étant  venue,  le  jeune  de  Saint- 

ipalé  dans  sa  famille  ;  et  celte  nouvelle ,  at- 

avec  tant  d*impatience  ,  reçue  avec  tant 

rta  qu'un  sentiment  de  trintesHe.  Il  vit 

la  maison  paternelle  n*était  plus  sa  pre- 

^  approfondir  pour  lors  ce  nouveau 
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EentimGOt.îloe  songea  qu'à  obtenir  de  son  père  la  permi 
sion  d'aller  passer  les  Tacanccs  ches  M.  de  Cliabrillan 
Ainsi  s'étaient  brisés  peu-à-peu  les  liens  de  la  famîlli 
Qu'il  y  arait  loin  de  co  qu'il  venait  d'éprouver  ,  à  l'hoi 
reur  arec  laquelle  il  eût  repoussé ,  deux  années  ai 
paravant,  la  seule  pensée  de  quitter  la  maison  pâte 
nelle  !  Mais  aussi  que  de  moyens  un  avait  employés  ,  qu 
de  peines  on  s'était  données  pour  détourner  ses  tendre 
afièctions ,  et  pour  lui  luire  oublier  ce  qui  avait  ravi  go 
enfance  I 

Le»  deux  amis  partirent  ensemble ,  bien  résolus  de  a 
se  jamais  quilter  :  projets  inutiles  que  les  mortels  ne  de 
Traient  jamais  faiixi!  La  santé  délicate  de  Chabrillan 
De  put  résister  à  la  ciise  qui  sépare  Tenfant  do  l'ado 
lescence  ;  il  mourut ,  mais  sa  mort  lut  celle  d'un  sage 
près  d'expirer,  il  ne  songeait  qu'aux  douleurs  de  son  ami 
il  lui  rappelait  le  souvenir  d'Etienne  de  la  Itoétie,  f 
faisant  allusion  aux  paroles  qu'ils  avaient  tant  admirée* 
ail  le  priait  aussi  d'avoir  courage,  et  de  montrer  par  elle 
nquo  les  discours  qu'ils  avaient  tenus  ensemble  pendan 
■  lo  sonté,  ils  ne  les  portaient  pas  seulement  en  la  bouche 
nniuis  engravés  bien  avant  au  cœur  pour  tes  mettre  ei 
texécution.»*  Ainsi  ce  bon  jeune  liuamiene  voyait  dans  II 
mort  qu'un  moyeu  d'essayer  sn  vertu,  et  lorsque  à  sa  dee 
nifere  heure  il  tournait  vers  son  ami  son  dernier  regard 
il  lui  dit  d'ime  voix  mourante,  «  llem-i,  ne  pleure  paa 
Cfl  n'est  'p""  ]■'"■>'  liiujnur^^uCetlG  |icrlc  laLtsu  daE 
l'ame  du  jeune  de   Sai^^^^^k^noïkaue  rien  ■ 

•  Vnji*x  la  M  «ouiff 
de  la  HfidSlii-,  et  [lulill^^c  pur 
tion  Lira  louclitnlc  du  l« 
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put  oflacer.  Il  lui  donnait  oncoro  des  InrinrA  lorsque 
lui-mi^uie  .  parvenu  un  teriuo  de  lu  vie ,  il  u'ainiait  à  ao 
rappeler  du  pasiMi  que  lo  temps)  oii  raniiticS  lui  était  ap- 
parue sous  Ia  forme  la  plus  louchante,  pour  disposer  son 
lue  à  la  vertu. 

Mais  les  plus  beaux  jours  de  Bernardin  de  Saint* Pierre 
le  sont  tW'anouis  I  LVnrance  n'est  plus  ,  et  dt^jh  conn 
mrncent  les  fautes  de  la  jeunesse ,  les  projets  de  fortune» 
k»  soupes  rapides  de  Tamour.  et  cette  ambition  qui  tour- 
ncDta  sa  vie ,  et  dont  lui-mOmo  il  avouait  Terreur  : 


Opiima  qunpqnc  dtc«  mUcrU  mortalihu*  irvi 
rriiiia  fugit,...,  *   . 


ni 

;i 

i 


Lf  prix  de  matlu^uiatiques  semblait  indiquer  sa  voca* 
iNa:  il  entra  donc  h  TUcole  des  ponts  et  cliausstV^s  ,  et  il 
} étudiait  depuis  un  an  ,  lorsqu'il  apprit  que  son  pi'^re.  ve-> 
nililo  sr  remarier,  (lo  nouvel  lixnien  deutit  faire  tarir  la 
MQivo  (les  bienfaits  paternels.  Pour  comble  de  malheur, 
'  nir.sure  d\W*()nonue  lit  rélornuM*  il  la  menu*  épotnie 
(mds  destiiuSs  à  TMcole  ,  en  sorte  quo  la  plupart  des 
flirturs  et  1<his  les  iMf'^xes  furent  n*mereiés.  rrappi^lo 
driiv  coups  inattendus ,  il  prit  aussitôt  la  n^sohition 
*«>llii'iter  du  service  dans  \c  j:;t^nie  militaire.  Ses  pre- 
!*  déuuuT.htvs  avant  été  inutiles  ,  un  de  ses  00m- 
»as  d*inft)rtune  lui  proposa  d'aller  h  V«*rsailles  .  où 
istrc  «le  la  guern»  formait  un  corps  de  jeunes  in- 
î».  Avant  do  partir,  ils  se  présentt''rent  chez  leur 
diraclour  pour  en  obtenir  des  lettres  de  recom  • 
Calui'        A^dilléra  dans  Tintenlion  de  se  don- 
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aer  lo  temps  de  placer  quelques  élèves  auxquels  il  pi 
nait  plus  d'intérêt.  Faligués  d'attendre  ces  lettres ,  I 
deux  solliciteurs  prennent  le  parti  de  s'en  passer ,  et 
rendent  h  Versailles.  Par  un  hasard  singulier,  le  chef 
nouveau  corps  attendait  en  ce  moment  les  deux  jeux 
gens  recommandés  par  le  directeur.  Accueillis  comi 
dos  hommes  protégés ,  ils  reçoivent  aussitôt  leur  brève 
et  ne  peuvent  revenir  de  la  facilité  avec  laquelle  loi 
vœux  sont  remplis.  Bref ,  lorsque  la  méprise  fut  décc 
verte ,  il  n'éf^it  plus  temps  de  la  réparer  »  et  ils  cure 
la  double  salisfaction  d'être  placés,  et  deTétre  sansi 
commandation. 

Ses  appointements  étaient  de  cent  louis:  il  reçut  u 
graliiication  de  six  cents  livres  ;  c'était  une  fortune  ini 
pérée,  et  il  partit  aussitôt  pour  Dusseldorf ,  oii  se  n 
semblait  une  armée  de  trente  mille  hommes  comman^ 
par  M.  le  comte  de  Saint-Germain.  *  Il  put  juger  ah 
des  cflcts  de  cette  gloire  dont  il  avait  été  ébloui  dès 
plus  tendre  enfance.  Les  scènes  horribles  que  les  liis 
riens  laissent  dans  l'ombre  lorsqu'ils  louent  les  hén 
s'éclairèrent  tout-à-coup ,  et  il  fut  épouvanté  des  furei 
et  de  la  démence  humaine.  Toujours  envoyé  en  avi 
pour  faire  des  reconnaissances  ,  ses  regards  ne  rena 
traient  que  des  villages  déserts ,  des  champs  dévaBU 
des  femmes,  des  enfants  ,  dos  vieillards  qui  fuyaient  »< 
pleurant,  leur  chaumière.  Par -tout  des  hommes  a 
pour  détruire ,  triomphaient  des  douleurs  des  b 
par-tout  la  destruction  était  le  comble  de  la  gloi 
au  milieu  de  tant  d'actes  de  cruaulé  i  un  indt 


■  -  • 


*  CampiiKni*  daoi  le  pajt  de  7 
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coaMtlet  HOIR  jeane  pbilost^be .  et  lui  montrer  un 
me  où  il  Danit  encore  tu  que  des  nclîmes  et  dci 
Rcatxx.  <  Cn  capitaine  de  cairalerie  commandé  pour 
a  au  fourrage  .  te  rendît  i  la  tête  de  i<a  troupe 
os  le  quartier  qui  lui  était  assigné.  C'était  ud  Tal- 
i  Mâtaiic  oii  l'oo  ne  Tovail  guère  que  des  boii.  Il  } 
efvoÀt  une  pauvre  cabane,  il  j  Grappe;  il  en  sort 
«ieil  faemouten  à  barbe  blancbe.  —  lion  père, 
Sl  l'officier ,  montrez-moi  un  cbamp  où  je  puisse 
n  toorra^r  mes  cavaliers.  —  Tout  ï l'heure,  reprît 
«moalen.  Ce  boB-bomme  se  met  i  leur  tête ,  et  re- 
»IK  jvec  eux  le  vallon.  Après  un  quart  d'beure  de 
irdie,  ili  trouvent  un  beau  cbamp  d'oi^ — Voîliice 
Ci  O'.-'u:!  ùut ,  dît  le  capitaine.  —  Attendez  un  mo- 
lat.  KptTvsd  le  conducteur,  vous  serez  contents.  Ds 
■q'ûiVifnt  ^  Durcher,  et  ils  arrirenl  ^  un  autre  cbamp 
'iCK.  La  troupe  auisitôt  mot  |^ed  à  terre ,  lâucbe  le 
-m: .  'j;  met  en  lrou*5e  cl  remonte  j)  cbeval.  L'oHicier 
;  .•i.-il^e'.e  >Iït  aUtr*  à  son  guîJo  :  Mon  père ,  vous  nous 
'■^i  :'.i--.  aller  trop  loin  jans  nécessité  ;  le  prt-mier 
iiiiK.:  ïj'iiît  mieux  que  celui-ci.  —  C.el.iest  vrai,  raon- 
eiir.  ;%^rvt  le  hou  vieillard,  mais  il  n'était  pas  .'i 
Ui.  .  * 

U9>f:^-i.int  une  baUiîile  générale  se  préparait.  Ln 
■in  i  4;mee  fut  na^zov  sur  deux  lignes.  Depuis  trois 
*Rs  «lîe  était  imoiobi'e  et  dans  un  morne  silence, 
tcun  aides-de-camp  passèrent  au  grand 
:  Uarche  la  cavalerie!  Au  même  inslant 

s  lie  qaakm  répandiu  itta  ijat!- 
e.CcInîl««lnpptt1épat  l'aulcœ  lui  racme 
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trente  mille  sabres  parurent  en  Tair.  M.  de  Saint-Pien 
chargé  de  porter  des  ordres  à  l'autre  extrémité  du  cbam 
de  bataille ,  fut  renversé  dans  la  mêlée  ;  il  so  relev 
frois^et  blessé»  poursuivit  sa  course,  et  rejoignit  M.  d 
Saint-Gemmin,  mais  après  avoir  rempli  sa  mission.  Il  I 
trouva  exposé  au  feu  le  plus  terrible  et  donnant  tranquilli 
ment  ses  ordres.  Plusieurs  officiers  témoignant  leur  impi 
tience,  et  désirant  sans  doute  se  mettre  hors  de  la  porté 
du  mousquet»  ce  général  leur  dit  froidement:  «  Messieun 
modérez  un  peu  Tardeur  de  vos  chevaux.  » 

Le  champ  de  bataille  resta  aux  Français.  Mais  peu  d 
jours  après  ,  M.  de  Saint-Germain  ayant  osé  combatti 
les  avis  du  maréchal  de  Broglie ,  fut  disgracié ,  et  To 
envoya  pour  le  remplacer  le  chevalier  du  Muy.  Dès  loi 
tout  alla  mal  dans  Tarmée.  L'obéissance  aveugle  de  c 
dernier  aux  ordres  du  maréchal ,  causa  les  plus  grand 
malheurs.  Chaque  jour  on  éprouvait  quelques  nouvelle 
pertes.  Un  matin  M.  de  Saint-Pierre  reçut  l'ordre  d'aile 
reconnaître  les  positions  occupées  par  le  prince  Ferdi 
nand.  il  traversa  la  plaine  de  Wurburg  au  milieu  d'u 
brouillard  épais ,  et  trouva  le  général  Fischer  qui  faisai 
bonne  contenance.  On  distinguait  à  peine  quelques  hui 
sards  ennemis  qui  caracolaient  autour  do  celte  partie  d 
l'avant-garde,  en  faisant  le  coup  de  pistolet.  Tout-à-cou 
un  aide-de-canip  du  maréchal  de  Castries ,  le  chevalîe 
de  la  xMotte ,  vint  à  passer  à  bride  abattue ,  en  criant 
«  Dans  trois  minutes  vous  allez  avoir  cinq  mille  hussard 
sur  les  bras.  »  Aussitôt  la  plaine  se  couvre  de  fuyardi 
Entraîné  par  la  multitude,  M.  de  Saint- Pierre  coun| 
long-temps  sans  pouvoir  se  dégager;  enfin  ayant  peu^ 
peu  tiré  sur  la  droite  ,  il  se  trouva  seul  et  v*t  ce  nuag 
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rr  «or  la  jmuche.  Airit^  à  W'arbnrg  ,  \oui  Mini  en 
itttKOï  :  ]tsi>  équipages  encombraient  le  pont,  les 
jH^  ^e  dif pen^ient ,  et  le.«.  gv^nëraux  ne  «avaient  quel 

ji rendre.  Ih  délibéraient  encore  longue  le  Lrouil- 
M:  Ifx  ani  peu*]i-pei],  lai.v<*a  voir  1  ennemi  h  portée  du 
m.  ]]  i.^avançait  sur  trois  c^»lonnes,  et  débordait 
tnt.  frsiTiçaii^  qui  se  trouvait  au  milieu  du  feu.  Dans 
r  ûtoiilion  dan^ivuç^-  les  oi&ci(^rs,  ne  prenant  con.<eil 
de  Irar  courage ,  tcntêre4it  de  ^''ouvrir  un  cbemin 

if^  ranp-  ennemis.  Ln  si  généreux  dévouement  fut 
îir  .  f:l  le  sacrifice  de  leur  vie  ne  put  sauver  Tarmée. 
laiiUw>>Ias,  les  cavaliers,  les  uniformes  bleus,  rouges, 
c-  ,  M'  pT'éiripii^ienl  pcJe-mêle  du  haut  de  la  mon- 
.f-..  On  ai  ait  a  peine  combattu,  et  déjà  la  dc^route 
i  rjiiiif>]Hi^.  M.  de  Saint-Pierre  s'élança  avec  son  cbe- 
iur  dft*^  r<>rbers  si  escarpé>  qne^  dan«  un  autre  mo- 
lî  il  D  Vûl  osé  les  reg^rdi-r  de  sang- froid.  Parvenu 
jiM-L    d?"    la  D\mfl  ,   dont    lo.>   e^'nix    n^    r'^iil;.!ent 

ov-  '.fcr]?.vrf'S ,   il  la  Irn^ersa  a  la  najie  au  miîirsï  fin 

!•  »•'.:*  \'ii\  et  il  atk-i^Tiil  raiilrr  ri^r,  (V^ai  i!  pul 
i"ii  ni".'   cf*  h'^rnble  dôs^-i^Ire.  Le>  fianc>  Ac  l.i  nuiotii- 

m  i  ^'-riiiî  (!<•  quitter.  élai'Hî  couvert- (ieiijôliiMirt'tJX 
ii»-jc;>  r:j'»rL><»ii  blessL-s;  iî>  .'ipji.'jn'^jssaienl  a  lra\cisla 
ii«  fjj  fi;ri:'«n,  cf>n'jnjr  di>  ouiLn?-  s.'^nulântes ;  cl  at- 
!u.  6*  1''1jS  côtés  pi-ïr  le  feu  enneirii  ,  ils  mouraic-nt 
fc  jifii/i'^ir  se  déienrlre.  (.-et  alTrcux  sjK-claclc  si^  pro- 
^ib'\  r^iis  1/>ui/'  la  riue. 

T*»tL  (1*  u.rrjps  apn-*  cette  b;«l:2ili:\  M.  à**  Sri int- Pierre, 
hMen-j  par  d^  s  chefs  qui  ne  lui  )>arilo:'in;iif'nl  ni  ses  Ut 
Pb,  iii  Ka  franchise ,  ni  d'occuper  une  place  dans  le 
Bit mtfitûre  tsns  appartenir  h  ce  corps,  fut  su>pcndu 


I 
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de  ses  fonciionâ  »  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Pa 
Le  voilà  donc  sans  ressources»  sans  protections»  et  réd 
à  se  justifier  auprès  de  quelques  grands  »  bien  décidé 
le  trouver  coupable.  Il  ne  perdit  cependant  pas  coura 
et  se  rendit  à  Francfort  »  où  il  fit  la  rencontre  d'un  c 
cier  de  hussards  qui  menait  à  sa  suite  une  marchau 
de  café  de  Tannée.  Ils  s'arrangèrent  pour  faire  enseml 
la  route  de  Mayence,  où  ils  arrivèrent  un  soir  peu 
temps  avant  la  nuit.  A  l'aspect  do  cette  grande  ville  j 
maltresse  da  hussard  ne  peut  supporter  la  pensée  • 
paraître  en  négligé.  Elle  fait  arrêter  la  voiture  »  se  reU 
le  teint  avec  un  peu  de  rouge ,  met  des  plumes  sur 
tête»  et  s'aflnble  d'un  mantelet  de  soie  blanc.  Pi 
dant  qu'elle  prépare  sa  toilette  ,  ses  deux  chevali 
prennent  à  pied  le  chemin  de  la  ville  »  et  retienin 
plusieurs  chambres  dans  la  meilleure  auberge.  Bien 
la  voiture  arrive  avec  fracas  »  et  la  voyageuse  parait  d^ 
tout  Téclat  de  sa  parure.  L'hôtesse»  empressée»  s'avan 
pour  la  recevoir;  mais  saisie  d'un  scrupule  soudain  k 
vue  de  son  rouge  et  de  son  mantelet  de  soie  »  elle  refi 
obstinément  de  lui  ouvrir  sa  maison.  Ni  les  prières 
les  menaces  ne  pfsuvent  la  toucher.  Obligés  de  chercl 
un  autre  logement»  nos  galants  chevaliers  parcourent 
ville  entière  »  et  par-tout  à  l'aspect  de  leur  compagne 
essuient  le  même  refus.  Enfin»  après  deux  heures 
supplications  inutiles  »  ils  furent  trop  heureux  de  se  log 
dans  un  méchant  cabaret  »  où  on  leur  servit  un  méchA 
souper.  Il  serait  difficile  de  peindre  la  figure  déca 
certée  de  la  pauvre  voyageuse.  Quant  h  M.  de  Satil 
Pierre»  il  ne  put  jamais  oublier  cette  bonne  ville  i 
un  étranger  pouvait  coucher  à  la  belle  étoile  par 


Ë   BERXARDIN    OE  SAINT-PIERRE.  35 

<|ii^tta«  iettiue  âvail  ru  lu  l«ntâiûe  île  mettra  uo  peu  de 


Lt  hNideinani  9  akandouna  ce«  deux  ridicule*  persou- 

■tfe» .  el  traverM  la  France  en  faiianl  le«  plus  cruelles 

iJJFnuMi  sur  le  nauTab  état  de  ses  affaires.  Dégoûté  de 

k  gnene .  n  ayanl  aucun  dessein  arrêté ,  il  crui  trouïer 

yÂ|«e  secours  auprès  de  sa  Tamille  »  et  se  rendit  chei  un 

dasnoocfes  à  Dieppe.  Dans  le  premier  moment,  sa  tante 

pwut  channée  de  le  rece?oir  et  le  combla  de  caresses. 

Ha  s*iHang:iBait  ipi*il  a?ait  laissé  ses  cheraux  et  ses  gens 

\  raufcerge  ;  mais  quand  elle  apprit  qu'il  était  Tenu  seul, 

itior  uai  cbeTal  de  louage  ,  elle  se  refroidit  insensible* 

■nft  et  finit  par  lui  chercher  querelle.  Obligé  de  quitter 

de  son  onde  pour  se  rendre  au  llaTre,  il  j  passa 

auprès  de  son  père,  qui  était  remarié  depuis  un 

s*étant  aperçu  que  son  séjour  commençait  à  fa- 

sa  belle-mère,  il  résolut  de  tenter  encore  une  fois  la 

fiimme.  Il  lui  restait  si\  iouis  ;  un  billot  do  la  lotorio  de 

^Uat-Suipice  doubla  cette  $omme  ,  et  c V.<t  avec  ce  petit 

ffAvri  qu'il  prit  lart>ute  do  Paris,  vers lo  couimoncoDioiU 

4iiar^  de  Tannée  1761. 

tue  aventurt^  extraordiuairt*  qui  tut  sur  le  point  d'ar- 

nr  t««ule  TKurope  .  lui  présenta  une  occasion  de  se  tirer 

(dfaire.  In  vaisseau  do  guerre  turo  .  ta  Couronfu  oiio 

tBH,  était  allé,  suivant  Tus.-)^.  lovor  le  carackc,  ou  tri- 

hl  pavé  au  grand->eigneur  par  les  Grecs  des  ilos  de 

l'hchipel.  Il  jota  Tancre  prt^:^  dosrî\o>  do  la  Moréo,  ot 

partie  de  son  oqui|uigo  étant  iloscondu  à  torix'  a\oc 

ks  otSciers,  soixante  oscla\os  français  formèrent 

*br«ii  projet  de  ^^Vmpart^r  du  vaiss<'au.  Ce  projet  rôu»- 

«i«ir  quatre  cents  hommes  roïté:«  à  bord,  un  bien  (h:- 


r. 
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lit  nombre  se  sauva  à  la  nage.  Aussitôt  les  câbles  fure 
coupés ,  on  laissa  tomber  les  grandes  voiles  ,  et  le  ve 
de  terre  venant  à  souffler ,  les  vainqueurs  furent  emp< 
tés  en  pleine  mer.  La  nuit  vint,  et  ils  échappèrent  à  tout 
les  poursuites.  Le  capitan-pacha  ,  qui  était  descendu 
terre ,  paya  cette  imprudence  de  sa  tête. 

Cependant  les  fugitifs  se  dirigèrent  vers  la  rade 

Malte ,  où  ils  entrèrent  un  dimanche  matin.  Le  gran 

seigneur  somma  l'île  de  rendre  le  vaisseau  ;  on  craigi 

un  siège  ,  et  plusieurs  ingénieurs  furent  envoyés  au  8 

cours  de  l'Ordre.  M.  de  Saint-Pierre  fut  du  nombre  ;  < 

promit  de  lui  adresser  à  Marseille  la  commission  de  lie 

tenant  et  le  brevet  d'ingénieur^géographe.  Sur  la  foi  < 

ces  promesses ,  il  se  rendic  à  Lyon  au  commencement  • 

mai.  La  beauté  de  la  saison  et  les  espérances  de  fortui 

dissipèrent   peu-à-peu  ses  inquiétudes.  Il  se  livra  i 

plaisir  de  voir  des  objets  nouveaux.  Cependant  il  il 

a  guère  de  villes  intéressantes  entre  Paris  et  Lyon*. 

semble  que  ces  deux  grandes  cités  épuisent  toutes  cell 

qui  les  environnent ,  comme  de  grands  arbres  étouffM 

les  végétaux  qui  croissent  sous  leur  ombre.  Après  que 

ques  jours  de  repos  h  Lyon ,  il  se  rendit  à  Marseille ,  i 

il  fut  présenté  au  capitaine  du  vaisseau  7e  Saint-Jti 

par  l'ingénieur  en  chef.  Tous  les  soirs  il  se  promenait  f 

le  port,  en  observant  les  divers  costumes  des  navij 

teurs  que  le  commerce  y  attirait  de  toutes  les  par£ 

du  globe.  Il  y  voyait  des  Tartares ,  des  Arméniens  ^  Û 

Grecs ,  des  Indiens ,  des  Chinois ,  des  Persans ,  des  ftl 

resques  »  etc.  :  c'était  comme  un  abrégé   du   mooic^ 

Le  port  de  Toulon  lui  oifrit  un  spectacle  moins  yvir 

mais  il  en  emporta  le  souvenir  d'une  aventure  touchad 
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I  moment  de  m'embarquer ,  dit-il ,  un  homme  à 
i>e  longue,  en  turban  et  en  robe ,  qui  était  assis  sur 
talons  à  la  porte  du  café  de  la  marine,  m'embrassa  les 
>ux  comme  j'en  sortais,  et  me  dit  en  langue  inconnue 
Ique  chose  que  je  n'entendais  pas.  Un  officier  de  la 
inc  qui  Tarait  compris ,  me  dit  que  cet  homme  était 
Turc  esclave ,  qui  sachant  que  j'allais  à  Malte ,  et  ne 
tant  pas  que  son  sultan  ne  prit  cette  ile  et  ne  rédui- 
tous  ceux  qui  s'y  trouveraient  à  l'esclavage,  me  plai- 
it  de  toniber  si  jeune  dans  une  destinée  semblable  à 
enne.  »^  M.  de  Saint-Pierre  fut  d'autant  plus  touché 
)tie  scène ,  qu'il  éprouva  la  douleur  de  ne  pouvoir 
irir  cet  infortuné.  L'élan  généreux  d'un  vieillard 
oubliait  ses  propres  maux  pour  géihir  sur  ceux  d'un 
iger  qu'il  devait  regarder  comme  un  ennemi,  lui 
trait  le  cœur  humain  dans  toute  sa  sublimité.  Il  s'é- 
tit  cependant  d'avoir  excité  la  pitié  d*un  homme 
malheureux  que  lui,  car  rexpérîencc  ne  lui  avait 
t  encore  révélé  la  profondeur  de  ce  vers  do  Virgile , 
1  mit  dans  la  suite  h  la  tète  do  tous  ses  ouvrages  : 

«  Non  ignara  mali  miâcris  succurrcrc  disco.  • 

i  de  jours  après  celte  aventure ,  il  se  rendit  à  bord 
Taisseau ,  et  l'on  mit  à  la  voile.  Mais  il  commit  une 
fwdence  qui  devait  le  jeter  dans  de  grands  embar- 
(:ce  fut  de  partir  sans  la  commi>sion  qui  lui  avait 
Ipromise.  Les  olïîciers  Au  génie  ne  lui  voyant  ni  titre, 
ifcoclion  ,  ne  voulurent  bientôt  plus  le  reconnaître,  et 
lors  il  fut  en  bulle  h  rinlolérance  d'un  corps  auquel 
iippartenait  pas. 

d*un  Solitaire. 
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Un  événement  déplorable  troubla  coito  courte  lrav< 
née.  Un  jour  on  entendit  crier  que  deux  jeune»  geni  < 
ne  jouaient  sur  les  \i$êe$,  Tenaient  de  tomber  dpnt  la  m 
Ausftitôt  le  vaÎMeau  arrive  ,  le  canot  eit  min  h  flc 
et  Ton  coupe  le  saha  nos,  espbcoi»  de  grandi  cdi 
de  liège  suspendu»  h  la  poupe.  Toutes  ces  précauti< 
fiirent  inutiles.  Le  vaisseau  avait  été  poussé  si  rapii 
ment  loin  de  ces  infortunés  »  qu'ils  ne  purent  jamais  V 
teindre.  On  les  voyait  nager  dans  le  lointain ,  mais  d 
Ton  ne  pouvait  plus  entendre  leurs  cris.  Bientôt  ils 
vèrent  les  bras  vers  le  ciel  ;  ce  fut  le  dernier  signe 
leur  détresse  :  ils  »*enfoncèrent  dans  les  flots ,  où  il»  d 
parurent  pour  toujours.  Ces  deux  jeunes  gens  périra 
Mns  qu'aucun  de  leurs  camarades,  qui  se  jetaient  U 
les  jours  à  la  mer  pour  quelques  pièces  de  monnaie  » 
moigiiAt  le  moindre  désir  d'aller  à  leur  secours. 

Le  onzième  jour  après  le  départ^  on  découvrit 
côtes  de  Malte ,  qui  sont  blanches  et  peu  élevées.  Ofl 
débarqua  h  midi.  Il  y  avait  dans  le  vaisseau  quatre  ioj 
nieurs  ;  ils  se  réunirent  pour  rendre  visite  au  grai 
maître ,  et  laissèrent  M.  de  Saint  -  Pic^rrc  seul  sur 
rivagf*.,  Moiis  prétexte  qu'il  n'appartenait  pas  nu  corpn 
génie  militaire.  «Surpris  d'une  pardlle  conduite,  il  l\ 
tribua  h  l'oubli  du  ministère  qui  ne  lui  avait  point  < 
voyé  la  commisnion  promise.  Mais  que  devint-il  en  a 
prenant  que  l'ingénieur  en  clif^f  le  Taisait  pnHftor  pours 
dessinateur?  Indigné  d'un  paroil  mcnsongo,  il  réclai 
successivemrnt  dovnnt  le  niininln*.  d<î  Krnnciî ,  1«  gran 
.maître,!^  M.  Burlamaqui,  commandant  en  rlicf.  C 
réclamations  n'aynnt  eu  aucun  ffur<'^H,  il  jint  le  pi 
de  se  retirer  et  d'filferidro  qu'on  voulCit  en  u^er  pluscon^ 
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p«r  mm 9  0t  y.^Ut  •oUtairq  avec  na  twu 

i|ai  lui  Gofttail  le  môme  prix.  Ce  jcfflnMtjqia^ 

HplBprlqfait.  et  d'uiMi  fierté  qui  m  1i4  pertnett^t  d'o- 

|fe«^%  «  »»F» ^dw»**  WïffoMÎ*  Ittte» 4« Partir 
4ll%|A»  yoliQ^ep  i!flWi4i|6;  ce  qui  rédqiiait  h  i^vpw^ 

iWWIWdint».  9  molfit  {|ien  pieifdre  mku  lonbm  um 
iHHfpt  4W  mMM9irep!|i^ àp  lover;  ft  çoaune  cfr4eK^ 
;  fhpH  fABRûiglHMt  «ft  fWIfff^  d'un  chapgeomit  «  tnfut, 
«nw  «lllWt^  <  Vie  tout  ce.  qui  pouTeit  fii}r^ 
à  nnHmM  •  oomne  les  lÎTre»,  les  taUeiia  »  Ip 
,jl  étiHtlM4<Ws  <ljffosé  k.yen  charger;  majf 
jwnak  0  aa  f'alMHsaersjt  k  port)QrdesTiTFes«»l|.de 
fpqcwt^  sQUTéDt  ce  boa-hooiiiN^  qui» 
^  «illira^iev^  «OD  service,  S9  prom^ 
ipli  place  poMiqipe ,  cgiffii  d'une  perraqM  k  trou  mer- 
"nv,  et  une  canne  à  pomme  d*or  à  la  maim 
Cependant  les  ennemis  de  notre  jeune  solitaire  cher* 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  De  ridicules  ca- 
furent  répandues  sur  sa  personne  et  sur  sa  la- 
;  et  comme  il  en  témoignait  un  jour  son  ressenti- 
dans  les  termes  les  plus  vifs  »  on  fit  aussitôt  courir 
klnat  que  la  chaleur  du  climat  avait  a^  sur  son  cer- 
»  et  qa*il  était  atteint  de  folie.  Dans  cette  situation 
^  j— ,    f*  amis  s'empressèrent  de  le  consoler.  Tels  furent 
I^JBiaiipIe  chevalier  nommé  Pestel ^  le  marquis  du  Roullot , 
lailli  de  Saint-Simon.  Mais  quelle  distraction  pouvait- 
de  la  société»  dans  un  pays  où  Ton  ne  se  réunit 
four  jouer  »  et  où  il  n'y  a  ni  jardins»  ni  promenades» 
»»!■■  r^^^  ^  I^  malheur  ne  lui  avait  point  encore  ap* 
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pris  à  obéir  sans  murmurer  aux  ordres  de  la  Providence, 
et  à  se  consoler  de  Tinjustice  des  hommes  par  l*étude 
de  la  nature. 

Le  siège  n'eut  pas  lieu ,  et  chacun  ne  songea  qu'ft 
retourner  en  France.  M.  de  Saint-Pierre  reçut  six  cents 
livres  pour  les  frais  de  son  voyage  »  et  il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  danois  qui  faisait  voile  pour  Marseille.  Mal- 
heureusement le  capitaine  n'avait  aucune  connaissance 
de  cette  mer  où  les  orages  s'élèvent  avec  une  effroyable 
rapidité.  Après  avoir  louvoyé  long-temps ,  ils  se  trou- 
vèrent à  la  vue  de  la  Sardaigne  entre  le  banc  de  la  Case 
et  les  rochers  à  pic  qui  hérissent  la  côte.  Dans  cette  partie , 
lorsque  la  mer,  qui  n'a  que  vingt -cinq  pieds  de  profondeur, 
est  agitée  par  les  vents ,  elle  soulève  les  terres  mouvantei 
des  bas-fonds ,  et  alors  les  vaisseaux  courent  risque  d'être 
engloutis  sous  des  montagnes  de  sable.  Pour  accroître 
l'effroi ,  le  nom  de  ce  lieu  rappelle  aux  matelots  le  nau- 
frage de  M.  de  la  Case,  sa  fin  déplorable ,  et  celle  de  toul 
son  équipage. 

Du  coté  de  la  terre ,  le  péril  n'est  pas  moins  grand. 
Ces  rives  sont  habitées  par  des  paysans  à  moitié  sau- 
vages. On  les  voit  accourir  au  milieu  des  tempêtes  , 
s'élancer  de  rocher  en  rocher ,  et  achever  impitoyable- 
ment les  malheureux  que  les  flots  leur  apportent.  Sur  le 
soir  ,  le  vaisseau  se  trouva  arrêté  par  le  calme  entre  cei 
deux  dangers.  La  chaleur  avait  été  excessive,  et  le  cio 
se  couvrait  insensiblement  de  nuages  noirs  et  cuivrés 
La  nuit  vint  encore  augmenter  Thorreur  de  ce  spectacle 
On  craignait  le  coup  de  vent  de  Téquinoxe  ;  toutes  le 
manœuvres  furent  suspendues ,  et  Ton  soiipa  de  bonn 
heure  pour  se  préparer  aux  fatigues  de  la  nuit.  Les  pas 
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iigers   assis  autour  do  la  table  ,  attendaient  dans  un 
morne  silence  ,  lorsqu'un  oflicier  qui  venait  de  monter 
sur  le  pont  redescendit  à  la  hâte  pour  annoncer  qu'on 
allait  essuyer  un  grain  épouvantable.  En  effet,  le  vaisseau 
se  perdit  tout-à-coup  dans  une  nuée  prodigieuse  dont 
lesDoirs  contours  étaient  frappés  par  intervalles  de  l'éclat 
subit  des  éclairs.  Le  ciel  et  la  nier  semblaient  se  toucher. 
L'équipage  se  hâta  de  serrer  toutes  les  voiles»  et  d*amcner 
les  vergues  sur  la  barre  de  hune.  On  amarra  ensuite 
il  barre  du  gouvernail.  Pendant  que  tout  le  monde  était 
ta  mouvement  »  un  bruit  sourd  et  lointain ,  semblable  à 
celui  du  vent  qui  souille  dans  une  charpente ,  se  iit  en- 
tendre 9  et  s'accroissant  à  chaque  seconde ,  il  semblait 
ibadre  du  haut  du  cieJ.  En  une  minute»  il  gronda  autour 
èi  vaisseau»  qui  fut  couché  sur  le  coté»  tandis  que  le  vent» 
k  pluie,  la  mer  et  la  foudre  le  frappaient  eu  môme  temps» 
et  assourdissaient  par  leur  horrible  fracas.  Les  éclairs  se 
Hiccédaieiit  si  rapidement  que  le  vaisseau  élnil  conmie 
enveloppé  d'une   lumière   éblonissanlc.   Celle  silualion 
durait  depuis  plus  d'une  demi-heure,  lorsque  le  capilaiiie 
futra  »  une  petite  lanterne  sourde  ii  In  main ,  dans  In 
ckambrt*.  où  les  passagers  sYtaient  rassemblés.  11  avait 
^l  les  yeux  égarés  »  le  visage  paie  ,  et  s^ulressant  on  anglais 
\  i  un  de  ses  oiliciers ,  il  lui  montra  la  route  pointée  sur 
I  »c  carte  »  et  se  relira  les  larmes  aux  veux,  l/olficior 
,*^|Kcouala  télé,  et  comme  tous  les  n^ganls  rintorrogeaient, 
linnonça  que  si  la  tenipéte  durait  encore  une  heure  ,  le 
,^|'ri*seau  était  perdu  corps  et  biens. 

^  ^1    Quelques  minutes  après,  la  nuée  creva  sur  le  vaisseau 
i.ntf|<t le  couvrit  d'un  déluge  d'eau.  Alors  le  plus  grand  calme 
^éda  è  l'orage;  le  lendemain,  les  voiles  furenl  ton- 
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due» ,  et  bieniût  Ton  découvrit  lei  côioi  do  Provence.  A 
cette  viio ,  tout  lei  pauageri  tombèrent  dani  une  ei^ 
pèce  d'extase ,  et  ili  voulurent  auiiitût  le  faire  condtiiri 
à  terre.  M.  de  Saint- Pierre  y  detcendit  avec  eux  »  et  «oit 
que  le  bonheur  d'échapper  à  un  si  grand  péril  Vetki  pré- 
paré aux  pluB  tendres  émotions ,  soit  que  la  patrie,  après 
la  crainte  du  naufrage ,  eût  plus  de  charmes  à  ses  yeux» 
avec  quel  frémissement  de  joie  il  toucha  cette  terre  , 
qu'il  avait  cru  ne  plus  revoir  1  comme  ses  regards  m 
reposèrent  doucement  sur  ces  rives  fleuries ,  sur  ces  floti» , 
hier  soulevés  par  l'orago  ,  aujourd'hui  si  calmes  et  li , 
purs  1  (iO  gazon  couvert  de  rosée ,  ces  bois  de  myrtea  et  ^ 
d'orangers ,  le  souflle  du  xéphyr,  le  chant  des  oiseaux» 
il  croyait  tout  entendre ,  tout  Toir  pour  la  première 
Dans  ce  ravissement  il  prit  la  route  de  Paris  ;  mais  à 
sure  qu'il  approchait  do  cette  ville,  le  charme  faisait  flêi 
aux  plus  vives  inquiétudes.  La  tempôte ,  le  naufrage  » 
l'attendaient  encore  Ih.  Il  n'avait  plus  d'amis ,  plus  d*a^ 
genl ,  plus  de  mère  ;  il  était  seul  au  monde ,  et  bettu  de 
tous  les  vents  de  l'adversité. 

Il  se  logea  dans  un  hfttel  rue  des  Maçons ,  et  counil 
aussitôt  rendre  visite  à  ceux  qui  avant  son  déparl  hii 
avaient  témoigné  quelque  interdît.  Le  Bailli  de  Froulaf 
lui  parla  de  ses  propres  chagrins ,  et  déplora  le  sort  des 
grands  seigneurs ,  qui  n'avaient  plus  de  crédit  dans  les 
bureaux.  M.  de  Mirabeau ,  l'ami  des  hommes ,  composâil 
un  gros  livre  sur  le  bonheur  du  genre  humain ,  ce  qui  ^ 
ne  lui  pcnnctlnil  pas  de  s'occuper  des  inlénHs  d'un  ia-  ^ 
dividu  perdu  dans  la  fouie.  M.  du  Bois ,  premier  commis/  ^^ 
le  reçut  avec  des  airH  de  ministre  ;  il  lui  dit  qu'il  fallait^ 
Attendre ,  qu'on  y  .song(!rait ,  qu'il  ne  voyait  que  des  gens^ 
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foi  loi  demandaieDl  »  et  eo  parlant  ainai ,  il  le  recon- 
èasaii  polioient  à  la  porte.  Le  pauvre  solliciteur  se  con- 
sob  de  tant  d^iDdignités  à  la  ?ue  de  cent  personnes  qui 
allHidaienidans  rantichambre  le  bonheur  de  voir  sourire 
«  preoiier  commis. 

Toutes  ses  visites  eurent  le  même  résultat.  Pendant 

ce  temps ,  le  peu  d'argent  qui  lui  restait  fut  dépensé,  et 

k  crainte  de  Tayenir  le  décida  à  demander  quelques 

«cours  à  ses  parents.  Mais  cette  démarche  ne  fut  pas 

hemose  :  les  uns  lui  répondirent  qu'il  avait  mérité  sa 

îloation;  les  autres  qu'il  était  un  mauvais  sujet»  et  que 

a  lamiile  ne  prétendait  pas  s*épuiser  pour  satisfaire  ses 

ciprices.  Les  plus  honnêtes  ne  lui  répondirent  pas.  Dans 

tttle  extrémité  un  de  ses  protecteurs  lui  offrit  une  place 

cba  on  maître  de  pension  pour  apprendre  à  lire  aux 

peiils  enfants.  Un  autre  l'engagea  à  donner  des  leçons 

4e  nathématiques  à  quelques  jeunes  gens  qui  se  dcsti- 

saient  au  génie  militant.  Il  accepta  cette  derDit'rc  pro- 

poation;  mais  bientôt  les  élèves  manquèrent»  et  il  fallut 

^ocoro  renoncer  à  celte  ressource.  Alors  il  adressa  nu 

aùustrede  la  marine  un  mémoire,  dans  lequel  il  proposait 

fsiler  seul  sur  une  barquo  lever  le  plan  de  toutes  les 

côtes  dWngleterre.   Ce  mémoire  singulier  n*exi  ita  pas 

néme  la  curiosité  »  et  resta  sans  réponse.  Enfui  on  ne  lui 

«pargna  aucune  humiliation.  Jamais  il  n'avait  tant  senti 

ramertume  d'avoir  besoin  des  hommes  :  déjh  la  misère 

commençait  h  Taccabler;  il  avait  i^puisi^  le  crédit  chez  un 

boulanger ,  son  hôtesse  menaçait  de  le  renvoyer ,  et  réduit 

a  llsoleiuent  le  plus  complet ,  il  ne  voyait  |>ersonne  dont 

Ipût  espérer  le  plus  léger  secours. 

Mais  son  courage  croissait  avec  son  malheur.  Plus  il 
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80  voyait  dnns  Tabandon,  plus  il  prélcndnit  aux  faveuri 
(le  In  rorliine.  En  un  moi,  ses  projets  do  législation  se  ré- 
veillèrent avec  tant  de  force  lorsqu'il  se  vit  sans  rcssourcei, 
c|u*il  ne  son)çca  plus  qu*2i  réaliser  au  fond  de  lu  Bussie  lei' 
brillantes  chimères  de  sa  jeunesse.  Il  ne  s'agissait  do  rien 
moins  que  de  fonder  une  république  et  de  lui  donner  des 
lois.  Ce  projet,  qui  dans  un  temps  plus  heureux  lui  eAt  peut* 
être  paru  extravagant,  dans  son  état  de  délaissement  et 
de  misère  lui  semblait  aussi  simple  que  naturel.   11  le 
doutait  bien  que  pour  accomplir  de  si  grandes  choses  un- 
peu  d'argent  lui  serait  nécessaire;  mais  il  n  eCkt  pat  éii* 
digne  de  sa  haute  fortune  s'il  se  fùt  arrôté  h  de  semblo^^* 
blés  bagatelles.  lia  difficulté  fut  donc  aussitôt  levée  qn*a^< 
perçue,  lin  nommé  (lirault,  son  ancien  camarade  d^é"' 
tudesjui  pr^ta  vingt  francs,  le  marquis  du  Roullei  deiixr 
louis,  un  M.  Sauti  trente  francs,  un  père  de  familli||! 
nommé  Diq  trois  louis.  Il  vendit  ensuite  secrètement  et* 
pièce  h  pièce  tous  ses  habits,  puis  ayant  porté  chef* 
Gjrault  ses  livres  de  mathématiques  et  un  peu  de  linge  ^ 
il  se  félicita  d'avoir  si  bien  préparé  cette  sage  entrer 
prise ,  et  ne  songea  plus  qu'à  partir  pour  la   Ifollondey 
(ilomme  il  avait  peu  de  confiance  aux  lettres  de  recoin*' 
mandation ,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un   moyen- 
honnête  de  se  défaire  d'un  importun  ,  il  ne  voulut  en 
emporter  que  deux  :  une  pour  l'ambassadeur  de  Hanovre 
à  la  Haye ,  l'autre  pour  le  chevalier  de  Chaxol ,  com** 
mandant  de  Lubeck  et  son  compalriote.  « 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  chercher  le  bonheur  dans  Itfi 
repos  d'une  condition  simple  et  médiocre,  il  ne  le  voyaiiqn^ 
dans  les  agitations  de  la  gloire,  dans  les  hautes  vertus ,  éMlH 
les  dévouements  magnanimes.  II  voulait  faire  de  grri^' 
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choses  pour  être  un  jour  Fobjet  d'une  grande  reconnais- 
Moce^  et  la  yie  ne  s'offrait  à  lui -que  comme  une  suite 
d'actions  héroïques  qui  mènent  au  commandement  :  er- 
reur bnUante  mais  fatale ,  résultat  inévitable  de  cette 
Mncation  mensongère  qui  nous  force  d'appliquer  à  une 
ne  presque  toujours  destinée  à  l'obscurité,  les  principes 
et  les  pensées  qui  dirigent  la  vie  des  princes  et  des  héros. 
Ces  dangereux  souvenirs  le  tourmentaient  sans  doute 
lorsque  tombé  dans  le  dénuement  le  plus  profond»  il 
entrevoyait  la  fortune  la  plus  éclatante,  croyant  que, 
nmblable  à  cet  infortuné  voyageur  des  Mille  et  une  Nuits» 
fi'oa  avait  descendu  dans  un  abtme ,  il  ne  devait  en  sor- 
tir  que  pour  être  roi. 

Dès  que  son  père  eut  appris  ses^  projets  de  voyage,  il 
s'empressa  de  lui  envoyer  quelques  papiers  de  famille  , 
firiDi  lesquels  se  trouvaient  ses  titres  de  noblesse.  M.  de 
Siint-Pierre  fut  charmé  de  posséder  ces  papiers  ;  car, 
dans  les  cours  du  Nord,  il  faut  un  nom  pour  réussir.  Une 
seule  chose  rombarrassaît ,  c'est  que  son  litre  principal 
ftail  un  certificat  signé  du  marquis  de  l'Aigle  ,  qui  atles- 
'•ait,  il  est  vrai,  la  noblesse  de  In  famille  de  Nicolas  de 
Saint-Pierre,  mais  avec  celle  clause,  qu'un  de  ses  an- 
cêtres avait  géré  les  aflaires  de  la  maison  de  l'Aigle. 
Ainsi  une  ambition  trouve  toujours  sa  punition  dans  une 
wtre  ambition.  Une  fois  entré  dans  celle  roule ,  il  était 
difficile  de  s'arrêter.  Il  n'avait  point  d'armoiries,  et  n'osait 
tt prendre  de  trop  connues  ;  il  lit  donc  graver  un  cachet  de 
tel  fantaisie  9  qu'il  enrichit  de  tout  ce  qu'il  savait  dans  l'art 
ueliiUason.  Enfin  il  adopta  le  litre  de  chevalier,  que  ses 
lU^piiIiii  doonaient  depuis  long-temps.  Mais  toutes  ces 
U        Mtions  qui  devaient  servir  à  le  rassurer,  produisirent 
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un  effet  absolument  contraire.  Parlait-on  de  sa  famille? 
il  en  vantait  la  noblesse.  Prolongeait-on  la  convem» 
tion  sur  ce  sujet  ?  il  coupait  court,  rougissait ,  s'emM^ 
rassait ,  craignant  toujours  do  s'entendre  demander  II' 
preuve  qu'il  avait  eu  des  aïeux.  En  un  mot,  les  que»* 
tiens  les  plus  indifférentes  le  faisaient  frissonner  et  loi 
apprenaient  assez  qu'il  n'était  pas  né  pour  tromper.  Dan 
sa  vieillesse ,  il  s'accusait  d'une  manière  charmante  de  cm 
petits  traits  de  vanité,  et  peut-être  y  avait-il  encore  quel 
que  vanité  dans  cet  aveu  ;  car  alors  il  s'était  créé  d'autMiÉ 
titres  au  respect  des  hommes ,  et  tout  semblait  lui  dirtl 
qu'il  venait  de  commencer  l'illustration  de  sa  famille  jM 
le  génie  et  la  vertu.  ' 

Son  entreprise  ainsi  préparée ,  il  ne  songea  plus  qo*l 
son  départ.  Ses  dettes  s'élevaient  à  une  centaine  d'écus; 
Il  fit  des  obligations ,  qu'il  envoya  par  la  poste  h  chacid 
de  ses  créanciers ,  afin  que  son  père  les  acquittât  Ai  II 
fortune  no  lui  était  pas  favorable;  puis,  un  beau  soir^  fl 
sortit  furtivement  do  son  hôtel ,  et  se  rendit  chez  son  anli 
Girault  qui,  quoique  très-malheureux  lui-même  ,  n'avai 
pas  le  courage  de  le  suivre.  Ils  soupèrent  ensemble.  D*a 
bord  le  repas  fut  triste  :  Girault  s'inquiétait  du  présent 
M.  de  Saint-Pierre  ne  songeait  qu'à  deviner  l'avenir.  Mai 
une  bouteille  de  Champagne  étant  venue  ranimer  leuH 
espérances ,  le  grenier  où  ils  se  trouvaient  retentit  bien 
tût  des  éclats  do  leur  joie.  Enfin ,  sur  le  minuit ,  il  faits 
se  décider  à  revenir  aux  réalités,  et,  son  petit  paquet  iO« 
le  bras ,  il  s'achemina  seul  vers  la  diligence  de  Bruxelk9 
après  avoir  promis  à  son  ami  Girault  de  ne  pas  To^' 
blîer  au  jour  de  la  prospérité.  '  '-^ 

Arrivé  h  la  Haye,  il  se  hâtft  é^  **^mter  une  letli 
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■UDandalion  qu'un  homme  du  grand  monde  lui 
i  lemise  pour  son  ami  intime  le  baron  de  Sparken  » 
madeur  de  Hanovre.  Mais  quelle  fui  sa  confusion 
[ne  l'ambassadeur  lui  dit  qu'il  ne  connaissait  en  au- 
I  manièrR  la  personne  qui  avait  écrit  cette  lettre  I  Ce 
ewr  était  déjà  sur  l'âge  »  et  croyait  à  l'alchimie.  Par 
Stï  singttUer  de  cette  crédulité  »  il  s'imagina  qu'un 
>  homme  qui  savait  les  mathématiques»  devait  avoir 
pes  lumières  sur  la  pierre  philosophale ,  et  il  voulut 
U  promettre  une  petite  place»  n'exigeant  de  lui  pour 
:  vecoiinaisaance  que  son  secret  de  faire  de  l'or.  En 
iteur  novice ,  M.  de  Saint- Pierre  eut  la  bonne  foi 
pondre  qu'il  était  loin  de  posséder  un  si  beau  secret, 
r-tout  d'y  croire.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  &ire 
mt;  aassi  l'ambassadeur  lui  fit-il  entendre  clairement 
a  hoDune  qui  ne  croyait  pas  à  l'alchimie  ne  pouvait 
Kf  de  service  en  Hollande.  Il  ajouta  que  la  religion 
olique  eût  été  d'ailleurs  un  obstacle  insurmontable  h 
aTsncement»  que  le  bon  temps  était  passé  où  les 
uidais  prenaient  à  leur  service  des  officiers  de  toutes 
tli^ons ,  eufin  que  c'était  bien  dommage  qu'il  ne  se 
pu  présenté  quatre  jours  plus  tôt ,  époque  à  laquelle 
WTeu,  le  comte  de  la  Lippe,  s'était  embarqué  pour 
r  commander  les  troupes  de  Portugal ,  et  combattre 
E$pa|;nols.  Le  voyageur  déçu  se  retira  avec  ces  belles 
iks»  persuadé  de  deux  choses,  dont  il  éprouva  la  vé^ 
ik reste  de  sa  vie  :  c*est  que  les  lettres  de  recomman- 
da oe  mènent  à  rien ,  et  qu'un  homme  sans  crédit 
|ha  toa)ours  le  lendemain  des  bonnes  occasions. 
■N|iie  soupçonné  par  le  baron  de  Sparken  d'avoir  la 
'  loaophale  »  il  se  vit  bientôt  sur  le  point  de 
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manquer  de  tout.  Gomme  il  se  creusait  inutilement 
tête  pour  trouver  les  moyens  de  continuer  son  yoyaga 
le  hasard  fit  prononcer  devant  lui  le  nom  de  M.  Mustol 
journaliste  français  retiré  à  Amsterdam ,  et  quiy  jouisMi 
d'une  grande  considération*  M.  de  Saint-Pierre  avait  t 
pour  régent  un  ecclésiastique  qui  portait  le  même  non 
Ce  souvenir  Tencourage ,  il  prend  la  plume  ^  il  écrit,  i 
M.  Mustel  lui\ répond  aussitôt  que  ce  régent  est  m 
propre  frère  »  et  qu'il  se  croira  heureux  d'être  utile  h  « 
de  ses  disciples.  Sur  cette  lettre ,  M.  de  Saint-Pierre  i 
décide  à  prendre  la  route  d'Amsterdam ,  où  il  trow 
dans  M.  Mustel  un  homme  disposé  à  devenir  son  •■ 
M.  Mustel  était  un  sage,  à  la  manière  des  anciens;  c'ei 
à-dire  qu'il  pratiquait  la  sagesse.  Il  passait  une  partiel 
l'été  dans  un  petit  jardin  aux  environs  d'Amsterda 
avec  la  meilleure  des  femmes  et  quelques  bons  amis.  L 
tout  en  fumant  sa  pipe  ,  il  composait  son  journal  sous  i 
berceau  de  verdure ,  et  du  sein  du  repos  et  de  la  solitud 
il  traçait  jour  par  jour  le  tableau  des  agitations  de  l'E 
ropc.  Doué  d'un  beau  talent  poétique.,  il  avait  eu 
force  de  préférer  le  bonheur  à  la  gloire.  Dieu ,  la  o 
turc ,  sa  femme  et  sa  plume  occupaient  toutes  ses  pe 
secs;  et  quoiqu'il  eût  souvent  ù  déplorer  les  revers  c 
peuples  et  des  rois  ,  il  les  voyait  sur  des  rives  si  loi 
taines ,  que  jamais  ses  passions  n'en  furent  excitées.  Te 
les  vains  bruits  du  monde  venaient  expirer  à  la  porte 
SA  retraite,  et  l'histoire  présente  était  devant  ses  yc 
comme  Thistoirc  des    temps  passés.  *  Son  bonheur  i 

•  M.  de  Saint-Pierre  fut  tcUemcot  frappé  de  l'indépondancc  et 
bonheur  de  M.  Mustel,  que,  dans  sa  vieillenKC,  il  ne  put  résîstefi 
plaisir  d*en  parler  avec  détail.  Voyez  son  roman  de  l'Aniazonv. 


't 
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Kodail  gai ,  diMit  souyenl  M.  de  Sninl-Picrre.  l'ii  jour 

I  ne  dil  :  •  J'ai  essayé  iiinlilemciit  dn  luire  venir  la  Iniliie 

iraaiaiae  dan»  uion  jardin  ;  cVsl  <|nc  la  terre  est  trop 

ifroîde:  qnVn  pensez-vous?  —  Oli  !  lui  n'^pondis-je  ,  ne 

twjret-vouft  pas  que  la  laitue  roni.iine  ne  peut  croître 

tiàHk  un  terrain  protestant  ?  »  dette  idée  le  lit  rin;.  Pour 

M,  ajouinit  M.  de  Saint-Piern^ ,  j*avHis  dans  le  cœur 

wr  plante  qui  vient  par-tout  :  rYtnil  Tauihilion.  M.  Mus- 

kl  rut  bientôt  appr(^cié  le  mérite  de  son  nouvel  ami  ;  et 

|irîn  de  sollicitude  pour  un  jeune  liomnie  dont  il  udmi- 

iiil  les  nobles  sentiments  ,  il  lui  oflVit  la  ni«iin  de  sa 

Mk-s<rur ,  avec  la  place  de  rédact<MU'  de  In  («azette,  qui 

vilait  mille  ^'•cns.  M.  de  Saint-Piern*  n*uppréc.ia  point 

AinU  gt^nérohilé  de  cette  oflir.  (hélait  une  belle  occa- 

Moadrtn:  heureux»  s*il  n*iiv.'iit  rlierclii^  que  le  bimlieur; 

■HKumiment  renoncer  \\  In  gloire  de  lornirr  un  piuiple» 

it  fdodfr  une  république  ,  rt  cein  pour  une  misérable 

pKc  dr  jounifiliste  ,  pour  unr,  vie  obscure  !   Il  rcfu.sa 

t4ut,  pitrriï  qmr  son  ambilion  n*rtnil  sali^faili:  de  rii-ii. 

•Wlf  \iTrons  souvcnl  rcpou^MT  la  f'orliiiM*.  f|ui  si*,  pré 

tniuil  .1  lui  MMis  une  lornir  siniplt*  ri  rianti'.  C/iMail  un 

^triîN  de  son  cn^acl^re.  :  il  v^ulail  parvenir  imi  suivant 

ttitriLij.ii-,  f'I  non  m  se  livrant  à  la  l'anlai^ie  «jei  autres. 

ilp^rlil  d'tnr  (K Amsterdam  ,  après  a\oir  emprunté  de 

"  %Mi'\  Tarj^iMil  nécessaire  pour  se  reiwlre  à  l.uberk. 

Uiljiiii^n  i-ncore  ilans  la  bourse  fin  chevalier  de  (ih.-i/.ot, 

^in^iid.jut  de  la  ville  ,  rjui  lui  |>rrla  d'*u\  cent>«  IVanc» 

^w  *<•  r*-fi'|re  h  Pélersbf)urj;.  l/t''l«*\alion  di».  (iatlieriuc 

*  lr"ii»t   inijiérial  \inl  ajouter  ;i  m^  esjiérance>.    l/hu- 

^nlirre  rlnit  dans  une  ;:rainle  .illrnl*'  ;   Frériéri'-  el 

>!''.<'r<:  iirocltiiiiiiicut  (Icjii  II.-»  imT\<-iIli's  d  ttii  ii':;ii<'  c'nii- 
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tncncé  par  un  horrible  attcDlat.  Eo  écoutant  c«*  isU 
le  jeune  philosoplie  craignait  d'arriver  trop  tard  ;  i 
Komblait  <{ue  tout  allait  se  faire  sans  lui ,  qu'on  dot 
rait  se»  plans ,  qu'on  lui  ravirait  sa  gloire.  Plein  de  i 
inquiétude ,  il  se  donna  à  peine  le  temps  do  visiter 
senal  do  Lubeck  ,  oli  il  vit  cependant  le  sabro  don 
trancha  la  t£te  6  un  bourgmestre  qui  livra  aux  Su^ 
l'tlo  de  Boralintm  ,  b  la  seule  condition  qu'il  aurait  l'I 
neur  de  danser  avec  la  reine  de  Sutde. 

Au  moment  du  départ,  le  chevalier  de  Cbazot  rec 
monda  vivement  M.  do  Saint- l'icrrc  à  son  beau- 
Aï.  Torclli ,  premier  peintre  de  l'empire,  et  qui  se  rco 
h  la  cour  pour  liirre  le  tableau  du  couronnement. 
^  avait  sur  le  vaisseau ,  des  comédiens ,  dos  chontei 
des  danseurs,  des  coifleurs,  Iraiiçoï»,  anglais,  i 
mandit ,  qui  tous  avaient  les  plus  hautes  prétentions, 
braves  gens  se  croyaient  déjh  de  grands  personne^ 
à  lesentcndre,  ils  allaient  éclairer  lallussic  et  y  répai 
le  goAt  brillant  des  arts.  L'exagération  de  leurs  espérai 
et  la  folie  do  leurs  projets  n'élaînnt  pas  udo  des  mi 
piquantesdistractionsde  M.  do  Saint-I'ierre.  Le  trave: 
fut  d'un  mois  ;  arrivés  h  Cronstadt,  lus  passagers  prii 
une  clmlou|)e  pour  remonter  la  Néwa ,  qu'ils  trouvii 
semée  d'tles  désertes,  ot  dont  les  rivos  étaient  bor^ 
du  noires  furets  de  sapins.  Le  liruît  de.«  iiinii-atrottli 
seul  le  profond  silence  de  ces  lieux  ;  v.i  lf:x  passagers, 
regards  fixés  sur  ces  terres  saiiviiges,  xo  cru)rajvnt< 
extrémités  du  monde,  lorsque  tuut-A-coitp,  a 
lleuvc ,  ils  découvrirent  la  citii  do  J| 
ses  vastes  quais ,  son  pool  de  11 
l'Amirauté,  ses  ddmos  peinl 
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vient  de  lui  révéler  son  abandon.  Ne  voulant  pas  parâtl 
embarrassé ,  il  se  décide  à  prendre  congé  du  maître  « 
la  maison  ,  et  son  épée  sous  le  bras ,  il  se  dirige  le  kl 

• 

d'un  quai  de  granit ,  que  doraient  encore  le  demie 
rayons  du  soleil.  Chemin  faisant,  il  admirait  ce  peupk 
longue  barbe  qui  marchait  d'un  air  grave  et  préoccup 
ot  faisant  un  retour  sur  lui-même ,  il  se  mit  à  soo| 
avec  douleur  à  son  isolement.  Dans  cette  multitude  c 
se  renouvelait  sans  cesse ,  il  ne  se  trouvait  pas  un  M 
être  qui  n'eût  une  maison ,  des  amis ,  des  parents  »  c 
ne  fût  aimé  ,  qui  ne  fût  attendu.  Lui  seul  était  sans  ail 
lui  seul  n'était  ni  attendu  ni  aimé:  solitaire  au  milieu 
la  foule  ,  il  aurait  pu  mourir  sans  y  laisser  un  regri 
sans  y  faire  couler  une  larme.  Ah!  pour  savoir  coi 
bien  la  patrie  est  douce  ,  il  faut  avoir  erré  sur  une  f» 
étrangère  !  Depuis  long-temps  il  marchait  ensereli  d^ 
ces  pensées  mélancoliques ,  lorsqu'il  s'entendit  appc 
par  une  personne  dont  la  voix  ne  lui  était  pas  inconn 
C'était  un  des  passagers  qu'il  venait  de  quitter»  1 
allemand ,  établi  à  Pétersbourg ,  qui  ,  devinant  son  ^ 
barras,  voulut  bien  le  guider  vers  la  seule  auberge 
cette  ville  tenue  par  des  Français.  Ils  trouvèrent  la  d 
tresse  du  logis  ,  mademoiselle  Lemaignan ,  qui  jouait 
cartes  h  la  faible  lueur  d'une  lampe.  Elle  se  leva  pouv 
recevoir,  et  leur  apprit  que  son  frère  était  à  Moscou  « 
l'impératrice  venait  de  se  rendre  pour  sou  couronnent 
Elle  fit  ensuite  servir  à  souper  au  jeune  Français,  4 
frappé  d'une  nouvelle  si  contraire  à  ses  projets ,  s'ab* 
donnait  aux  plus  tristes  réllexions. 

Après  avoir  retiré  ses  effets  et  payé  les  frais  de* 
voyage ,  il  lui  resta  six  francs  qui  ne  tardèrent  pas  à  S 
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eues.  ObIig:é  de  vivre  de  peuj  il  passait  les  ]0}ir$  en- 

I  dans  sa  chambre,  cherchant  à  s*absorber  par  Té* 
i  des  mathématiques.  Le  tt^mps  s'écouluit ,  la  cour 
erenait  pas,  et  tout  annonçait  à  M.  de  Saint-Pierre 
son  hôtesse  se  lassait  de  lui  lairo  crédit.  Il  croyait 
UDais  sortir  de  ce  labyrintlie ,  lorsqu'un  dimanche, 
s  la  messe ,  un  seigneur  \étu  d'une  riche  pelisse 
wda  poliment  1^  la  porte  de  Téglise.  Après  une  con- 
itioo  assez  longue»  dans  laquelle  il  lui  témoigna 
ncoup  d^iutérêt ,  il  lui  ollrit  de  le  présenter  au  ma- 
ni  de  Muanich ,  gouverneur  de  Pétersbourg ,  dont  il 
t  secrétaire.  Charmé  de  cette  oflre  bienveillante , 
it  Siint-Pierre  accepta  un  rendez-vous  pour  le  len- 
iûn«  trois  heures  du  mutin,  seule  heure  &  laquelle 
■iitchal  donnât  ses  audiences. 

II  tiouva  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  sec  ,  vif, 
tnUnt.  qui  Taccueillit  de  bonne  amitié,  et  qui  on 
)û)s  irim  quart  d'heure  lui  eut  montré  son  cnbinol. 
»  dexMus ,  ses  plans  .  et  une  centaine  de  vohunes  sur 
^'aie  militaiiv  ,  qui  tonnaiout  toute  sa  bibliothèque. 
^liTres  avaient  servi  à  sa  gloire.   Jeté  dans  les  déserts 

l»  Sibérie,  il  avait,  comme  les  anciens  pliiloso|>luN , 
lïfftune  école  sur  la  terre  de  Texil.  Rassemblant  au- 
«rde  lui  les  soldats  commis  h  sa  garde ,  il  sVtait  plu  ù 
V  dévoiler  les  secivts  de  la  science  d'iinclido  et  de 
^<il.  Sa  patrie  avait  puni  ses  vertus  ,  il  ne  se  vengea 
«  lui  en  montrant  de  nouvelh^s  ;  et  l'on  vit  toul-à- 
•pui.e  troupe  (fingénieurs  habiles  soàtir  de  ces  ré- 
B>  barbares  ,  se  ivpandre  dans  rarmée  ,  et  fonder  le 
I^  du  génie  militaiiT  russe.  In  lionune  Me  cette 
ûpe  devait  apprécier  le  mérite  de  M.  de  Saint-Pierre. 
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Il  ëtait  déjh  charmé  de  sa  conversation  ;  mais  il  f  oi 
ie  juger  sur  ses  œuvres  j  et  lui  ayant  remis  des  coulée 
du  papier ,  des  pinceaux ,  il  l'invita  à  revenir  bientôt  a^ 
un  échantillon  de  son  talent.  Cette  invitation  eut  Vhâ 
veux  effet  de  prolonger  le  crédit  de  notre  voyageur.  ï 
de  jours  après,  il  revint  avec  un  plan  dont  ie  mai 
chai  fut  si  satisfait,  qu'il  promit  aussitôt  d'en  retUK 
mander  l'auteur  à  M.  de  Vîllebois  ,  grand-mattre 
^artillerie  ,  et  s'adressant  en  allemand  è  son  preift 
nide-de-camp  ,  il  se  fit  apporter  un  sac  de  roubles ,  qi 
présenta  à  M»  de  Saint-Pierre,  en  lui  disant  que  06 
somme  servirait  à  payer  ses  frais  de  voyage  jusf 
Moscou.  Celui-ci  répondit  en  rougissant  que  les  in| 
nieurs  du  roi  de  France  ne  pouvaient  recevoir  de  l* 
gent  que  d'un  souverain.  Et  comme  il  se  retirait  en  p 
nonçnnt  o^s  mots»  le  maréchal  se  leva,  et  lui  dit  d'un 
touché,  qu'en  Russie  l'usage  permettait  h  un  colonel 
mr;me  à  un  général,  de  recevoir  des  bienfaits  de  sa  me 
que  cependant  il  ne  s'offensait  pas  d'un  refus  inr] 
par  un  excès  de  délicatesse  ;  puis  il  ajouta ,  après  un  « 
ment  de  réflexion  :  «  Vous  ne  rofiisoi^ez  pas  sans  de 
de  faire  le  voyage  avec  un  général  de  mes  amis  qui 
rend  h  la  cour?  »  Cette  dernière  proposition  satisfaise 
tout;  M.  de  Saint-Pierre  l'accepta  avec  reconnaissan 
c'était  un  premier  pas  vers  la  fortune  ,  et  il  comment 
?i  concevoir  que  la  fortune  ne  lui  serait  point  inutile  p 
accomplir  ses  grands  projets. 

Dans  le  temps  mrme  oii  il  venait  de  trouver  un  pi 
lecteur,  la  Providence  lui  donnait  un  ami.  Un  GencfO 
tiommé T)uval ,  joaillier  de  la  couronne,  qu'il  avait, 
occasion  de  rencontrer  p!nsionrs  fois  chez  son  hôtes* 


iiK  nKii.NAiiniN  i)K  .sAiNi-iMi-.nni:.         Tk» 

«4  l'iriit  pu  voir  non  inalhi^iir  hiiiiH  v.n  virr.  riiiu  ,  ni  hiiii 
"f  eoungemnH  l*arljiiinT.  (l'iUail  un  dcsc^H  lioiiiinrA  iloiit  la 
fkjnioijoiiii»  IniHM!  lin;  louti;H  Ich  pvMUiicf^ ,  ni  dont  touti^h 
itêf^UÈkv.»  noui  bienvcillunlrn  cl  vri'lianiHr.s.  Uni:  doni:r, 
■éliacolif;  r^pandne  itur  m;h  troiU,  (ïxpriniiiil  In  Im^uuIi') 
iiion  aine  ;  fsll»  MCinliluil  |ihiindrn  Ioum  Iv.s  niiillir.iirrnx , 
M  leur  annoncer  un  conHolulcur.  Il  voiilul  ôtni  la  Pro- 
fidrncG d'un  jiMinr!  Iioniiiic  cpril  voynil  saiiH  rrainln  i*l  Mtii% 
trmibbïdan»  .nn  liiUi)  avrc  la  niiM^n^,  lU  iiih*  grande  inli- 
■ilK  n«  tarda  pnn  h  hYlalilir  rnln;  f*nx.  Diival  i'*lail  loin 
fapprrMjvcr  Iph  projntri  do  hon  jciino  ami  ;  mais  il  tiv.  los 
IbmiiL  pAH  onVf*rlf*mfnl ,  car  il  Hnntail  t\uo.  Irn  déiçoùls 
leramliition  no  |M>uvont  naltro  cpio  don  m/'rompIfH  do 
Panbition.  ToiijourH  prôt  à  donnor  un  hon  ron.nril  ,  il 
hiiuit  biro  onnuito  ,  ot  sv.  trouvait  1.^  pour  ronsolor  ou 
fw  v.r.M\Tir.  (i'<^tail  rid('*al  di;  ramilio ,  itt  rrllr.  f^ril 
inspira  fut  liinn  prolondo  ,  |MiiHf|iio  non  sculouiml  M.  ilo 
^int-Pifrrrr*  lui  adressa  1rs  Ictirfs  (|ui  ('oinposnil  la  n  • 
ktMf)  r|f  son  voya^o  ii  rilf  flr  r'ranco;  mais  (|ih'.  Ioii^ 
I^0i|i4  .ipr^H ,  par  luio  Unirli.'inlo  lif.lioii,!!  attriliM.iil  son 
«Ttii-tiif  dr  la  louif*  dos  |r|;irfs  poj.iin's  à  nu  >:i^',o  uouini/* 
*^iu\ .  rficrrjiaiil  ii  i-rpaudre  sur  r.'iiiii  fpiî  ;i\;ul.  inspiré. 
"'ipn-rnii'r  ouvrage  ,  los  dn-niers  rayons  i\i:  sa  ;^li»iro. 

V.  I)ii\al  ,  inslruildu  do|»'i<'(  prorliaiii  do  M.  do  Saiut- 
n-TTf  ^  lit  Ions  srs  rlliuls  pour  rlian;:rr  sa  rosolnlion  ; 
1^41^  rtf  |MMi\ariL  y  rrnssir ,   il   lui  (»nvrit   j;riH'Trusrinoiif 
'^l'-iir-i-;  ri  \r  mrnir  jrinif*  lionunc  <|ui  \(-liail  do  iclu 
•^!''   flous    crnii    uiarérlial    d'rmpin* ,    p.in-o  ipi'il  no 

'.'   iri'ii' •  .111  fli-Viill  tifiiivri    pl.KC    i|;iiii   l' A  iii:./«iiir  ,    r.iiilMir    iiiiil 
*•'  !'    'dij.'    i|f    l\iflH*\fi.   N'iiii   l'M  :i'.'iiii  |itil»ln.-  lin  li.i"irn  til     'in    '• 
'''■■''*■    ll.i-'iiH-  ilf  ]'iiriivi-|i. 


56        ESSAI  StJR  LA  VIE  ET  LES  OWUAGES 
polirait  voir  en  lui  qu'uD  protecteur  <itraDj;er ,  consen-: 
til  à  emprunter  dix  roubles  (SoTr.)  d'un  simple  parUcu- 
lier  dans  lequel  son  cœur  voyait  un  ami. 

Ccpoudant  te  marécliul  île  Munnich  le  présenta  au  gé- 
néral sous  les  auspices  duquel  il  devait  paraître  b  la  cour, 
et  peu  de  temps  après  ils  se  mirent  en  route  pour  Mos- 
cou. On  était  alors  au  mois  de  janvier.  Le  général  avait: 
deux  voilures  bien  chaudes,  bien  closes  ,  l'une  pour 
lui ,  l'autre  pour  ses  adjudants.  Un  traîneau  découvert 
était  destiné  h  son  domestique ,  et  il  donna  ordre  à'j 
faire  placer  le  jeune  Français,  D<;s  la  première  nuit ,  le 
traîneau  versa  deux  fois.  Notre  malheureux  voyageur, 
exposé  h  toutes  les  injures  de  l'aîr,  éprouvait  un  froid 
d'autant  plus  horrible  qu'il  n'avait  pris  aucune  des  pré- 
cautions d'usa^ ,  et  qu'avec  son  chapeau  de  feutre  el 
son  iinbit  court,  il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  velu.  Le 
second  jour,  il  eut  une  joue  gelée ,  et  sans  un  bonael 
fourré  que  lui  prêta  son  compagnon  ,  il  y  eût  sans  doub 
laissé  ses  deux  oreilles.  Chaque  fois  qu'on  arrivait  dam 
une  maison  de  posle ,  le  général  déballait  luî-mémc  lei 
provisions  ,  il  distribuait  à  chacun  un  pctîl  morceau  d< 
pain  dur,  comme  le  marbre,  puis  la  valeur  d'un  dcmi-vem 
de  vin,  qu'on  coupait  avec  une  hache.  Après  cette  gêné 
rcusc  distribulinn,  lu  général  se  mcllait  seul  ii  table ,  pen- 
dant que  ses  aides-de-camp  et  son  secrétaire  se  tenaieal 
debout  derrij-ro  lui.  M.  de  âaint-Picrrc  ne  crut  pas  de- 
voir les  imiter  ;  h  la  grande  confusion  des  autres  ofll^ 
Wir  eu  jn  ésfiice  du  général ,  qui  ne  lu 
1^11  appelait  un  excès  de  familiarité 
i   ■  i/;nn-.igTU-  en  le  roU 


DE   BERNARIHN   DE   SAINT-PIERRE.  Sy 

ié  M  triftleftse.  Mai§  Taftpecl  de  la  natures  aurait  tnitR 
fntlt  plonger  dans  la  mélancolie.  II  est  impossible  d*cx« 
primer  l*âprcté  de  l'air  et  du  froid.  Tout  était  couvert 
le  neige  :  le»  bois ,  les  champs ,  les  plaines  ,  le.s  nion- 
to|Biies,  les  lacs,  et  la  mer  même.  Chaque  matin  le  so- 
ki,  semblable  à  un  globe  de  fer  roufçe ,  se  levait  au 
krd  de  Thorizon  ;  sa  lumière  était  pâle  et  sans  clia- 
knr ,  seulement  elle  agitait  dans  Pair  une  infinité  de 
prticules  glacées  qui  étincelaient  comme  ime  poussière 
k  diamants.  La  nuit  ne  présentait  pas  un  spectacle 
■obs  étrange  :  les  sapins ,  h  travers  lesquels  munnurait 
■  veat  glacé  ,  étaient  comme  autant  de  pyramides  d'al- 
lîtit,  dont  les  avenues  si;  prolongeaient  &  l'infini  ;  tan- 
Ik  la  lune  les  éclairait  de  ses  lueurs  bleuâtres  ,  tantôt  les 
fcn  de  l'aurore  boréale  sismblaient  les  couvrir  des  re- 
kb  d'un  vaste  incendie.  On  eût  dit  alors  les  colon- 
u^,  les  portiques  d'une  ville  en  ruine,  au  milieu  des- 
fi^l^  l'imagination  frappée  voyait  se  mouvoir  des  splii:ix, 
^.t^  'rntaures ,  des  harpies ,  le  dieu  Thor  avec  sa  nias- 
^'it,t:i  tous  les  fantouies  de  la  mythologie  du  Nord. 

hrfi|i#>rté  rapidement  dans  un  traiiienu  découvert,  il 
''U\i  ce4  etn:s  fantastiques  .^'agiter  autour  d<;  lui  , 
^tila%ait  peine  h  ne  pas  croire  «^i  leair  iV-alilé.  Le4  trois 
I  Mure«>  couraient  ainsi ,  sans  autre  espoir  que  relui  d'an- 
fnn  dans  quelques  pauvres  villages  dont  ri(;n  n'annon- 
-'"l**  le»  approches,  car  h-s  coq»»  cl  les  ehicns  luf'uir 
Weot  tapis  par  le  froid.  (!fq)rridarit  ou  voyait  des  troii- 
de  loups  qui,  pressés  parla  faim,  suivaient  l(!S  voja- 
une  proie,  (les  If  riihhs  aniuiaux  se  par- 
deux  meutes  sur  1rs  drux  côtés  du  chemin; 
^  idél  par  un  chef,  qui  b'clcinrait  eu  avant. 
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piVsc^fiait  lcf>  voituro» ,  cl  M'arr/italt  de  tumpu  ii  «iitris  e 
poiiffftaril  (lf;H  crift  plttinlif»,  fii]xi|ucl»  Ir;»  riisiix  luculDi  répon 
ilaîenl  par  intcrvalloH  /ifftu%.  \prhik  cM  appc;!  ,  on  fi*efi 
Uiinlaît  pliift  fpjf$  1(9  hriiit  k;fÇf;r  rfi;  loiir  courivc  »iir  I 
nriiffif  iiruit  qui  avait  quisl^iK;  rhoftc  ilo  plu»  MDMtr 
cnrorc  (pic  l'Mjr»  (jç/MniHAcniciih.  Ah  !  lorsqu'au  inilifMi  à 
rcK  d/;.<H;rU  noire  ir'inUi  voyaj^eiir  v<;nail  ii  ms  rap|iek;r  k 
champ»  risrlilc»  de  la  France ,  r.en  rianli;»  vallée» ,  ce 
verti^ii  collincf»  oii  Ii^a  animaux  utile»  h  rhomnie  parai 
ftenl  de  toute»  part»  »  nii  la  terre  e^l  couverte  de  Dioif 
•on» ,  de  vignidile»  et  d'agréable»  verfçer» ,  où  le  chan 
du  coq ,  le»  ahoifînient»  du  chien ,  le  carillon  argonta 
du  clocher  ruAliqne  annoncent  chaque  jour  le  retour  4 
Taiirorf;  ;  ah  !  comme  alor»  il  »enliiit  »on  cmur  doitioi 
reiiHrmenl  oppre»»é!  comme  il  ni;  trouvait  mî»érabl 
d'errer  »i  loin  de  »a  patrie  !  (î'eftl  ain»i  qu'ex po»é  k  I 
rigueur  du  froid  le  |ilu»  vif,  n'ayant  pa»  même  un  mtm 
Uum  pour  m;  couvrir  ,  il  était  réduit  ii  envier  le  »or 
de  ce»  malheureux  paynan»  qu'il  trouvait  ra»»cnibié 
dan»  de  pauvr(%H  cahfines,  mai»  qui  au  moin»  ms  c^Hi»a 
laient  entre  eux  de  leur  mi»cre  ;  il  enviait  enfin  ju»que 
au  »ort  de»  chevaux  att(r1/r»  ii  nn  voilure  ;  car  la  IVovl 
«len^x  ,  prévoyanUï  pour  eux  ,  Ich  avfiil  couvert»  de  poï 
lon^»  et  cliaiidn»  Hemhlahhrh  a  dV^paisse»  loinon»  ;  comDM 
|KHir  témoifçner,  pen»ail'il  alor»  avec  amertume,  qw 
riionune  m;uI  e»l  abandonné  huv  cf^tte  terre  ;  coniOM 
pour  témoi}çner»  |H;nHait-il  vin^rt  ann  plus  tard  avec  ad- 
miration ,  qu'il  n'est  p.'is  un  seul  i:in'.  nu  monde  qui  «oi 
livré  h  l'abnndon  :  l)l<'ii  Icnr  dounfint  a  tous,  huivant  1( 
bcMiin^ceque  l<;ijr  inlfjli^ence  iw.  lein- appr<;nd  pas  a  fi 
donner. 


iêmMtfiÊÊàk  Moieov.  Hm  ■*«§!' plu*  Bugii 
rwpMl é»Mlle.fiil9  »  ofc  looi  auMM  le  iti- 
deTAMb  jkn  fliiliaa  det  miiioiif  btlkc  à  laeU* 
■M  JadUtade.de  Mims  éiiiicehntt,  ft 
M  M^  krillir  l«  flèolM  doives  de  fl«t 


dPaeft  erais.  Nelie  fbodeteor  d^eflqmi  etmâ 
nb»  etM  a»écud^  le  pèche  :  il  eit  vrai 
IOMliédeMgnuidearf«lwe,  flaeto»* 
àeftflMèfeptét0ttle.*Sa  peine  B*teii  pet  de 
il  te«peveit«  nuoi  liien  ceauneot  2  «f- 
1  iie  le  grande  CedMfue  :  car  la  veir  el  le  par- 
ie choie  pour  kL  Fmni  tee  ceaii- 
-de  wpgia,  m  teel,  frappé  de  la  di§nitàde  aa 
■taatioiiV  dilBcile,  t'etteche  me^- 
%  C'était  im  oflfeiar  Boauné  Bavai- 
'^  heailiant  »  teperibe ,  pootieiit  la  fiaachiiB 
1^  hi  mdeMe  »  il  t*était  fait  une  loi  de  penier  tout 
E,  f«gafdant  comme  une  lacbeté  de  se  taire  devant 
h  fiée  heveent,  et  Tattaquant  en  face  arec  toute  l'a- 
|Rlé  de  aoB  caractère.  Souvent  il  avait  reproché  au  gé- 
indilRyence  pour  le  jeune  Français  ;  mais  ces 
s'avaient  fait  que  blesser  plus  profondément 
d*«i  homme  pour  qui  rien  n'élait  évident  que 

ivé  h  Moscou ,  le  général  fait  arrêter 

devant  une  grande  auberge,  et  charmé  de 

occasioD  de  contrarier,  peut-être  même  d'em- 

M*  de  Saint  •  Pierre,  il  annonce  froidement 

temps  de  chercher  un  gîte.  11  était  nuit ,  et  cette 

tépandit  le  trouble  parmi  les  voyageurs.  Aus- 

chacon  songe  k  retrouver  ses  bagages»  et  les  dômes- 
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liqiips  foiil  npprnclipr  Ips  yswn«rlil»rliiki ,  Mpi>re  dr  tî 
neniix  ({tiî  [Tmknt  h  Moscmi  lr!>  mAmf«  m-rvicfift  que 
iiarrrs  rrnrlcrit  h  l'iir». 

M.  (]r  Snitil- l'îrrm  irnvaîl  (in'im  priit  pnrtR-int 
Irnii ,  r.t  rli!piii>i  un  moninnt  îl  fHÎMiil  ilii  vaniPit  rcctn 
cliP9  jiniir  lu  rrtIrriuviT,  l<irM|u'il  apprît  f|ii»  In  g<^n^ 
l'ftvail  finfoyi*  oiiit  mfwnf^ritw  koiia  |iI'(<'I'ixU<  <|iir 
TnîliirOR  /iltiicnt  tU-']ii  *iirclinrgi^«-.s.  r«!ii<liiiil  qu'il  ti'irii 
gnnit  M  Hiirpriiic  «l'un  piirtûl  prorf^dé.lttirniuliiif)  AViiip 
luit  cnnirn  en  qu'il  np])clait  haiil(iiii«>iit  ni>n  actinti 
digne;  mais  Irt  g<SnMil,  mdm  rlaigiiiT  lui  r/iponilrn  , 
(Iniinn  nii  coclicr  <lu  partir ,  et  lainK»  le*  deux  jciiticR  gi 
nxliultir  loiir  colbrn.  (Iclto  cïi-roiiHl&ncn  un  lit  f|ii« 
iinir  dnvnnlngn  ,  ot  iln  ne  i>c  l<^pa^^^(;llt  qn'api'^n  s'v 
pmnii*  do  no  roroir  hiuntût.  Barardinc  alla  dcsccni 
clip/,  non  oncle  M.  do  Villnlioiii,  granil-mallro  An  Vbî 
leric  ;  itt  M.  «tn  Saint  l'irrrr.  ayant  Iniii^  un  IralHituii , 
(il  conduira  cIusk  lo  trl-.Ti:  de  Min  liî^lmun  do  PrtnmlHin 
qui,  «in-ln  rornnimnndatinn  de  Duval,  devait  lui  doni 
un  logement.  Mnin  le*  cnn Irarit^tés  n'eue li al nent  Mtuvi 
enmtne  le»  innllicum.  Arrivé  cIick  M.  Lemargunn  , 
dniiieKlîqitc  lui  apprend  que  non  raatira  n'est  poin 
Me^cou.  et  qu'il  ignore  l'époque  deido  retour.  I^u 
ne  lignre  rrnikaireii  de  notre  lajafUK  I  kiÀi  ru  mil 


M  la 

% 

M«M  U  lani 

U  «Mil 

V* r""v,.ui,ii 

■'..rlfuH-  ni 

m 

pÊhm  <>uli>nd 

:  itevnlll  «nu  giililx  • 

"'■  i-  Km 

ne  uni 

:hanl  ijiie  deti'nii 

'■ Il  d> 

lo  Yswi'si-htMhlkl.  »■<»  • 

#ld. 

,ll...... 

Ah  pirUr,  qu'il  n 

DlC    nKHN\HI)IN    DK   »\1NT-I>l>;illli''..  (il 

fin.  1.11  |miuiiu!iil  (lu  Ih  vnitiiiii  ni^lirvii  (lV|iiiiM!r  m 
buurwi.  ri  il  iiiiIih  ilniin  lii  iiiiiUoii  huiu  auvoir  cmiiiiiniil  il 
■Il  MiHîi'iiil  )l^  li-ii(linituiii. 

K  |H'inu  iivail'îl  l'uiL  (|iicIi|iirH  pn*  cIiiim  lu  «.oiir,  ijii'il  vit 
ircDiirii'  l'Iir»!».  bon  nllniniiiiil  Ji  vciitirii  rtilxiiiili.  li  IW.r  rii- 
IuViiikIi)  .  f|iii  «liuiM  i:ii  jur[;<m  |tn*M|ii»  ïiiNiU-lli|;ilil«i  |iiii- 
luluil  ili;  iinii  iiiiiiieoiiU) ,  ilu  hu  |miliiuî ,  ilu  non  lioiiiiitiir, 
it<|iii  Iri-iiiiiiii  rullii  ujiiilti^iii  iiiultiuirliMi  on  |iliiriiiiL  nm- 
In  «Jpulih'H  llr  iliilln  Vi>yii|^«!iir  mit;  hnm-2  b«ll»  hcIIi!  «Il 
tctiiiirit  i|u'il  triinil  (Iiiiih  noh  iiiiiiiiii.  (ii-  ilrniin-  iir;^uiiiciil 
dut  lut  |iui-HUi'n  MiiiH  H1|iImiiic  ,  riir  il  h«  tut  Miiidiiiii  :  mi 
rit  M  |>li  y  ni)  1111111  lin  »V)iiiii<iiiii',  nL  I(m  yeux  lixi^n  .iiii'  M.  ilu 
JMul-  l'ivrrti ,  il  nwtn  iliiiin  iiiin  iitijiim  irniliiiirutiiiii  H" 
■i-UM*:iiii!-  Siii'[triii  ilii  M-lIn  «^li'»ii|;ii  rri.fjilîoii ,  M.  ilii 
iiÎDt-l'UiiTii  pruiid  Iriiiiluiiiiiiil  lii  m»IIi',  Ih  nnnrl  i-iilr» 
emnuii'*  du  TliAtii,  nt  iirilm  i-ii  lïsplicdlidii,  Knliii,  ii|»rI:H 
|iu-l<|w!«  diiiCiiiirM,  dont  il  jiitrviiil  h  >miWiF  lun-  <ni  iU'hx 
iliritM-n  ,  il  i^riil  iIlivitiiT  nui:  ri-lli-  mIIc  iiv;iil  t'-U:  iiiildii'^ti 
>ur  II*  ji-uii»  llui-iiMliiio ,  <'ti|ii'iiii  II!  |ii'riiiiil  jhiih-  un  liii 
W!ilii|iiii  dn  rtit  ollirior.  Loin  ili'  m-,  ri<r.li<'r  dr  n-tini- 
pii|ii<»  ,  l'iiti'ii  lui  vii)l  dVii  ]>i'i>lil('t'  |iiiiii'  [iKiisrr  tu  niiil 
dauk  rrllu  uiiltcr^n  .  iiiiin  i'-Iki  oldi)^i>i  de  jiii)i'i'  miii  ^Iti;. 
U  lit  doue  viiluitilm  h  l'Iiôlif  ign'il  i^liiit  l'ilnm^irr  ,  igiui  Iii 
mil  éUÎt  uvunc6u.  ut  iium  nou  iiilniilidii  t'iUiil  du  m^  vr- 
irlir  qun  U  Witoiiiiiiii.  1/liAUi  Ir  (;iiiit|ii-it  l'url  liion, 
I  Nullu  (^uliiiiiiriW  |mi'  Mit  viiilr 
k  gBlamituiiil  11  >Vltiiiiin<  Hiii-  uiiti  liiiii 
B*.LaM-ll«luiMiivil  doniil 
L-ÎN  du  liiiiduuiiiiii .  il 
:l  NiHiiiiiril. 
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Moore.  U  ae  fut  pa»  peu  surpris  île  le  réhéwètVkt 
ment  couché  sur  une  planche,  et  la  tête  posée  aor  la 
^u'8  venait  réclamer.  Son  ezclamatibn  éféiHi  M* 
Saint- Pierre  9  ifai,  quoique  un  peu  étoilrdf  de 
brusque  apjMiritiea ,  se  mit  à  racôdier de k 'fiitonla 
comique  sa  mésaventure  de  la  veille.  Ce  ricit  les 
gaieté  ;  ils  résolurent  de  passer  la  matinée  ensemble; 
.  pour  4a  bien  commencer'»  Barasdine  fit  apporter  iNi 
jeûner  auquel  ils  s*empressèrent  de  faille  hoMiew 
philoaoplies  dont  le  chagrin  ne  sfftirait  trouMer  l'a] 
Au  dessert,  Barasdine  voulut  voir  les  lettres  do 
mandatioB  de  son  ami.  Dans  le  nombre ,  il  en 
une  adressée  au  général  du  Bosquet  ;  eUs  était  ent 
ment  de  la  main  du  maréchal  de  Muimich.  Barasdaéi 
saisit  arec  vivacité,  et  dit  :  «  Celle-ci  ne  sera  pas  û 
général  est  Français  >  et  il  n'a  point  oublié  sa  patrie/^ 
accents  de  votre  voix  suffiront  seuls  pour  le  bien 
ser^  U-  faut  nous  rendre  de  suite  à  son  hftiel , .  cAf^ 
pense  que  vous  n*avez  pas  de  temps  à  perdre,  et. le 
néral  n*en  perdra  point  dès  qu'il  saura  qu'il  peut 
obliger.  » 

Ils  trouvèrent  le  général  du  Bosquet  enveloppé 
une  Tobe  de  chambre  à  fleurs,  coiffé  d'un  bonnet 
coton  ,  et  fumant  sa  ppe  en  se  promenant  à  grai 
pas.  Son  air  brusque ,  ses  traits  courts  et  ramassés , 
rudesse  de  ses  mouvements ,  produisaient  au  prei 
abord  une  impression  désagréable  ;  mais,  à  mesure  qu' 
parlait ,  sa  figure  prenait  une  teinte  plus  douce  ;  elle  sei 
blait  s'embellir  de  je  ne  sais  quoi  d'aimable  et  de  bieil^ 
veiliant,  et  Ton  voyait  peu-à-peu  cette  physionomie  sotai 
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Mfrjl  ijppni  qM  M.  dft  Stàil-ISoiM  «takFi 
fffilMl  tt  gmvilé  il  ta  Kfn  um  réwm  «m 

éft  vw  in  eonpalriold»  «I  dft  reftieiidfe  puhr  4» 
C>tteCDaf«trtioaqtt1ln|Jirtàfnliîigw»ki 
aoire  jwM  foyagour»  ^  m  fe  qwità 
b  MonoMo  dVno  mu  UfiMlwmicm  4hm 
gèwh  Cinq  joon  apiè»  il  nçal  mmé  fciefi» 
iiiOfSié  dB  M.  LemigMia  acke?»  d»  I5  tint 
Ce  iNNive  iMNouon  Iw  ofiti  aom-wttlwnai 
nais  tur  b  ifcommanilithin  éb  Dvnl»  S 
iMil  rânmil  oui  fiit  nécamira  bmv  ■•^ 
AiMi  loMl  aDail  a«  gié  da  aat  déMa$  aft 
lonquH  jelail  aat  i^prds  sur  la  paMè,  il  était 
«DBiayadaaa  Kviar  k  qualquaa  ttutian  paar  Taw 
i  fana  qmtie  mai»  s*étaiaiil<iooalé>  Japubton  dé- 
Ibdmibu,  sans  argent ,  «ans  amis ,  sans  protection , 
il  Inversé  la  France  ,  la  Hollande ,  TAUemagne.  la 
e  ^  la  Russie  *  et  tout-è-coup  il  se  tKHiTait  établi  è 
M .  avant  un  étal  «  des  amis ,  du  crédit  et  un  pro- 
r.  il  dut  sentir  alors  la  vérité  de  celte  pensée  qull 
ipfki  «  bien  dans  la  siiile  :  Ok  le  ppt^urt  kmmmm 

■M  encore  .  il  ne  fut  pas  insensible  à  Télégance  de 
meau  costume,  lu  habit  éoarla  le  è  revers  noirs, 
kt  ventre  de  biche .  des  bas  de  soie  blancs ,  un  beau 
et  «  une  brillaule  épée .  tel  olail  II  celte  époque  Tu- 
nr  des  in^Miieurs  ruik<<^s.  Rara^diue  fut  si  charme 
awmure  de  sou  ami  «  qu*!!  voulut  «lussilol  le  pré- 
rà  <oo  oncle  M.  de  Villebois.  «rauJ-maitro  de  Tar- 
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tillcrlc.  M.  de  Vlllcbois  étaîl  né  Français,  et  ne  démen' 
tait  pas  celle  noble  origine.  Des  manières  pleines  de 
digiiilé ,  une  physionomie  froide  mais  imposante  ,  l'air 
supérieur  que  donne  l'Iiabilude  du  commandement»  n'é- 
taient rien  h  la  cordialité  de  son  accueil,  et  semblaient 
nirme  donner  du  prix  kla  manière  flatteuse  dont  il  savait 
encourager  le  mérite.  Il  devina  celui  de  M.  de  SaioU 
Pierre  ;  et  dès  sa  troisième  visite,  il  Tadmit  dans  sa  failli- 
liarilé,  le  pria  d'accepter  sa  table,  et  suivant  la  courtoi- 
sie des  grands  seigneurs  russes ,  ne  l'appela  plus  que  son 
cousin.  11  avait  beaucoup  vu ,  il  racontait  bien ,  et  M.  de 
Saint-Pierre  écoutait  h  merveille.  A  cello^époque,  l'impé* 
raU'ice  Catherine  élaitle  sujet  de  toutes  les  conversatiooi* 
On  nu  parlait  c|ue  de  son  génie ,  de  ses  projets  ,  de  iOB 
ambition  ;  on  se  taisait  sur  ses  vertus.  L'imagination  de 
noire  jeune  légi.-laleur  s'enflammait  à  tons  ces  récits  ;il 
brûlait  de  voir  cette  femme  extraordinaire  ,  et  cependant 
il  ne  voulait  ni  Tadorer  en  esclave,  ni  marcher  h  sel 
côtés  comme  un  instrument  de  ses  plaisirs  ou  de  ses  vo- 
lontés. S'il  Halte  l'ambition  d'une;  femme,  c'est  pour  11 
faire  servir  au  plus  noble  projet  qu'un  mortel  puisse  Gon- 
ccvoir  :  il  vient  lui  demander,  non  des  faveurs  pour  lui 
mais  de  la  gloire  pour  elle.  Assi.M!  sur  un  des  premier 
trônes  du  monde,  que  ferait-elle  des  louanges  d'ua4 
troupe  d'esclaves  ?  Les  honnnages  d'im  peuple  chargi 
de  chaînes  ne  sont  que  des  marques  d'ignorance  et  d'à- 
▼ilisscmcnt;  mais  les  bénédictions  d'un  |)eijple  libre  son 
des  témoignages  d'intelligence  cl  de  v<;rln;  l'univers  y 
applaudit,  et  la  postérité  Ir.s  en  tend. 

M.  de  Villebois  y  ravi  do  rrfillion>iasnie  de  son  pro. 
tégé»  dont  il  Ignorait  cependanl  les  brillantes  rêveries 
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n'M»lul  (Icsatislaiiv  m*s  (It^sirs  en  lo  piH^nitaiil  à  ('allieriiie. 
(ti  molir  8i*crcl  seiiiblaîl  (railIiMir.s  Iv  giiidrr  dans  celte 
cîiTon»tuncc  •   et  tout  doit   fain;  prt^suiiicr  qu*!!   avait 
conçu  Iv  dt\s»oiii  de  renverser  le  pouvoir  d^Orlof  par  ce 
lui  d*un  nouveau  favori ,  et  de  sVmparer  ain.si  do  la  vo- 
li'iité  de    sa  «ouveraine.  Co   fut  un   soir  en  sortant  do 
Jable  c|iril  annonça  &  M.  do  Saint-Piorro  le  bonlieurdont 
il  devait  jouir  le  lendemain.  ('.<'tte  nouvelle  pensa  tour- 
ner la  lèle  de  uotrt*  philosophe.  Pressé  de  se  préparer,  il 
('échappe  h  la  hâte  du  salon  de  M.  de  Villebois ,  court 
iVuferiuer  dans  sa  chauibi*e  •  n*ooniuience  vingt  fois  sou 
uiôinoirc ,  le  lit ,  le  ndit ,  le  déclame ,  ouviv  son  Plu- 
targue  ,  y  cherche  des  souvenirs  et  des  inspirations  »  et 
pivpare  un  beau  discours  sur  le  bonheur  des  rois  qui 
fuut  des  républiques.  La  nuit  s*écoule  ain.si  dans  les  agi- 
titioDf  et  le  délirt;  de  la  (ièvre.   Vers  le  matin ,  il  corn- 
mcDce   sa  toilette,   qu*il  interrompt  à   chaque  minute 
|K>ur  corriger  une  ligne  ,  modilier  une  expression ,  njou- 
li*r  une  idée  qui  doit  assurer  le  stlcc^s  de  son  entreprise. 
M(ii>  quelle  était  donc  cetle  enlr(*pris<'  qui  le  faisait  cou- 
rir aux  extrémités  du  nu>nde  ?  qm-iles  étaiiMit  res  spécu- 
Liions  séduisiintes  qui,  au  niiliru   dtvs  tr|;)f<(>s  du  Nord, 
Mainit  eu  le  pouvoir  de  lui  fain*  ouiiliiM*  jiisipTh  sa  pa- 
irie ?Prt>s  des  ri\es  orientah^s  de  in  nuM-liaspirune  .entre 
.dindes  et  IVuipin^  de  llusNie.  il  existe  sous  le  phis  beau 
ri-l  de  Tuiiivers  ,  une  heureuse  contrée  où  la  nature  pro- 
ùi^ir  tous  les  biens.  LesTarlares  Tout  habité**  :  il.^  en  ont 
i'jil  un  dé>rrl.  («V.sl  là  (pit*  sous  le  liln»  modeste  de  C.om- 
I  \'  mu'ic  ,  mitre  jeune  léj;îsluleur  prétend  loujler  une  répu- 
J  i.'iiiije.  *  l/iiiipéralriee.  de  llu>.Nie  ,  éclairée  sur  ses   |»ro- 

*  .X.'ii*  nublion.1  i'<'  Mrnuiirt'  kiiu<i  U-  litir  \\v  Prujrt  li'iiiic  (iiMiipa^iiic 
1  >.r  U  iicvuu«'«'rlf.'  d'un  |tJi>agc  aux  liiilt*^  |)ur  b  Uii«»ii-. 
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près  intérêts ,  protégera  un  établissement  qui  doit  mettre 
dans  ses  mains  les  richesses  de  l'Inde  et  le  commerça 
du  monde.  Cette  république  sera  ouverte  aux  malhei^ 
reux  de  toutes  les  nations  ;  il  suffira  d'être  pauvre  oi 
persécuté  pour  y  trouver  un  asile.  Les  Tartares  em^  ^ 
mêmes  s'adouciront  pour  entrer  dans  cette  grande  cott* 
fédération  de  l'infortune.  La  bonne  foi,  la  liberté,  la  jiu>  ^ 
tice,  seront,  avec  la  loi,  les  seules  puissances  régnanteii 
Enfin  le  code  de  cette  nouvelle  Atlantide  s'exprimera  ta 
termes  clairs  et  précis.  Comme  celui  de  Guillaume  Pemin 
il  dira  à  tous  ceux  qui  gémissent  sur  la  terre:  Yenel 
dans  notre  fertile  contrée  ;  celui  qui  y  plantera  un  arbf^. 
en  recueillera  le  fruit.  M.  de  Saint-Pierre  se  proposait 
sur-tout  d'imiter  ce  législateur  dans  sa  confiance  en  Dieo^ 
la  plus  grande,  à  notre  avis,  qu'aucun  fondateur  de  réfÊt^ 
blique  ait  jamaiii  eue,  puisqu'il  osa  établir  une  sociélé? 
d'hommes  riches  et  sans  armes,  et  que  ,  par  un  miradA- 
de  la  Providence ,  celte  société  n'a  pas  cessé  de  fleuik. 
au  milieu  des  Sauvages  et  des  Européens.  Tels  étaient 
les  nobles  projets  dont  le  jeune  voyageur  venait,  avecl^ 
foi  la  plus  vive  ,  faire  hommage  à  la  grande  Gatherinei, 
et  c'est  riche  de  ces  brillantes  illusions,  qu'il  était  ar*. 
rivé  aux  portes  de  Moscou  ayant  dépensé  son  dernier  éeui, 

Enfin  l'heure  de  l'audience  approche;  le  mémoint 
est  achevé  ,  il  le  relît  encore ,  court  chez  M.  de  Vilb^ 
bois,  monte  en  voilure  avec  lui ,  et  se  voit  bientôt  dai^ 
une  galerie  magnifique ,  au  milieu  des  plus  grands  sei^ 
gneurs  de  la  cour.  Tous  aflectaienl  les  manières  et  la  polî- 
lesse  française.  A  l'air  de  franchise  et  de  contentemeiA 
qui  brillait  sur  leur  visage,  on  eût  dit  une  réunion  d'heu- 
reux.   Chacun  s'empressait  de  paraître  ce  qu'il  n'étaL^ 
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• ,  de  dire  ce  i|u'il  ne  peiuttil  pan  »  d'écouler  ce 
'il  ne  croyait  pan.   Ne  |m»  lroiii|mr  »  c  eût  été  niun- 
isrk  Vu*a\/;c,»  Il  y  avait  là  tin  é(:tian|;e  de  ftilonie  dont 
tonne  nVïtait  dupe  ,  i^t  dont  cependant  tout  le  monde 
iiiMait  ftiiti»fttit.  Lei»  rubanK^ror,  Tardjcnt,  le»  pierre* 
^,  éblouÎMaient  Ion  yeux.  A  ra»|M!ctde  cette  loulo  bi- 
Tée,  M.  de  Saint-Pierre  perd  tout-ii-conp  mou  aisurance. 
•*étonne  d*av(»ir  pu  concevoir  la  |N;n»ée  d*apporter  un 
))et  an  librrlé  au  nn'Iieu  de  tant  dViclavei».   linten- 
PDt-il»  lo  lanijage  de  la  vcrit«^ ,  ceux  cpii  ne  ie  plaident 
•deo*  le  inenfon[(e  ?  Voudront-iU  proti^'ijer  dei  hoiuuie* 
re«  f  ceux  (|ui  ne  doivent  lenrM  tilreit ,  leur»  ricliOH«ei 
au  joiig  c|u*iU  font  peser  nur*  do  nii»érablo«  lertH? 
Kgé»  pre>c|ue  elTrayé  do  ces  réilexionf  »  »tti»i  d'une 
lîdité  qu*il  ne  pmivoit  pluit  combattre ,  Tidée  lui  vient 
•*enfuir  ,  et  put  -  iHre  allait-il  céder  au  Muitinient 
iircipprei*«nitJorM|iieleH  porter  de  la  (paierie  n'ouvriront 
rr  fraran;  aloiH  tout  lui  iiiiuioliile  rt  hilcncinux ,  il  ne 
l  |ilu»  (pAc*  riniprralricf.  Klle  .H*avan(;ait  hculishun  port 
411  noble,  lion  air  doux  (*.l  hrriiiux,  hu  di'uiarclie  lacile  ; 
lUl  «!n  L'Ile  «Joi^uait  ta  crainte  ,  iiiMpirail  Iv.  rek|)(  cl.  hllc 
■mil*  pour  écouUn- le  |{;rund-niaUre. 'l'andiHf|u'il  parle, 
etjr«*uxde  (^iitlienue  m;  lixrnl  mu*  notre   \vuuii  h'^isla- 
kur,  c|ui  «*a\ance  h  un  ni^ue  dn  M.  de  Villeb<»JH,  vi  nui, 
Kbm  Yiihtty^ti,  îiïi'i   un  ^onou  en  tern*.   pour  bai.ier  lu 
kuu  ipie  lui  pr(''M*.ntail  riniporatrici*.  Apre»  cette  rt'*ré- 
llvinii*,  f'ili!  lui  adiTHHa  pluhirur»  cpieftliiuiH  »ur  la  l'rancr; 
lllut  Ikmuciik  dauH  tsvty  rrp(nii(*s  .  el  un  Houri»  ciiaiinant 
[wiuuonra  ipril  pouvail  se  rassurer,  lûilin  elli*.  lui  dit 
ua  i^raud  air  tU*.  liont('' ,  ((u*rll(!  le  voyait  avec  plai<iir 
^UKrvice,  cl  cpiVllc  le  pliait  d^ippreiulre  le  i-iu:>e  ; 
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puis  snliianl  M.  do  Yillebois  ,  (flic  jeta  sur  son  prott^gé  h 
regard  le  plus  gracieux»  et  coiitiuua  de;  uinrcher  avec  kl 
seigneurs  qui  l'environnaient.  La  rapidité  de  cette  scène 
avait  déconcerté  les  projets  do  M.  de  àSaint- Pierre;  son 
discours  était  resté  sur  le  bord  de  ses  livres,  et  son  mé- 
moire dans  sa  poche.  Lui  qui  était  venu  pour  dire  la  vé- 
rité» n'avait  pu  trouve.r  que  des  flatteries.  Par  quel  prestige 
avait-il  donc  cédé  si  vite  à  Tinfluence  de  la  cour  ?  Pour- 
quoi n'avait-il  pu  vaincre  une  faiblesse  dont  il  rougissait? 
Hélas  !  il  voyait  trop  que  sa  république  venait  do  s'éva- 
nouir,  et  qu'en  tenant  le  langage  d'un  courtisan  il  s'était 
replongé  dans  la  foule. 

Dès  que  Timpératricc  se  fut  retirée ,  les  courtisans  en- 
vironnèrent M.  de  Yillebois ,  en  le  félicitant  des  succès 
de  son  jeune  cousin ,  qui  devint  aussitôt  l'objet  de  l'at- 
t(;ntion  générale.  On  lui  prodiguait  les  oflres  de  services, 
on  l'accablait  de  compliments,  de  protestations  ,  de  flat- 
teries: le  comte  Orlof  lui-même  s'avança  pour  l'engager 
à  déjeuner ,  et  le  baron  de  Breteuil  »  alors  ambassadeur 
de  France ,  le  gronda  familièrtïment  d'avoir  négligé  ses 
compatriotes.  Étourdi  ,  et  comme  un  homme  enivré  p 
notre  pauvre  sous-lieutenant  ne  pouvait  deviner  ce  qui 
l'avait   rendu   si  vile  un  ]>ersonnage   si   important.  Il 
s'approcha  de  Barasdine  ,  qui ,  témoin  de  cette  scène,  le 
félicitait  de  loin  ,  et  semblait  assister  à  son  triomphe* 
Dès  qu'ils  furent  seuls ,  Barasdine  lui  expliqua  l'empre»' 
sèment  d'une  cour  toujours  prête  h  se  prosterner  devars 
les  idoles  passagèriis  de  la  fortune.  «  On  croit ,  lui  dit-il 
que  le  grand-mallre  21  jeté  les  yeux  sur  vous  pour  ébran- 
ler le  pouvoir  d'Orlof  et  ressaisir  hi  faveur  dont  il  a  couiii 
respéranco  ;  on  ajoute  que  l'impératrice,  en  s'éloignaat 
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à  loué  YOtra  figura ,  votre  auMiranro ,  ot  la  vivocilé  dit 
yoê  réfonêriB  :  mon  oncle  ot  plusiour»  courtisans  ont  fait 
Totre  élofçn ,  Orlof  en  a  pâli.  Croy«s»inoi ,  oses  tenter 
J  ctre  le  rirai  de  cet  indigne  favori  :  toutes  les  bourses 
vous  seront  ouvertes.  Pnuiex  un  «'équipage,  un  hôtel»  un 
titre  •  des  valets  ;  soycx  h  toute  heure  sur  le  passage  de 
I Impératrice  :  elle  est  jeune,  belle,  faible  ;  vous  «Mes  Fran- 
çais ,  vous  êtes  aimable  ,  tout  vous  est  poshible.  • 

Cette  étrange  proposition  ouvrit  les  yeux  de  notn! 
jrune  aventurier:  il  doutait  qu  elle  fut  faite  sérieusement; 
mais  dès  qu*il  put  y  croire ,  il  fut  décidé.  Si  l'ambition 
•tait  exalté  son  ame,  elle  ne  Pavait  point  corrompue;  il 
Mvait  que  pour  prétendre  à  une  gloire  immortelle,  il  faut 
Mir-tuut  éviter  une  honteuse  rt*nonunée:  en  un  mot»  il 
«uulait  commander  et  non  se  vendre.  Avec  cette  tour- 
nure d*esprit  t  il  pouvait  admirer  de  loin  la  terrible  Ca- 
therine ,  mais  il  ne  pouvait  aimer  que  Tinnocence  et  la 
«rrtu.  Il  repoussa  donc  avec  une  sorte  d^elTroi  les  insinua 
lHin%  de  Barasdiiie;  ninin  elles  MTvin^nt  au  moins  h  !<; 
HM'ttrr  en  ganle  cmitre  sus  amis,  contre  ses  protecteurs 
•  l  runtn»  liii-niriiu*. 

U<''ridt'*  à  ni*  pas  sVearler  un  monu*nt  îles  priiiriprii  ilc 
riinruMMir  ,  il  HP  présenta  le  lendiMuain  chez  Orlof.  son 
ni'-moire  h  la  ninin;  ille  trouva  seul  dans  un  cabinet, 
nrrn|M'r  à  lire  quelques  papiers.  Sou  abord  fut  plein  de 
politr>M* ,  mais  un  |nmi  froid  ;  il  y  avait  dans  ses  niani«'res 
un  mt'*lan};e  singulier  de  familiarité  ,  Av  Irancliise  el  «For- 
iîtif'il  :  ^n  beauté  mâle  et  farouche  aurait  (*u  (|Uel(|ue  chose 
i|<*  dur,  ^i  ou  u*av.'iit  senti  dans  la  niollesM*,  fie  stui  ton  , 
iius  la  douceur  étudiée  de  ses  regards,  quil  avait  sup- 
|M>rté  un  i<*it(:.  et  que  pour  régner  il  avait  fallu  se  sou 
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.  ni(!llro  h  plaire.  On  servit  lo  iliA,  et,  loiit  en  déjeunant, 
ils  coinnicncoront  h  sVntrnlonir  do  politique  ,  de  Uttéra-   a 
ttiro  et  do  fortification».  Orlof  s'exprimait  ovoc  clarté»  il   i 
suvait  écouter  pour  s'instruire  ,  chose  assez  rare  dans  le   1 . 
monde»  oii  Ton  n'éco(|te  que  pour  tuer  le  temps ,  oublier  et    s 
parler.  Vers  la  fin  du  di^jcuner  »  il  tira  de  sa^bibliothèque   1 
les  deux  premiers  volumes  de  rEneyclopédio  »  dont  ki    t 
marges  étaient  couvertes  de  notes  sur  les  sciences  les  plus    f 
abstraites ,  écrites  en  français  de  la  main  de  rimpéra*    7 
Irice,  Kn  ouvrant  ces  deux  volumes ,  il  se  mit  &  genoux  f    » 
les  couvrit  de  baisers,  et,  s'animaut  jusqu'à  Fenthou-    '. 
siasme,  il  vantait  dans  les  termes  les  plus  passionnés  le 
^énie  de  sa  souveraine»  ses  grâces ,  sa  beauté ,  et  la  haute 
fortune  de  ceux  qu'elle  aimnit.  Il  lirn  ensuite  do  ton  se- 
crétaire un  autre  livre  richement  relié,  et  dit  h  M.  de 
Saint  -  Pierre  :  «  (leliii-ci  ne  renferme  pas  beaiieoiip  de 
science ,  mais  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  inutile  aa  bon- 
heur, n  II  ouvrit  ce  volume  qui  no  contenait  que  des 
billets  de  banque  ;  a  II  faut,  dit-il  eu  riant ,  que  vous  en 
preniez  (|uel(|ues  feuillets ,  c'est  le  seul  moyen  d'en  por- 
ter  un  jugiMuetit  digne  de  vous;  n  puis  il  ajouta  du  ton 
le  plus  aimable  :  «  Je  sais  par  expérience  que  Féquipo- 
ment  d'un  sous-lieutenant  est  tr^s-cher,  et  quo  ses  ap 
poiiilemenls  sont  peu  de  chose  :  vous  ne  refuserez  donc 
pas  un  ollicier  qui  se  fait  honneur  d'avoir  commencé 
romme  vous.  »  Celle  offre  loucha  vivement  M.  do'  Saint- 
Pierre,  il  y  vit  un<î  action  noble  et  généreuse;  peut-être 
«vec  plus  de  cr>nnaissance>  des  iionunes  y  aurait-il  vu  le 
dessein  d'bumiliiîr  un  rival  déjh  flatté  par  ((uelques  cour- 
tisans. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'offre  d'Orlof  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  celle  du  maréchal  de  Munnich  :  pour  être 
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lobtenfaiteur  dn  M.  fin  àSnint-Pirrrn ,  il  fullail  iU'a  lors  ^Iro 

ioa  ami  ou  «on  roi.  Muin  oti  rrpoiiiiHanl  (l*iino  iniiiii  Ion 

don»  du  fovori ,  il  lui  prc^Hoiitn  do  Tautro  le  fuinrux  projoi 

<|ui  lui  tenait  tant  au  cœur.  Orloflo  parcourut  a voc  indif- 

tèrenccp  puia  il  lo  jola  nt^Klifçoniuioul  lur  la  lablo,  on 

dÎMntque  do  paroilloi  id<^OH  «^tairnl  rontrain^H  aux  lois  do 

Tempiro  ot  h  TinUirAt  doH  grand».  Cotto  ohjorlion  no  put 

dicouriigor  notro  législatour  qui.N*<^cliauflaulpar  Toppo- 

•ilionmAmo,  tonta  do  porHuador  Orlofon  lui  di^vrloppant  la 

beautA  et  Tutiliti^  do  son  projol.  MaiMColui-ci  noIYcoulait 

plus  qu*avec  distraction ,  ol  d(^jh  il  H\Mail  hyà  conimo  un 

hommo  que  la  vtSritft  no  (latlo  paH ,  lornqu'on  vint  Tavorlir 

quoTinipératrico  lo  domandnil.  AuHsilAl  il  passa  rlior.ello  » 

en  pantoiiiloK  ot  m  robo  do  cliainhro,  rt  lainsa  M.  do 

Soint*Pierre   profondc^nionl   allligi^,  ol.   tout  disposé  h 

km  une  aatiro  contre  les  favoris.  Apr^s  uno  donii-hourc 

d'sUonto  ,  voyant  quo  lo  comlo  no  rrulrail  pas,  il  prit  lo 

parti  do  so  rotiror,  ninudissanl  à  la -fois  ri  m  propre*  am- 

biliou   et  rinoroyaido   av<Mi(|;lrniont  dos  f2;ran(|M  (|ui  no 

i^avrnt  jamais  vouloir   ro  (pii  osl  l)i(*ii.    Lrs  r('*llo\ions 

Upliis  Iristos  lo  poursiiivirrnl  jusfpio  dans  son  niisc'raldo 

rMuil.  Il  vouait  do  voir  dissiper  on  nu  nioninil  vv  pros- 

lii;r  do  grandour  dout  il  avnil  rl<S  c<»nnno  oMoui  .   ol. 

uiaiiilrnant  il  so  trouvait  aupros  do  son  po^lo  ,  a\or.  sos 

livn*ft  do  uiatlif^nialifpioH  ,  doni  IVhido  lui  piinnssail  aussi 

^aino  quo  fastidiouso  ,    ol   iTaynul    d'aulro   oouipa^nio 

(\u'un  dVuuockik,  ou  douioMti(|no  nulilairo,  (pio  lui  doii- 

Diil  Miu  gradr.  La  vuo  uu^nio  do  roi  lionnuo  (*onlrilniail 

Wcrrottro  sou  arrahl(*nionl.  Co  innlhoiiroux  vc^nail  loni 

^^«'nuuoul  dVilro  onlov*^  h  sa  rannli*'  ;  il  se»  lonail  dos 

^urs  rnliors  imniolulo  aupros  {\r  sou  ninîlro  .  oxcM'ulnul 
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comme  un  automate  ce  qu'on  lui  ordonnait  par  signe; 
et  dans  sa  douleur  stupide ,  il  paraissait  résigné  à  tout 
sans  se  soucier  de  rien.  Quelquefois  cependant ,  l'exprei- 
sion  de  sa  tristesse  s'échappait  tout-à-coup  dans  unto 
espèce  de  chant  ou  plutôt  de  murmure  monotone  qa'ai!* 
compagnaieut  ses  larmes.  Du  reste»  il  avait  si  peu  dldiB 
des  choses  les  plus  communes  >  que  pour  nettoyer  des 
souliers  il  les  plongeait  dans  Teau ,  et  ne  les  en  retinit 
qu'au  moment  de  s'en  servir.   M.  de  Saint- Pierre  liii 
ayant  enseigné  à  brosser  un  habit ,  Pinvenlion  de  k 
brosse  lui  parut  quelque  chose  de  si  surprenant  qu'il  6t 
sur  le  point  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître  \  et  d0 
l'adorer  comme  une  intelligence  supérieure.  La  pr^ 
sence  continuelle  de  ce  demi-sauvage  était  d'autant  pliis 
aflligeanle    pour  notre  solitaire,  qu'elle  ne  lui  laissait 
pas  oublier  un  instant  que  là  où  il  était  venu  chercher 
fortune  et  gloire  »  il  n'avait  trouvé  qu'esclavage  et  mi- 
sère. 

Cependant  M.  de  Yillebois  n'avait  pas  tardé  ^Tèeon- 
naftre  que  son  protégé  ne  se  plierait  pas  à  8es  vues  poli- 
tiques ,  et  loin  de  s'en  oflenser,  celte  certitude  semblait 
avoir  redoublé  son  estime.  Il  se  consolait  de  la  perte  de 
ce  qu'il  avait  souhaité ,  par  le  bonheur  de  trouver  UB 
honmie  ;  mais  les  moyens  de  le  servir  utilement  M 
se  présentaient  pas.  A  cette  époque  In  faveur  d'OrloI 
croissait  toujours,  sans  qu'on  pût  prévoir  ou  elle  s'arrête- 
rait :  on  dépouillait  les  plus  grands  seigneurs  pour  le 
revêtir  de  leurs  charges ,  et  M.  de  Villcbois  aurait  com- 
mencé à  craindre  pour  la  sienne,  8i  les  bruits  les  plui 
singuliers  ne  lui  eussent  fait  redoul^T  comme  maître  celtk 
qu'il  haïssait  comnic  tival. 
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Ud  jour  le  comte  Bestuchcf  remit  à  l'impératrice ,  en 
|leio  conteil  »  une  requête  signée  des  principaux  seigneurs 
^lacour.  Dons  cette  requête,  on  la  suppliait  de  pourvoir 
io  repos  de  lempire  par  une  alliance  nouvelle ,  et  Ton 
désigDMt  le  comte  Orlof  comme  celui  que  le  vœu  public 
aiqpelait  au  trdne.  Catherine  envoya  cette  pièce  au  sénat 
pour  «1  délibérer  ;  mais  les  sénateurs  protestèrent  qu'ils 
■e  reconnaîtraient  jamais  Orlofpour  leur  empereur.  Cette 
proposition  fut  faite  à  Moscou ,  au  mois  de  mars  de  1 760; 
eDe  eicita  une  telle  fermentation  qu'on  s'attendait  à  chaque 
isflani  à  voir  éclater  une  révolution.  Le  soir,  on  doubla  les 
gmlesao  palais;  Orlof  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement, etl'impératrice  se  rendit  au  sénat.  «Je  vous 
ai  consultés,  dit-elle,  comme  une  mère  consulte  ses  en*- 
bots»  pour  le  bien  de  la  famille.  Je  ne  veux  rien  de  con- 
traire aux  lois  de  l'empire  ;  Bestuchef  m'a  trompée.  »  Mais 
en  le  retirant  elle  laissa  une  lettre  ainfti  conçue  :  «  Je 
«TOUS  défends  de  parler  de  moi  sons  des  peines  plus 
>;:randcs  que  Texil  :  qu'aucun  soldai  ne  paraisse  dans  les 
*rues  de    vingt-quatre  heures.»   Les  sénateurs  lui  en- 
foyërent  demander  si  celle  lettre  serait  communiquée. 
«Non-seulement  au  sénat,  répondit-elle  ,  mais  j*cnlend> 
«luon  rafliche.»  *  Celte  scène  violenle  fut  la  dernière.  Dans 
k*  gouvernements  despotiques  le  seul  péril  est  de  ne  pas 
tout  oser.  Catherine  se  soutenait  d^aillcurs  par  la  supé- 
riorité d'une  volonté  ferme;  elqu'eûl-clle  pu  craindre? 
il  (1*)  avait  parmi  le  peuple  que  des  s|)erlat<;urs  indillé 
renU,  parmi  les   (grands  qu(î  des  acl(uirs  inlére«;sé.s  :  Ir 
iil«'nre  teniiina  tout. 
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lin  pareil  s|)celaclc  jeta  l^effroi  dan»  Tamc  de  M.  it^ 
Saiul- Pierre  »  qui  ne  pouvait  m  couMoler  d*Atre  venu  »i 
pour  ne  voir  que  dcHiniortun^^,».  Il  rendait  cependant  cet 
juRlice  h  (jatljeriue  que,  du  «ein  de  Mm  deftpoliKme » eUi^ 
cherehail  h  fuire  reiiMutir  quelque»  trait»  d'une  véritaUdi 
grandeur.  Ceux  qui  ré»iHlai(uil  h  »on  pouvoir  n'avaM(T 
plu»  à  redouter  le»  d<^»ert»  do  la  Sibérie;  elle  le»  forçai|^ 
de  »  exiler  diuie  le»  plu»  réIMire»  contr/te»  de  TEuropeil 
afin  qu'il»  en  rapportuKHent  un  jour  le  goftt  de»  lettre» Mi 
de»  art».  Klle  ap|Mdail  «^ig/ilf^nu'nt  h  »on  »ecour»  le  cott-j 
uierce  et  Tagriculture  ,  élevait  de»  fahrique»  ,  ouvrait  de»  « 
école»  ,  proniellait  de»  réconipiuiM*»  ;  mai»  le  pciipfej 
abruti  n'acœptait  que  Teëclavage,  et  »'oppo»ait  à  tout 
par  »on  indiilérence.  , 

M.  do  Sairit*Pierre  fut  témoin  d'un  exemple  frappant  ' 
de  cette  inertie  moralo.  (Ju  »oir  qu'il  »oupait  chex  le 
grand-maitre ,  on  entendit  touUil-coup  le  roulement  de»  , 
tambour»  ,  et  la  marche,  préripitée  de»  Moldataqui  par« 
couraient  le»  rue»  eu  pounnant  de»  cri»  d'alarme*  Oft 
craignait  un  mouvement  de  l'année  :  M.  de  Villcboi» 
fit  avancer  de»  traîneaux ,  et  »uivi  de,  Itaraadine  et  de 
M.  de  Sainl-Pie.rre ,  il  ko  dirigea  vers  le  palai»  de  l'impé- 
ratrire.  IMnÎH  unt;  inunenHe  clarté  qui  s(*  rénéchi»»ai^  dan» 
le  ciel ,  lui  eut  bientôt  apprin  la  cause  de  l'effroi  général* 
Une  rue  entière  était  la  proie  de»  ilamuie».  Du  milieu  de» 
cour»  pleincK  de  nei;re  hV;l(*vai(fut  de,H  tourbillon»  de  fu- 
mée qui  enveloppaient  la  foule.  I/exp|r»^ion  était  »i  vie» 
b;nte  (pie  les  poiilren  enil>ra*^é(;H  M^mblaient  tomber  du 
ciel.  De  toutes  part»  les  mtirs  en  s'écroiilant  laiht»aientà 
découviTl  de  v/isUîs  n;»|i.'irL(!ineiits,  d'où  leK  femme» ,  le» 
vieillard»  y  les   enl'aiils,   tcrKJ.ii'riil   en  vain   b'urs  mains 
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I»  «ft  9  Mite  diot  h  BMtoD  aani  Mvoir  conia^ 

kkBdHMID» 

•nil41ftft^pMlfiiM  pas  dtatk  cour,  quH  tii 
Hièlft»  fcoft  ii>i>adàf»fcra  rabondi»  à  flico  m^ 
»  ^  dMM  tt#jtt§OD  praifiM  iaJQlftlHgjbh  pio- 
4a  MA  iwMioQBM  »  4i  «a  fidèle  »  de  «OD  hooMur» 
al  ^  tajMMa  oalla  apalag^a  inallaiidua  an  plaçanl  aur 
laa  dfanlaa  da  Mira  foyagaar  ma  aaaai  baila  aatta  an 
adban-^^  laMil  dans  ta»  maiBi*  Ca  danuarargumaBl 
AéI  iai  fatattia  taaa  il|dkpia,  car  il  aa  Uil  aoudaius  aa 
«kaa|^janaMMdaa*é|MUMHair,  allaa  jeux  fixés  aur  M.  da 
^rimà  rSnnrn,  il  rata  daiia  u&a  aqpèoa  d'adniralicD  da 
Surprit  da  oalta  élraûga  récapliaii»  M.  da 
t^PSaita  praad  DraidaniaBl  k  aatta»  la  ramai  aolM 
lnHHBa4al*Mla,alaatraaaaxpUcalioo«  Bnfio,  après 
discawa»  daol  il  parrial  k  saisir  urn  ou  daus 
,  U  crul  daviaer  qua  cella  selle  atail  éié  ouUiia 
par  le  jeûna  Batasdine  »  el  qu^ou  le  prenait  pour  un  do* 
■wiili^ua  da  cal  oOkier«  Loiu  de  se  fâcher  de  ce  qui* 
fMquo  »  lldëa  lui  tIuI  dVu  profiler  pour  j^asser  1«  uuil 
dtts  celle  auberj^  »  saus  élre  ohligfi  de  payer  sou  glle« 
H  fil  donc  enlaadre  à  Thole  quHl  élaii  étranger ,  qua  la 
èlail  aTaocée  »  el  que  sou  inlenlion  étail  de  ne  ro- 
que le  lendssuain.  LMiôle  le  coniprti  fori  bien» 
il  ouvril  ausaitàl  une  salle  échauflfijto  par  un  yasia 
psA^»  el  riuvila  galauunenl  à  sViendre  sur  une  ban- 
fK^le  à  la  manière  des  Russes*  La  selle  lui  servît  d^orail» 
kr.  et  saus  |dus  s'i|iquitHer  des  soucis  du  lendemain  »  il 
s*eadwtnit  bieutàt  du  plus  profond  sommeil. 
Le  lour  conumançait  &  peina  à  paraître,  lorsque  Baras* 
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balé  ^  ÊÊùgwh  k  loi. 

LfKM  ««iJ  affm  fye  M.  4tt  Siiiitf-Ptefffftt  4lêkP^ 

i»  tfm  ffmitêmi  ta  grmrtlé  il  te  BfM  mm  réMm»  an 

limft.  CkM»  Cttat«fg>tfoiiyllMptot  à  y>ttloagMp,hi 
4e  mA»  aoln»  {vumi  foyaynr»  fit  m  I»  fuitlA 
«mir  la  pwMnaita  il*iiM  ■oiii  faataiiaaca  dMi» 
Vf»  4m  fénii».  Cin^  |ouf»  apèt  S  nçÊi  mm  kteitl» 
Mofitté  «k  M.  L—iaiyMitt  adieva  Ai  I»  linf 
Ce  bravv  hoaune  lui  oflUl  nos- MulenaBi 
«MM»  Mir  la  wnr<wMiaailaltDii  4a  Durai»  B 
iMit  rar^Bol  i|iti  fiai  ûécatiaira  paiir  me. 
.  AiiM  loul  aDail  an  pé  da  iM  déma  i  al 
^Iwafttll  îalail Mi ragardtMr la pMaè»  9 élah 
MBMcwwabh  lie  m  livfar  k  4|y«k|iMa  iHiitioai  paur  Tava» 
â  fiii—  4|aalffa  oiob  (^élaiaiil  écoulé»  dapuia  Ma  dé- 
i  tmcimntt ,  %Ma^  «rgenl  »  «an»  ami»  »  Mti«  pmtociMMi . 
\mt  tjr««crNè  U  France  •  la  Hollande  ^  1*  AUemagtte .  U 
RM  ,  U  Rtt«Me  »  cl  loot-A-coup  il  h*  Irouteii  ^«bli  k 
f£f»«» ,  4]r«iil  un  état  »  dtf«  ami»,  du  crédit  et  un  pro- 
mu* tl  dut  «rtittr  «lor*  la  viC>rité  d<*  cette  p(?n»ée  <|a'il 
dripfh).  û  bû-n  dan»  la  «iiite  :  Oà  U  9f cours  Aummii» 
mu:  ,  OUu  prmiuit  U  sUn, 

nimtf  eocforr  ,  il  ne  fut  pa»  invrnMbli^  6  IV'U^gance  de 
«Mvrvr^u  coutume.  (  u  habit  cVartale  à  rrrer»  nair« . 
fiKt  ttnter  dv  bichr  .  de»  ba«  dr  M)ie  blanc» ,  un  bran 
■kc  ,  ttatf  bniUnttf  «^p«*<9 .  iW  ct.iii  à  c«*tte  époque  Tu- 
mon  '!«>  iri|;rciK'ur»  ru»^*».  i!iira»tiiiie  fut  »i  cliamir 
ht  Cmsraarr  d«  k>u  atiii  •  (|u'il  voulut  att»»itut  Ir  pU'- 
Uir  I  V7a  oncle  M.  de  ViU«*bvi».  ^rauJ-ntaitn*  <tt?  1*3**- 


()4         ESSAI   SUR   hk  VIE   ET   LES   OUVRAGES 

tillcric.  M.  de  Villobois  était  né  Français ,  et  ne  démen^ 
tait  pas  celte  noble  origine.  Des  manières  pleines  de 
dignité ,  une  physionomie  froide  mais  imposante  ^  Tair 
supérieur  que  donne  l'habitude  du  commandement,  n'A- 
taient  rien  à  la  cordialité  de  son  accueil ,  et  semblaient 
même  donner  du  prix  à  la  manière  flatteuse  dont  il  savait 
encourager  le  mérite.   11  devina  celui  de  M.  de  Saint- 
Pierre  ;  et  dès  sa  troisième  visite,  il  Tadmit  dans  sa  faim-  ' 
liarité ,  le  pria  d'accepter  sa  table ,  et  suivant  la  courtoi- 
sie des  grands  seigneurs  russes ,  ne  l'appela  plus  que  mu  ' 
cousin.  Il  avait  beaucoup  vu ,  il  racontait  bien ,  et  M.  dfl 
Saint-Pierre  écoutait  à  merveille.  A  cette/époque»  l'imp^ 
ralrice  Catherine  était  le  sujet  de  toutes  les  conversations  " 
Ou  ne  parlait  que  de  son  génie ,  de  ses  projets  ,  de  aOB' 
ambition  ;  on  se  taisait  sur  ses  vertus.  L'imagination  de  ' 
notre  jeune  législateur  s'enflammait  à  tons  ces  récits;  il' 
brûlait  devoir  cette  femme  extraordinaire  ,  et  cependant 
il  ne  voulait  ni  Tadorer  en  esclave,  ni  marcher  à  sei'' 
cotés  comme  un  instrument  de  ses  plaisirs  ou  de  ses  vo-' 
lontés.  S'il  flatte  l'ambilion  d'une  femme,  c'est  pour  11' 
faire  servir  au  plus  noble  projet  qu'un  mortel  puisse  coU'  ' 
cevoir  :  il  vient  lui  demander,  non  des  faveurs  pour  lui ,' 
mais  de  la  gloire  pour  elle.  Assise  sur  un  des  première 
trônes  du  monde ,   que  ferait-elle  des  louanges   d*uiK 
troupe   d'esclavcîs  ?  Les  hommages  d'un  peuple  charge 
de  chaînes  ne  sont  que  des  marques  d'ignorance  et  d'a- 
vilissement; mais  les  bénédictions  d'un  peuple  libre  son^ 
des  témoignages  d'intelh'gence  et  de  vertu;  l'univers  ) 
applaudit,  et  la  postérité  les  entend. 

M.  de  Villebois  ,  ravi  de  l'enthousiasme  de  son  pn^- 
tégé ,  dont  il  ignorait  cependant  les  brillantes  rêveries 
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ilaldeiatbrairc  ses  désirs  en  le  présentant  h  Catlierine. 
BBoCif  iecret  seoiblait  d^aillcur»  le  guider  dans  cette 
Mulaoce»  et  tout  doit  faire  présumer  qu^il  avait 
po  le  desaetn  de  renverser  le  pouvoir  d'Orlof  par  ce 
ran  nouveau  favori  ,  et  de  s^cmparer  ain»i  de  la  to* 
t  de  M  souveraine.  Ce  fut  un  soir  en  sortant  de 
:  qull  annonça  À  M.  de  Saint- Pierre  le  bonheur  dont 
rail  jouir  le  lendemain.  Cette  nouvelle  pensa  tour- 
U  U'ie  de  notre  philosophe.  Pressé  de  se  préparer  »  il 
lappe  h  la  bâte  du  salon  de  M.  de  Villebois ,  court 
lermer  dans  sa  chambre ,  recommence  vingt  fois  son 
loire ,  le  lit  »  le  relit ,  le  déclame ,  ouvre  son  Plu* 
ne  ,  T  cherche  des  souvenirs  et  des  inspirations ,  et 
«are  uo  beau  discours  sur  le  bonheur  des  rois  qui 
étà  républiques.  La  nuit  s*écoule  ainsi  dans  les  agi- 
MH  et  le  délire  de  la  fièvre.  Vers  le  matin ,  il  com- 
ce  sa  toilette,  qu*i!  interrompt  à  chaque  minute 
r  corrigi^r  une  ligne  ,  modifier  une  expression ,  ajou- 
jjj^  Idr-e  qui  doit  as&unrr  le  succès  de  son  entreprise. 

*  q^>:IUr  était  douc  cctte  cnlrcpri.sc  qui  le  faisait  cou- 
icx  /rxtr/rmités  du  monde?  quelles  étaient  ces  spécu- 
ca  «^duisantcs  qui,  au  milieu  de*»  places  du  Nord, 
•^1  f'iï  If:   pouvoir  de  lui  fa  in*  oublier  jus<|u'à  sa  pa- 

•  Pf':s  flr.s  ri%es  orienlalen  de  la  mer  Caspienne,  entre 
Ia<j^^  f:i  Tenipire  de  Ku>^ie,il  existe  sf>usleplus  beau 
d#t  Tuoivers  ,  une  heureuse  contrée  où  la  nature  pro- 
1^  t/*u*  le^hien>.  LesTartares  Pont  liahilée  ;  ils  en  ont 
bù  d^'-i^-f  l-  CV'»!  Id  que  sous  le  litre  modeste  de  (Â»m- 
ii^ ,  noir*:  jeune  l«':gi^laleur  prétend  fonder  une  r<^pu- 
itt,  •  L'imp'rr.ilrice  de  Ilu<»>ie  ,  éclairée  >ur  ses  pro- 

Ivj»  tAibiionà  ff.  Mètiui'itc  fcOU«  le  titre  de  Pm'yX  d'une  Coœpj*goiv 
b  4cc«(irrrl4ï  d'un  (lat^age  aux  Iode»  par  b  Ilustie. 
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son  propre  neveu.  Tout  lui  riait  alors,  et  cependant  ilc 
triste,  inquiet,  et  rongé  de  soucis  :  le  luxe  de  la  cour 
fcnsait  ses  regards,  en  lui  faisant  mieux  sentir  la  misère 
peuple  et  la  sienne  ;  enfin  il  ne  répondait  plus  aux  coi 
lationsde  ses  amis  que  pardes  plaintes, aux cncouragemi 
de  ses  chefs  que  par  des  reproches,  et  aux  bienfaits  de  i 
que  par  des  refus.  Deux  causes  avaient  contribué  à  cette 
volulion  subite  :  le  chagrin  de  se  voir  obligé  de  renoue 
ses  beaux  projets  de  républiqiie,  et  la  crainte  de  ne  pou 
acquitter  les  dettes  qu'il  avait  contractées  pendant 
séjour  à  Moscou.  Ennuyé  du  travail ,  fatigué  du  rej 
mécontent  des  autres  et  de  lui-même,  ne  sacbai 
quoi  se  résoudre ,  il  se  ressouvint  du  baron  de  Breti 
et  résolut  de  le  consulter  et  de  se  ménager  par  son  me 
le  retour  vers  sa  patrie.  11  lui  adressa  donc  une  lettres 
laquelle  il  faisait  le  tableau  de  ses  fautes ,  de  ses  re{ 
et  de  sa  situation.  L'ambassadeur  ne  lui  répondit  | 
mais,  deux  jours  après,  !c  grand-maltre  lui  dit  en  rii 
«  M.  de  Saint-Pierre  ,  riuipéralrice  vient  de  vousacco; 
une  gratification  de  lâoo  francs  ,  et  le  brevet  de  c 
taine  ;  »  puis  il  ajouta  d'un  ton  plus  sérieux  :  «  Je  vous  j 
viens  qu'ici  on  n'aime  pas  les  plaintes.  »  M.  de  Saint-Pi 
vit  birn  que  sa  lettre  avait  été  interceptée ,  mais  il 
consola  en  payant  ses  dettes  ;  et  cette  faveur  impréf 
la  douce  société  de  son  ami  Duval,  l'entraînement 
celle  de  Barasdine  ,  parvinrent  à  ranimer  un  instant 
coura<;e  ou  plutôt  ses  illusions.  Duval  s'empressait  d 
leurs  de  flatter  ses  espérances ,  en  lui  montrant  toui 
chemins  de  la  fortune  ouverts  à  celui  qui  savait  voi: 
et  attendre.  Baraxiine  lui  promettait  une  guerre  ] 
rhuiue  ,  de  Tavanceuif^nt  et  de  la  gloire;  mais  le  plus 
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;  il  Venait  Tentefer  li  ses  études  pour  l*mtroduira.  au 
M  des  Jeux  et  des  ftles  de  la  cour»  et  lui  faire  can^ 
«  tout  ce  <pi'n  7  afait  alors  êo  Russie  de  femmes  cé^ 
ss»  d'heureux  parrenus ,'  et  d'illustres  disgraciés»  U 
Mmtrait  Bireu  »  ancien  domesUqué  de  la  duchesse  de 
4aDde  /  qjui  fut  neuf  ans  maître  de  Tempire ,  à  côté 
riTO  Munnich  »  qui  »  le  rencontrant  un  jour  dans  tout 
erefl  de  sa  puissance ,  le  fit  charger  de  fers  presque 
B  trAne  >  en  présence  de  ses  propres  gardes  que  cette 
D  ^ça  d'épouvante.  Ces  deux  riraux  »  qui  avaient 
emé  Fempire  et  connu  l'exil ,  nourrissaient  encore 
ranidés  ambitions  et  de  grands  ressentiments.  Auprès 
t  étaient  la  princesse  d'Aschekof  et  le  coftite  Les- 
;  Tune  isolée  aux  pieds  de  Catherine  i^  dont  elle 
anlait  imprtidenunent  d'avoir  inspiré  les  desseins 
féparé  la  fortune  ;  l'autre  retombé  dans  la  foule  » 
»  avoir  renversé  la  régente  Anne»  couronné  Éli^ 
»th  et  conseillé  son  règne.  Spectateur  inutile  de  la 
telle  conspiration ,  sa  haine  s'échappait  en  paroles 
très  contre  les  conspirateurs  ,  dont  il  enviait  tout» 
De  le  crime.  On  voyait  encore  au  milieu  des  cour* 
m,  une  troupe  de  beaux  hommes  qui  passaient  leur 
I  considérer  le  superbe  Orlof  avec  nn  jaloux  dé^ 
nr,  et  h  se  contempler  eux-mêmes  avec  une  secrète 
irance.  Mais  ce  que  la  cour  de  Catherine  offrait  de 
iiemarquable,  c'était  une  multitude  d'hommes  sortis 
liment  de  l'obscurité,  qu'on  n'avait  pu  mt^me  entre- 
rkor  origine  :  l'or,  les  rubans ,  les  ordres ,  les  avaient 
dsin  transformés  en  grands  seigneurs  :  c'est  en  éta- 
Iks  profits  du  crime  qu'on  prélendait  déguiser  le» 
■ioels.  On  peut  juger  de  Timpression  que  devait  pro-; 
I.  f  ' 


• . 
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duire  la  rue  d'une  pareille  cour  sur  resprit  de  A^ 
jeunes  gens  qui  aimaient  la  vertu  avec  enthouêiaiaM  , 
sur-tout  sur  celui  de  M.  de  Saint-Pierre  qui  »  dans  . 
rêves  sublimes  de  législation»  avait  attaché  au  foan 
quelque  chose  de  divin. 

Heureusement  le  général  du  Bosquet  vint  troubler 
cours  de  ces  réflexions  pénibles ,  en  lui  proposant  de  Tai 
compagner  en  Finlande  pour  en  examiner  les  poôliii 
militaires  et  y  établir  un  système  de  défense.  La  joie  4 
parcourir  des  dés^ts  suspendit  toutes  ses  autres  peaita 
mab  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  *  11  se  lassa  ikali 
d*un  compagnon  de  voyage  qui  dormait  tout  le  JM 
n*observait  rien  »  et  ne  songeait  à  rien.  La  voiture  roah 
sans  jamais  s'arrêter,  tantôt  à  travers  une  suite  de  es 
lines  isolées»  noirâtres»  dont  les  sommets  arrondis  étaSe 
dépouillés  de  verdure  ;  tantôt  au  milieu  de  forêts  de  • 
pins  »  dont  rien  ne  peut  exprimer  la  prodigieuse  élévatâ 
et  le  silence  profond  et  terrible.  Des  lacs  »  des  cataracte 
des  rochers ,  une  terre  semblable  au  fer»  un  ciel  couTi 
àb  vapeurs  »  le  s<Jeil  toujours  à  Thorizon  et  qui  répandi 
à  minuit  des  lueurs  pâles  et  mourantes  ;  quelques  aoroi 
boréales  iDuminant  tout-à-coup  Tatmosphère  »  et  jeti 
sur  la  contrée  les  reflets  rougeâtres  d*un  incendie  :  l 
sont  les  spoetades  qui»  dans  une  tournée  de  plus  ded 
cents  lieues  »  ne  cessèrent  d'attrister  les  regards  de  i 
deux  voyageurs.  Cette  terre  marâtre  est  cependant 
patrie  d^un  peuple  ho^talier  ;  tous  les  jours  »  du  fond 

*  M.  de  Saint- Pierre  fît,  à  diflRérentea  époques  »  deux  tournées  < 
U  Finlande,  Tone  dans  la  Finlande  ruMe,  l'autre  dans  la  Finlande  i 
doi»e;  nous  avons  rénni  ces  deoz  excorsions,  parce  que  noos  %a0 
répoque  de  la  première. 
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.fattfoitare»  Os  Toyaient  les  principaux  habitants  de 
ichifK  ville  se  presser  sur  leur  passage  en  se  disputant 
likiiiiear>de  les  accueillir.  Celui  sur  lequel  tombait 
bcUxdu  général,  invitait  aussitôt  ses  compatriotes  au 
fatio  de  réception.  La  maltresse  de  la  maison  s!avançait 
ewàls  pour  présenter  la  chah  »  marque  d'hospitalité  en 
<np  dans  tout  l'empire ,  et  qui  consiste  à  offrir  gracieu- 
t  au  voyageur  un  verre  d'eau-de-vie  »  un  morceau 
'Jk  paitf  et  quelques  grains  de  sel.  Après  cette  politesse 
9  QD  servait  le  dîner»  composé  ordinairement  de 
services.  Le  dessert  était  préparé  dans  une  autre 
|Aoe  jonchée  de  mousses  odorantes  et  de  branches  de 
Plus  tard  on  servait  le  café  »  puis  le  tKé  »  puis  le 
9  puis  le  punch ,  puis  le  souper»  et  cela  durait 
iMilong-lemps  qu'il  plaisait  aux  voyageurs  de  séjout- 
wréns  une  ville  »  un  bourg  ou  même  un  village. 'Après 
Me  journée  si  bien  employée ,  le  général  allait  se  coucher» 
AïoD  aide-de-camp  cherchait  un  coin  de  la  maison  où 
i  pût  échapper  à  ces  repas  interminables,  dessiner  ses 
fhas  et  rédiger  son  voyage.  Nous  avons  sous  les  yeméles  - 
Mes  qu'il  écrivait  alors  ;  elles  offrent  un  si  parlait  cod» 
taeavec  ce  qu'il  écrivit  dans  la  suite  ,  qu'il  est  inipos- 
tUe  de  les  lire  sans  étonnement.  Obli^^  de  remplir  une 
,  et  d'observer  en  ingénieur  ces  contrées  sauvages  » 
Assemble  toutes  les  forces  de  son  ev'^pril  pour  y  créer 
moyens   d'attaque  et  de  délense.    Frédrriksham  » 
snstrand ,  Wibourg ,  le  vieux  château  de  Nyslot ,  le 
Ladoga  ,  le  lac  Saînia ,  les  v^oiiibi^es  forets  qui  coui- 
nt  à  Yervcnkile ,  et  qui  se  prolongent  dans  un  es- 
de  plus  de  quatre-vingts  milles ,  ne  lui  offrent  qu'un 
théâtre  de  guerre  où  il  promène  les  années  russes 
K  *f. 
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cl  suédoûes.  En  entrant  dans  ces  forêts  où  règne  un 

lence  formidable ,  où  les  rayons  du  soleil  n'oni  )taiaîs 

nétré ,  il  semble  éiouiTer  son  émotion  ,  et  s'occupe  C 

dément  à  calculer  Tcflet  du  canon  sur  ces  arbres  pn 

gieux  ,  que  leur  élasticité  et  leur  forme  cylindrique 

I>ermet  de  toucher  que  par  la  tangente.  11  compare 

suite  la  force  du  bois  vert  et  celle  du  bois  sec  pour 

opposer  au  boulet;  et,  plein  du  système  qu'il  imagine»  il  i 

pelle  le  trait  des  Hanovriens  retranchés  à  Corbach  sur 

bords  d'un  bois.  Quinze  pièces  de  seize  livres  de  b 

les  battirent  dix-huit  heures  consécutives;  plusieurs arl 

reçurent  jusqu'à  dix  coups  de  canon  ,  sans  qu'il  y  en 

un  seul  d*abattu.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que  c< 

dont  toutes  les  pensées ,  à  l'aspect  de  ces  forêts  ma' 

tueuses  ,  tendaient  à  inventer  des  machines  de  guerre 

perfectionner  les  moyens  de  détruire ,  devait  un  )i 

peindre  la  nature  dans  ses  plus  ravissantes  émotions? 

Ces  mémoires,  dont  la  Russie  négligea  les  observatM 

importantes ,  oiTrent  cependant  comme  une  trace  fu 

\i^  Ûe  ce  talent  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  ignoi 

lui-même  ,  et  laissent  comme  entrevoir  ce  cœur  noble 

tendre  qu'il  sentait  battre  dans  son  sein ,  mais  qui  ne 

avait  point  encore  révélé  son  génie.   C'est  ainsi  qu'il 

put  voir  sans  transport  les  cataractes  d'Yervenkile  < 

s'échappent  a  travers  d'énormes  voûtes  de  glaces ,  et  cd 

de  la  Vosca  dont  rien  ne  peut  exprimer  l'épouvantai 

fracas.  Arrivé  sur  les  bonis  de  ce  dernier  fleuve  qui 

forme  de  récoulenienl  du  grand  lac  Saïma ,  il  le  i 

jusqu'au  lieu  où,  resscTré  tout-îW'oup  par  un  roc  i 

mense  que  la  nature  semble  avoir  creusé  expi*ès  p< 

lui  former  un  caual ,   il   se   ])récipite  en  grondant 
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iino  pente  do  plus  de  trois  cents  toises.  Cette  scène 
imposante  arrache  au  voyageur  un  cri  d'effroi  et  d'ad 
mimtion  ;  mais  revenant  aussitôt  h  l*objet  de  sa  mis- 
rien,  il  cherche  les  moyens  de  faire  servir  ce  phéno- 
mène »  «oit  à  la  défense  du  pays ,  soit  à  sa  prospérité  »  en 
y  élevant  des  machines  d'autant  plus  puissantes  que  le 
leuve  est  phis  terrible ,  et  que  son  mouvement  est  éter* 
■d. 

Plusieurs  passages  de  ces  notes  offrent  également  le 

liblrau  de  Fngriculture  et  de  Tétat  moral  du  pays.  Au 

■HKf  u  des  projets  de  guerre  et  de  destruction  »  on  re- 

Inuvc  avec  plaisir  quelques  images  de  la  nature ,  quelques 

.  vwi  politiques  sur  le  bonheur  des  hommes.  Étonné  de 

ribandon  de  la  Finlande ,  dont  il  apprend  que  la  popula- 

liûQ  diminue  chaque  jour,  il  en  conclut  que  le  gouverne- 

■nt  ne  protège  point  assez ,  puisque  le  Finlandais  ne  se 

M  de  la  liberté  qui  lui  resle  que  pour  abandonner  le 

wl  d(!  In  patrie.   1 11  n*y  n  que  dos  mains  libres ,  s*écrie  le 

1^1*  voyageur,  qui  puissent  faire  fleurir  lu  terre I  La 

(>^f  (*iritnlio  ont  donné  des  lois  au  monde  :  maintenant 

en  beaux  pays  sont  incultes  et  déserts  parce  qu*ils  sont 

^^ff^if»,  La  Hollande  n*olIrail  sous  le  gouvernement  des 

«ptpiols  que  des  subies  el  dos  murois  ;  l'indépc^idanco 

i*i  fait  Tétat  le  plus  riche  et  le  mieux  cultivé  de  VEix- 

Protégez  donc ,  si  vous  voulez  régner,  car  oii  il  n'y 

'fitd'hommos,  il  n'y  a  pas  dn  royauté!  » 

<i  I  l^roles  sublimos!  hommage  d*Mno  aine  sans  crainte, 

couscienr.o  incorruptible  I  c'est  ainsi  qu'il  est  beau 

^parler  d«î  liberté.  Mais  ,  pour  apprécier  toute  l'énergie 

*^i  lignes  vraiment  courag<Mises  ,  il  faut  savoir  qu'elles 

,i:  Pipnl  tracées  pour  la  cour  do  Russie  :  c'est    *(»us  les 
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yeux  de  la  terrible  Catherine  que  notre  jeune  Toyagi 
Allait  bientôt  les  déposer . 

A  son  retour  à  Pétersbourg  ,  tout  était  changé, 
parlait  d  une  guerre  prochaine ,  de  la  disgrâce  des  p 
miers  seigneurs  de  la  cour,  et  du  pouvoir  illimité  d'Or] 
Les  anciens  serviteurs  de  la  couronne  étaient  toml 
dans  un  entier  abandon ,  le  sage  Munnich  lui-même 
siégeait  plus  au  conseil ,  et  Ton  annonçait  publiquem 
que  la  charge  de  grand-maltre  de  Tartillerie  était  p 
mise  au  favori.  Ainsi ,  après  une  absence  de  quatre  me 
M.  de  Saint-Pierre  trouva  la  fortune  de  ses  protecte 
évanouie ,  son  ami  Duval  accablé  de  tristesse ,  et  Bai 
dine  livré  à  des  transports  incroyables  de  haine  et 
fureur.  Trompé  dans  ses  espérances ,  aigri  par  rinjusl 
qui  menaçait  son  oncle ,  il  ne  parlait  plus  qu'avec  honn 
du  pouvoir  d'Orlof ,  et  qu'avec  mépris  des  faiblesses 
l'impératrice.  Les  idées  d'indépendance  de  M.  de  Sai 
Pierre  avaient  fermenté  dans  sa  tête  ;  son  ambition  dé< 
lui  faisait  aimer  la  république ,  parce  qu'elle  lui  prés 
taitf  comme  à  tous  les  mécontents ,  une  espérance  de  » 
veraineté  ;  mais  un  événement  qui  attirait  l'attention 
TEurope ,  acheva  d'exalter  son  ame.  Auguste  m ,  roi 
Pologne ,  venait  de  mourir,  et  son  trône  électif  restait 
proie  aux  intrigues  de  tous  les  ambitieux.  La  Russie  e) 
Prusse  n'osaient  encore  se  partager  un  royaume  qu*e! 
convoitaient  ;  mais  elles  saisirent  cette  occasion  de  loi  i 
poser  un  roi  plus  ami  de  leur  pouvoir  que  du  sien, 
qu'elles  pussent  appuyer  pour  le  dominer.  Catherine»] 
un  caprice  de  femme ,  voulut  accorder  cette  royauti 
Poniatowski,  son  ancien  amant;  et  Frédéric  approuva 
caprice,  satisfait  de  voir  monter  sur  ce  trône  ébraa 
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qui  ii*«f  ait  pour  loot  renom  que  Védâlt  d'un 

ffmà  tcanJale,  Cependant  la  France  veyait  afec  inqiné- 

amngements  poiitiqoeiqui  présageaient  l'agran- 

de  la  PHme  etd|^  RuMie.  Son  intérêt  était 

iapinlégef  indépendance  w  la  Pologne;  ma»  affiibKe 

|»dn  lengnea  gnenea ,  et  n'oaant  te  déclarer  ouferte- 

aart,  elle  eppnyait  en  secret  le  jeune  Radiiwil  »  chef 

im  BéoenÉents.  Ce  prince  »  qui  a? ait  des  amis  puissants 

st  dluMienses  richesses  ,  aurait  pu  prétendre  au  trftne 

A  n'eAt  dédaigné  de  le  recevoir  des  mains  d*une  femme  : 

Isnaiifcsett  qu'acheter  ainsi  une  ceuronne/'c'était  cesser 

es  la  Biériter  ;  en  un  mot»  il  foulait  combattre  les  enne- 

■s  de  sa  patrie  »  et  non  les  flatter  pour  régner,  et  non 

poor  leor  obéir.  Une  éducation  presque  sauvage 

fint  nn  héros  des  temps  fabulemu  Yêtu  d*nne 

d*élan,  la  télé  couverte  de  la  dépouille  d*nn  eurs 

fil  avait  étooift  dans  ses  bras  »  on  le  vit  sortir  des 

leéts  de  b  Liihuanie  »  et  s'élancer  iout-à-coup  au  milieu 

^e  ses  concitoyens  en  les  appelant  à  la  liberté.  Sa  force 

,  sa  taille  gigantesque  »  son  caractère  dur  et 

■oduisirent  une  vive  impression.  A  sa  voix  les 

Ivfis  semblèrent  s'ouvrir  ,   et  il   en  sortit  une  foule 

qui  demandaient  à  mourir  pour  la  patrie.  En- 

de  cette  cour  barbare,  il  proclama  Tindépen- 

de  la  Pologne ,  et  Catherine  elle-même  ,  au  milieu 

iiies  esclaves ,  en  trembla. 

Entraîné  par  la  nouveauté  de  ce  .spectacle  ,  M.   do 

-Pierre  tourna  soudain  toutes»  ses  espérances  ver:* 

peuple  qui  promettait  d'Iionorer  les  temps  modernes 

ées  vertus  dignes  des  temps  antiques.  Dans  son  en* 

il  ne  sonsea  plus  qu*au  moyeu  d*aller  {Miria^er 

I.  **f 
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le#  périU  de  ceiie  nation  généreiue;  Bânukline  i 
li;#  mémei  (ié*ir»  ^  «'abandonnait  aux  même»  illiiik 
et  totift  doux  jnraioni  do  «o  faire  rogroilor  do  la  fii 
on  conibatlani  coniro  ollo«  ^oo  autorité  Mipérieure 
|iouK»ait  encore  dan»  coito  route  dangereuie  ;  ik  ne 
vaiofii  point  paraître  en  Pologne  comme  de  umfle»  a^ 
turion»  ;  c'était  au  nom  de  la  France  et  de  la  lib 
qu*iU  allaient  combattre;  il»  partaient  de  Tareu  de  1 
baMadour*  avec  un  grade  élevé,  avec  toute*  lei 
nMMMe»  do  la  fortune  et  toute»  le»  e«pérance»  de  la  gh 
CW  ain»i  qu'il»  »e  flattaient  d'obéir  à  de»  idée» 
tueuM!»  lorMfu'il»  n*ol>éi»»aient  qu'il  leur  ambition* 

Copf'.ndant  M.  de  Villeboii,  qui  attendait  chaque 
»a  di»grace  avec  calme  et  dignité ,  cherchait  k  refn 
une  eirerve»cence  dont  cette  di»grace  était  la  pren 
cauae*  llr«5Commandait»an»ce»»eIa  pnidence  k»onne 
mai»  celui-ci  no  pouvait  »e  réM»udn$  à  garder  le  »ilenc4 
provm|uuit  lui-m(^nio  In»  nialhi;ur»  qui  allaient  bientôt 
câbler.  Un  »oirque  le»  deux  auiif»  a^^iittaient  au  »pectac 
la  co«tr,  connue  il»  «'entretenaient  de  leur  expéditioi 
Pologne  <  il»  virent  paraître  Orlof  avec  Tunilorme  de  gr 
uialtre,  et  environné  de»  principaux  oilicier»  du  g^ 
A  cotte  vue,  Barandine  «'abandonne  à  toute  »a  fuf 
Son  oncle  u'e»t  plu»  grand-niaHre»  un  autre  e»t  coi 
de  »e»  dépouille».  Alor»  il  »'i*crie ,  en  dé»ignant  ( 
avec  un  génie  méprisant,  qu*auln*>roi»  leH  grade»  » 
rieur»  élaient  le  prix  dei»  hm\i^h  M^rvice**  et  de  la  vicU 
mai»  qu'au jourd*liui  il  Kullit ,  pour  lei»  niérit4*r,  «1*1 
étranglé  »ou  maître ,  Iralii  ^a  patrie  et  cour^mné 
étrangère.  M.  de  Saint- Pierre ,  «*|M>uvanté  d'un  p 
acte  de  dcmence ,  m;  précipite  ver»  »on  ami  et  l'enti 
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koff  de  rencdote  ;  inab  k  peine  ont-ib  lait  quelques  pat 
fa»  k  rue ,  que  de»  foldaU  les  arrêtent  et  les  léparent. 
IL  de  Sainl*Pierre  est  anmlôl  reconduit  dam  son  loge- 
anU  9  k  la  poHe  duquel  on^me  une  fentinelle.  De»  qu'il 
ta  feul  »  il  tomba  dans  leapua  YiTei  anxiétés;  toutes  les 
fhiapces  donl  il  avait  entendu  accuser  le  gou?emement 
lane»  teviareat  k  sa  mémoire  :  k  chaque  instant  il  croyait 
fiir  arrtvur  le  fiital  chariot  qui  derait  le  transporter  en 
Shérie»  et  Itf  seul  bruit  des  pas  de  la  sentinelle  qui  Teil-» 
hit  k  sa  porte  »  suffisait  pour  le  glacer  de  terreur.  Oh  1 
csame  alors  il  sentait  la  iblie  de  ses  projets  et  de  son 
loya^  I  Combien  la  France ,  qu'il  avait  abandonnée  pour 
im  idées  chimériques  de  fortune  et  de  gloire ,  lui  sem- 
Usit  beDe ,  libre  »  heureuse  I  jamab  il  ne  Tafait  tant  ainlée  ; 
1  en  legiettait  tout  »  jusqu'aux  arbres ,  jusqu'aux  ro* 
(ksfs,  jasqu'k  l'abandon  oh  il  s'y  était  tu  ;  n'a? ait^O  donc 
fallé  tant  de  biens  que  pour  se  perdre  dans  des  contrées 
Wrbares  ?  que  pour  mourir  dans  dos  déserts  ?  et  son  ami , 
llofiirtuné  Barasdine ,  où  était-il  ?  que  faisaitril  ?  peut-être 
î  cette  heure  il  avait  cessé  de  vivre  I  Ces  tristes  pensées 
l'sptèrent  toute  la  nuit.  Vers  le  matin  «  comme  il  succom- 
bait k  un  sommeil  douloureux,  il  entendit  le  bruit  de 
pliuieurs  hommes  qui  se  pariaient  k  voix  basse;  puis  il 
I  mtcndit  plus  rien  :  la  sentinelle  s'était  retirée.  11  com- 
amça  k  respirer»  et  un  billet  glissé  sous  sa  porte  par  une 
mio  inconnue ,  acheva  do  dissiper  ses  inquiétudes.  Le 
Ulet  ne  renfermait  que  cch  motM  : 

•  Si  vous  ne  voulex  perdre  votre  ami  »  gardez-vous  de 
•froooncer  son  nom. 

tM.  de  Villebois  se  retire  dans  ses  terres  ;  il  est  parti 
Hdte  nuit  Lt  comte  Orlof ,  qui  lui  succède ,  désire  quo 
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vyouft  VOU8  atlacliicz  à  sa  personne.  iSon venez- vous  quV 
»  vec  du  courage  et  de  lu  patience  ou  surmonte  tous  le» 
9  oLstacles. 

nP.  S,  L*exil  de  votre  ami  est  prononcé;  il  a  été  en- 
»  levé  cette  niiil  ;  on  le  conduit  h  Astracan.  » 

A  mesure  que  M.  de  Saint-Pierre  lisait  ces  lignes  il  se 
sentait  un  peu  soulagé ,  et  sa  reconnaissance  bénissait  la 
main  généreuse  qui  les  avait  tracées.  Croyant  y  recon- 
naître le  stylo  du  maréchal  do  Munnich  ,  il  se  rendit 
aussitôt  chez  lui,  mais  il  ne  put  le  voir.  Il  tenta  alors 
de  pénéti*er  chez  le  grand-maltre ,  qui  était  parti  comme 
le  billet  Tavait  annoncé.  Enfin  il  passa  devant  la  maison 
de  Unrasdine;  elle  était  déserte»  et  il  s'éloigna  en  fiû- 
sant  de  vains  elTorls  pour  retenir  ses  larmes.  Après  plu- 
sieurs autres  courses  inutiles  ,  il  rentra  chez  lui ,  dé- 
voré d'inquiétude,  et  dans  Taccablement  du  désespoir. 
La  première  personne  qu'il  aperçut  fut  le  général  du  Bos- 
quet; il  venait  lui  parler  de  Barasdine,  et  le  rassurer 
sur  un  exil  qu'il  regardait  comme  une  faveur.  M.  de 
Saint- Pierre  était  hors  d'état  de  TenltMidre  ;  mille  pro- 
jets funestes  roulaient  dans  son  esprit  ;  il  voulait  suivre  soo 
ami ,  partager  son  malheur,  solliciter  sa  grâce ,  écrire  son 
apologie.  Heureusement ,  Duval ,  qui  survint  »  réussit  à  le 
convaincre  du  danger  de  ses  démarches,  non  pour  lui» 
mais  pour  celui  qu'il  voulait  défiîndre.  Celle  considéra*  ' 
tion  eut  seule  le  pouv(Mr  de  le  calmer.  Mais  en  cédant  aa 
vdîu  de  DuvaK  il  annonrn  la  résolution  formelle  de  r»-  "" 

noncer  au  service  do  la  ilu.Hi>ie  ,  et  aux  bienfaits  d'une 

,  ,  ,  'M 

femme  qui  croy.ijt  que  rrpwv  c'était  punir.   Vainemeit 

le  général  du  Hosc|ii(>l  voulut  meltre  des  obstacles  à  ce  qu'il 

appelait  une  nouvcllr'  étourdcrie ,  M.  de  Saint-Pierre 
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lui  i^poodiLqu 'on  écrivant  aussitôt  m  démiMÎon.  Alors  » 
soit  que  cet  excellent  homme  fOit  touché  de  tant  de  gran- 
deur d*aDic»  soit  qu'il  conçût  pour  son  ioune  compagnon 
de  voyage  une  tendresse  vraiment  paternelle ,  il  s*approcha 
de  lui ,  et  f  saisissant  sa  main  avec  cette  familiarité  un  peu 
rude  qui  donnait  à  tous  ses  mouvements  un  air  de  bien- 
veillance et  d*amitié  »  il  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  : 
•Rasteavec  nous;  je  n*ai  pomt  d'enfants,  tu  seras  mon 
fib.  Tu  épouseras  ma  nièce  »  mademoiselle  de  La  Tour  ; 
^  est  »  comme  toi  »  jeune ,  aimable ,  Française  et  mal- 
beoreuse  !  malheureuse  »  car  elle  a  perdu  ses  parents  lors- 
qu'elle n*était  encore  qu'au  berceau  ;  mois  toi  et  moi , 
noQs  lui  en  tiendrons  lieu.  M'est-il  pas  vrai ,  tu  es  décidé  ? 
liions ,  voilà  qui  est  bien  »  tu  composeras  toute  ma  fa- 
mille 1  Je  suis  riche  »  et  je  vous  donnerai  tout.  »  Ces  ofli-es 
ll^oérauses  étaient  faites  pour  arracher  des  larmes  ;  elles 
ptoélrèrent  l'amo  de  M.  de  Saint-Pierre ,  mais  il  ne  crut 
pi«  devoir  \n%  accepter.  L'exil  de  Barandiiio,  In  disgrncc 
it  M.  de  Villcbois ,  emp(VJiaient  alors  tout  autre  senti' 
wni  d'arriver  jusqu'à  son  cœur.  Qu'aurait-il  fait  de  tant 
d#  féliritc'; ,  lorsipie  ceux  qu'il  aimnit  /fiaient  mnliieureux? 
et  d'ailleurs ,  |K>ur  obtenir  la  main  de  mndemoiselln  de 
La  Tour,  ne  fallaitril  pas  renoncer  à  sa  patrie,  h  ses  pro- 
jet* ,  h  ces  agitations  do  la  fortune  si  néresAaircs  pour 
«apporter  sr»  douleurs ,  enfin  h  cette  gloire  immense  qu'il 
allait  recueillir  en  combattant  pour  la  liberté  de  la  Po«- 
l'»;riie  ? 

Oprndant,  malgré  la  fermeté  de  sa  résolution,  il  sentit 
bientôt  ,  en  faisant  ses  préparatifs  ,  qur.  le  voyageur  le 
plus  indifférent  lègue  toujours  qiitf»l(|ues  rrgrels  au  lieu 
«u  il  abandonne.  H  soupirait  iuvolonlairem'iiil  en  pensant 
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à  mademoiselle  de  La  Tour  qu'il  n'avait  pu  fumer ,  et  à 
son  ami  Barasdinc  qu'il  ne  devait  plus  revoir  :  un  secret 
pressentiment  l'avertissait  qu'une  partie    de  ses  beaux 
jours  venait  de  s'évanouir,  et  qu'il  ne  retrouverait  jamais 
rien  d'égal  aux  conseils  du  sage  Munnich ,  à  la  protection 
do  M.  de  Villcbois ,  h  la  générosité  du  général  du  Bosquet, 
et  h  la  franche  aiTection  de  son  ami  l>uval.  Ce  dernier, 
témoin  habituel  de  la  vie  simple  ,  do  la  conduite  vcrtueust 
de  M.  de  Saint- Pierre^  plaignait  son  ambition  ;  mais  il 
admirait  qu'avec  de  si  vastes  désirs,  il  sût  se  contenter 
de  si  peu.  En  cflet,  le  désintéressement  du  jeune  voya- 
geur ressemblait  presque  à  dc^  l'imprévoyance.  Ses  dettes 
payées ,  il  lui  restait  h  peine  l'argent  nécessaire  pour  ga- 
gner la  Pologne  ,  et  ceiiendant  il  n'avait  pas  l'air  6*j 
songer.  Heureusement,  Duval  y  songeait  pour  lui;  dans 
l'intention  de  ménager  une  délicatesse  peut-être  trop  fa- 
cile à  eiïaroucher,  il  n'offrit  pas  sa  bourse;  mais^  la  veille 
du  départ ,  après  un  dîner  qui  fut  triste  et  silencieux,  il 
fit  apporter  des  tables  et  proposa  de  jouer.  M.  de  Sainl- 
Pierre  consentit  à  une  première  partie,  puis  à  une  secondei  ■■ 
puis  à  une  troisième,et  les  chances  lui  furent  si  favorablei  - 
qu'il  était  presque  honteux  de  son  bonheur.  Duval  jouait  '■ 
contre  lui ,  et  semblait  ne  pas  se  lasser  de  perdre ,  ea  i 
sorte  que  M.  de  Saint-Pierre  se  trouva ,  au  moment  de  s 
son  départ,  plus  riche  de  deux  cents  louis;  coup  de  fof*   p 
tune  qu'il  aima  toujours  mieux  attribuer  à  l'amitié  qu'aa 
hasard. 

Telle  fut  la  conclusion  des  projets  brillants  qui  l'avaient 
conduit  en  Russie.  Après  un  séjour  de  quatre  ans  dans  : 
ces  tristes  contrées,  renonçant  au  prix  de  tous  ses  tra-  ; 
ViUix ,  il  en  sortit  comme  il  y  était  entré  ,  avec  des  ospé- 
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Hiïcm  et  det  iDiuiao»,  et, ne  laobant  point  encore  que 
[  eelui  qui  ne  cherche  que  le  fortune  «  ne  rencontre  iamiii 
k  honheur. 

Quoique  muni  de  ton  copgé  i  on  le  retint  huit  jours 
m  la  frontière  «Ttnij.de  lui  donner  rautoriiation  de 
fdtler  û  Rttuie.  Mm  loriqu*U  «ut  franchi  lei  rivet  de 
k  Dwina»  loraqull  eut  touché  cette  terre  de  liberté» 
|mque  auui  aacrée  à  aes  yeux  que  celle  de  la  patrie  •  il 
m  aentit  pénétré  d*une  joie  indéfinissable.  U  lui  semblait 
fi*on  tenait  de  le  délifrer  d'un,  poids  accablant;,  quf) 
Tsir  éteit  plus  léger,  la  rerdure  plus  riante  i  qu*il  sorteit 
k  Teiil  i  qtt*il  allait  enfin  revoir  des  .hommes%  Tout , 
jis^*à  le  aéison,  contribuait  k  son  ravissement.  Au 
mua  de  la  pompe  des  forêts  du  Nor4,.le  prbtemps 
ip^issait  aveo  la  fratcheur  de  nos  climats.  Pour  la 
iMiière  fois  depuis  quatre  ans  »  noire  voyageur  voyait 
Il  cbéne  crottre  auprès  du  sapiQ  i  il  reconnaissait  les 
^ffums  de  la  violette  »  et  sos  yeux  lo  reposaient  aveo  un 
intiment  délicieux  suites  touQei  éclatantes  d*immor- 
leiles  jaunes  et  d*absinthea  qui  lui  roppolaiont  sa  jeunesse 
I  el  la  Franco.  Ému  de  coi  tableaux  de  la  campagne, 
louché  de  Pamour  du  genre  humaiu  •  riuiaginatioi\  pleine 
ées  beaux  temps  do  la  Grèce  ot  do  Homo,  il  crut  en 
approchant  do  Varsovie  »  qu'il  allait  contempler  une 
ée  ces  antiques  cités  »  et  il  sentit  dans  son  cœur«  qui 
battait  avec  force ,  les  vertus  d*un  héros  républicain. 
Des  campagnes  négligées  »  un  peuple  misérable  »  frap- 
paient on  vain  sos  regords  ;  dans  sou  avouglomont»  il  at- 
tribuait tout  à  la  tyrannie  des  Russt^s ,  qui  depuis  trois 
Il  ravageaient  ces  contrées  ;  et  il  ne  voulait  pas  voir 
fiades  siècles  outieri  dWlavagç  otd*ignorauce  pesaieut 
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sur  ce  peuple  »  qui  no  devait  pas  mCuie  se  réveiller  au 
nom  (le  sa  liberté. 

(î'est  ainsi  qu'au  lieu  de  ces  fiers  républicains  qa*3 
était  venu  chercher,  il  ne  trouva  que  des  factions  con- 
duites par  des  femmes ,  un  mélange  confus  de  noblesse  , 
pauvre  et  d*ilotes  abrutis,  dominés,  plutôt  que  gouvernés, 
par  une  vingtaine  de  grands  seigneurs ,  qui  possédant 
toutes  les  terres  du  royaume ,  ailectaient  un  faste  insul- 
tant au  milieu  des  misères  communes.  Tous  ces  hommes 

't 

prétendaient  au  trône ,  et  ne  se  moulraiont  qu'environ- 
nés d'un  nombreux  cortège  d'escluves  vôtus  on  janis-   ^ 
saires ,  spahis ,  tolpacs ,  hullans ,  troupe  do  parado ,  plus 
propre  à  vendre  qu'à  sauver  les  libertés  puEliques. 

A  priue  arrivé  à  Varsovie ,  M.  de  Sainl-Pierro  court 
chez  le  résident  <lo  Franco,  chez  l'ambansadeur  d'Au- 
triche, et  chez  les  principaux  chefs  du  parti.  Il  annonce 
par- tout  qu'il  a  quitté  son  état,  ses  protecteurs ,  sa  for- 
tune, pour  servir  les  intérêts  de  la  république.  On  loue  '^ 
son  courage ,  on  approuve  son  zMe ,  tout  le  mondo  s*cm- 
presse   de  raccueillir,  do  le  flatter.    Une  parente  du    ' 
prince  do  Radziwil ,  la  princesse  Mario  M... ,  lui  ouvre  u 
niaisoB.  Cette  princesse,  jeune,  spirituelle,  jolio,  joi«  ^ 
gDuit  l'élévation   «rune  llomaine   h  la  légèreté  d'une   ' 
Française;  elle  possédait  tous  les  talents  ,  parlait  loules  '- 
.  .IcB  langues  s  son  amour  pour  la  vrrlu ,  son  enthousiasme  ' 
pour  les  actions  grandes  et  géuéreusos  exerçaient  un  ' 
empire  irrésistible  :  comme  la  Clropàti-e  <le  IMutarque,  ' 
elle  était  petite ,  vive  ,  eutrainantn  ;  on  sentait  qu'heu-  '  ' 
reuso  de  vivre  pour  le  pinisir,  elle  siuirail  aussi  mourir  '"k 
^our  hi  gloii-o.   Sa  V4Ûx  pénétrait  le  cteur,  sou  sourire  -^ 
avait  quelque  chose  de  ravissant,  et  ou  ne  pouvait  ni  la  '• 
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t)ir,  ni  Pentendre  sans  j  penser  toujours.  Dès  le  promior 
mtp  M.  de  Saint-Piorro  éprouva  lo  double  ascendant  de 
m  génie  et  de  sa  beauté  ;  elle  dèyient  aussitôt  Tunique 
lotée  de  sa  vie  ;  il  lui  semble  en  l'écoutant  n*aimor  que 
rerln  qu'elle  loue  »  que  la  liberté  qu'elle  appelle ,  et  il 

s*aperçoil  pas  que  dans  tous  les  projets  qu'il  médite . 
ne  aonge  déjh  plus  qu*h  lui  plaire.  S*il  avait  toujouri 
pporté  son  obscurité  avec  impatience,  elle  lui  parais- 
it  alors  le  plus  horrible  des  malheurs.  Les  mots  de  H- 
rlé  •  de  valeur,  d*héroi»me ,  sufliMaient  pour  Tagi- 
r  d*une  fièvre  brûlante  :  jusque-lh  il  avait  aimé  la 
oire  ;  la  vue.  de  la  princesse  la  lui  fit  adorer.  Il  voulait 
iHir,  il  voulait  s'illustrer  par  des  actions  d'éclat, 
rendre  des  villes,  des  châteaux,  dos  royaumes,  et  mê- 
ler Vamour  de  sa  dame  h  la  manière  des  anciens  che- 
sliers. 

Une  occasion  périlleuse  ne  tarda  pas  h  se  présenter. 
.V  prince  de  Radsiwil  |)e  dispoAnit  h  dt^fendro  contre 
fs  Russes  rentrée  de  son  pays;  U  avait  établi  ses  poni- 
ions  entre  Nierwitx  et  Stuck,  et  l'on  asHurnit  que  Critn 
ihcraï ,  kan  des  Tartanes  de  Criinéo ,  ninrclinit  h  son 
fcours  h  la  tête  do  qnntre-vingt  mille  homme».  A  cotte 
louvello,  M.  de  Saint- Pierre  prend  la  rc^Holulion  do  par- 
ir  seul ,  do  traverser  h  tout  risque  les  ormées  rUHHos  qui 
ouvrent  le  pays,  de  rejoindre  le  prin^M^  de  Rad/Jwil  , 
i  d'assister  h  la  première  bataille.  Projet  d'autant  plus 
éméraire ,  qu'il  pouvait  payer  de  sn  télo  le  seul  dos- 
ein  de  porter  les  armes  contre  une  puissance  dont  il  \e- 
lait  de  quitter  le  service.  Main  loin  d'être  inquiet  du 
iéril,  il  y  trouvait  des  charmes.  Tout  lui  paraissait  pos- 
ikie  en  songeant  è  la  princesse.  Dans  les  transports  de 
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■on  ciiLhousiasme,  il  eût  voulu  mourir  pour  lui  arracb 
un  regret. 

La  princGsso  approuva  son  desseinjOD  femme  supérieui 
laascraintc,  sansétonnement.  Elle  semblait  croire  en  I 
et  voir  dans  le  supériorité  de  son  ame ,  l'augure  dos  p 
belles  destinées.  Cependant  elle  voulut  lui  donner  unco 
paguon  d'armes,  et  sou  choix  tomba  sur  un  nommé  I 
chœlis ,  major  des  hullaas  ,  homme  do  résolution 
propre  i  exécuter  un  coup  de  main.  Klle  traça  cnsi 
elle-même  ce  qu'elle  appelait  leur  plan  de  campagi 
et  leur  désigna  les  personnes  dévouées  au  parU  cl 
lesquelles  ils  devaient  s'arrêter.  En  réglant  ces  c 
positions ,  elle  descendait  dans  les  plus  petits  délai 
prévoyait  les  plus  petits  dangers ,  et  analy!>ait  froidem 
les  chances  do  succjrs ,  comme  aurait  pu  le  faire  le  p 
habile  général.  Toujours  calme  pondant  les  préparall 
ce  ne  fut  qu'à  l'instant  même  du  départ  que  la  pâl 
do  son  visage ,  le  tremblement  de  sa  voix ,  sembler 
révéler  l'agitation  secrète  de  son  cœur. 

Ils  partirent.  Les  commencements  du  voyage  fur 
heureux.  Le  soirt  une  chaise  ile  poste  les  devança  ra 
dément;  dans  cette  voilure,  qui  alluit  si  bon  train,  é 
ta  femme  d'un  commissaire  du  prince  de  Radzîwil,  qui 
salua  d'un  air  de  connaissance ,  et  leur  cria  en  pass 
qu'elle  allait  tout  préparer  pour  les  recevoir.  Ëflccti 
ment,  vers  minuit,  ils  arrivèrent  chez  elle  :  toutes  les 
Qêtrea  de  la  maison  étaient  ouvertes  ,  on  voyait  des 
mibvi  aller  et  venir  d'une  chambre  à  l'autre ,  et  le  bi 
de  plusieun  voix  se  faisait  entendre  par  intervalles. 
fracM*,  nu  milieu  d'une  furOt  isolée,  inspira  d'abord  queli 
tncc  «u  major  «t  b  M.  de  Suint-Pierre ,  mais 
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enl  pas  le  temps  de  tenir  conseil  ;  le  commissaire 
tnce  Tml  les  recevoir ,  et  leur  dit  qao  Tarmée  russe 
It  pas  éloiguée ,  qu*eUe  marchait  sur  Briola  »  M  que 
illans  du  prince  Ratorinski  rSdaient  depuis  le  matin 
la  coDirée.  Cette  nouvelle  augmenta  leurs  alarmes, 
^mandèrent  des  chevaux;  on  ne  put  leur  en  pro-* 
e  que  pour  le  lendemain  :  il  fallut  donc  se  décider  à 
tendre  et  à  entrer  dans  la  maison.  Il  y  avait  à  peine 
leure  qu'ils  délibéraient  sans  s'arrêter  à  aucun  parti, 
lie  six  hommes  armés  se  précipitèrent  dans  leur 
ibre.  M.  de  Saint-Pierre  saute  sur  ses  pistolets»  les  met 
Hie  •  ce  qui  donne  à  Michœlis  le  temps  de  se  sai* 
e  sbs  armes.   La  taille  et  les  moustaches  du  ma- 
Tair  résolu  de  M.  de  Saint-Pierre  »  en  imposèrent 
■Mit  4  cette  troupe  d'abord  si  échauffée ,  qu'elle  se 
a  aossitdt  dans  le  plus  grand  désordre.  C'est  alors 
1^1  Toulu  se  barricader,  ils  s'aperçurent  que  les 
es  et  les  fenêtres  de  leur  chambre  avaient  été  enle- 
;  et  ils  ne  purent  plus  douter  de  la  perfidie  du  corn* 
aire.  Michœlis  se  hâta  de  brùlor  quelques  papiers  ,  et 
le  Saint-Pierre  prévoyant  une  nouvelle  attaque,  par- 
ut le  pistolet  au  poing  une  galerie  qui  servait  de 
munication  aux  appartements  voisins.    Une  faible 
r l'ayant  guidé  jusqu'à  Texlrt^niité  de  celle  galerie» 
lerçui  les  hullans,  au  nombre  de  huit»  assis  autour 
m  table  où  ils  se  préparaient  à  passer  la  nuit.  Pendoiit 
1  prêtait  l'oreille  eu  cherchant  à  saisir  quelques-uac^s 
aan  paroles  »  une  personne  inconnue  passa  rapide- 
ÉOl  Ini  dit  en  latin  qu*on  le  trahissait  et  qu'il  eût  à 
prk  ia  aftreté.  Il  rentra  et  lit  part  à  Michœlis  do  ce 
pi  fil  Ol  antandu.  11  lui  proposa  en  mviu%  lompt» 
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<ie  surprendre  les  kullans ,  de  A*einparcr  do  leurs  arm 
de  leurs  chevaux,  el  do  s'enfuir.  Miclunlis  lui  répon 
que  ce  moyen  les  perdrait  infaiHtblement,  puisque  iep 
leur  était  inconnu,  qu'ils  n'avaient  point  de  guide ,  et  i 
les  gens  du  prince  lu^nieles  trahissaient.  (iOuinic  ils  p 
laicnt  ainsi,  ils  entendirent  le  bruit  d'une  troupe  à  cbc 
qui  se  plaçait  sous  leurs  fen^tnis;  le  commissaire  et 
femme  accoururent  alors  en  criant  qu'on  voulait  mel 
le  feu  à  la  maison  ,  et  que  la  forôt  était  pleine  de  li 
lans.  Dans  celte  extrémité,  M.  de  Saint- Pierre 
nant  à  songer  à  l'ambassadeur >  h  la  princesse,  à 
gloire  perdue ,  tomba  dans  le  désespoir  le  plus  viole 
il  savait  que  dans  de  pareilles  entreprises  on  n'afme  q 
les  gens  heureux  ,  et  il  résolut  de  mourir  les  armes  2 
main  plutôt  que  de  subir  la  honte  de  tomber  au  p< 
voir  des  Russes. 

Il  allait  exécuter  ce  dessein ,  dans  lequel  son  com| 
gnon ,  charmé  de  brûler  quelques  amorces ,  était  loin 
le  troubler,  lorsqu'au  premier  rayon  du  jour,  un  oflfic 
supérieur  qui  commandait  un  détachement  considérab 
leur  fit  dire  qu'ils  étaient  libres  de  retourner  à  Varsoi 
L*espoir  de  trouver  un  guide  ,  et  d'accomplir  leur  pr<j 
dans  la  nuit  suivante ,  les  consola  de  toutes  les  vicb 
taiw  pAMéet.  Us  montèrent  k  cheval  et  partirent  au 
lo|l  :  un  corps  de  hussards  russtis  les  escorta  de  lo 
Arrfvés  sur  les  bords  de  la  Vislule ,  ils  a|>erçurent 
èhâlMu  du  prince  Katorinsky ,  cjief  dos  liullans  eni 
nb*  A  cette  vue,  Michuïlis  prévit  de  nouveaux  uialhcu 
il  racommanda  la  prudence  h  son  compagnon  ,  et  pt 
ll€Scileraiicuneméiiauce,  ils  bc  firent  aussitôt  traver 
''^•tre  rife.  Ils  abordent  :  |ilubieurH   domesliqi 
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ent  à  leur  rencontre ,  et  le  capitaine  des  gardes  les 
poliment  à  dîner  de  la  part  du  prince,  qui  vient 
)  instruit  de  leur  arrivée.  Conduits  dans  de  magni- 
\  appartements ,  on  les  débarrasse  de  leurs  épées. 
lUS  côtés  des  troupes  de  soldats  sont  sous  les  armes 
leur  lâire  honneur  ;  les  domestiques  du  prince  les 
3nnent ,  les  suivent  »  les  précèdent,  en  leur  montrant 
iriosités  du  château.  Étourdis  par  l'empressement 
al,  ils  arrivent  enfin  près  delà  salle  du  trésor.  M.  de 
-Pierre  y  entre  le  premier  ;  c*était  une  énorme  voûte 
la  profondeur  se  perdait  dans  les  ténèbres.  Ses  fe- 
s  grillées»  sa  porte  de  fer,  ne  lui  donnaient  pas  Tair 
ippartement  habitable.  Ce  devait  être  cependant  ce- 
lé rimprudent  transfuge.  Tout-à-coup  les  portes 
nt  sur  leurs  gonds ,  et  il  ne  voit  plus  auprès  de  lui 
le  sentinelle  immobile,  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
ie sabre  au  c&té.  Deux  autres  sentinelles  sont  pla- 
À  l'instant  près  d'une  espèce  de  guichet ,  et  tout 
e  dans  le  silence. 

voilà  donc,  comme  lospaladhis  dcrAriostc,  lombé 
un  piège  ,  et  se  consolant  comme  eux  parce  qu'il  n'a- 
^s  été  vaincu.  Le  soir,  on  lui  fit  subir  un  interroga- 
;  mais  la  crainte  de  rom promettre  son  compagnon 
cida  à  ne  rien  déclarer.  Mulheurousement  Michœiis 
t  pas  autant  de  fermeté ,  et  ses  aveux  étant  d'accord 
les  dépositions  du  comniiiisnire  qui  les  avait  trahis  , 
éclara  à  M.  de  Saint-Pieire  qu'il  allait  être  livré  aux 
es  s'il  persistait  dans  sos  dénégations.  La  Sibérie 
rit  alors  à  son  imagination  avec  loutes  ses  horreurs , 
(pendant  elle  l'elTrayail  moins  que  la  donlour  de  voir 
projets  les  plus  chers  renvtTsés.  La  houle  au  lien  dti 
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lu  gloire ,  Toilà  ce  qui  l'aUcodaît.  Que  dirait  la  p 
ci-K^c  Moric  ?  Comment  s'oflnrait-il  à  ses  regards  ?  ( 
iii^ment  porterait  de  ion  malheur ,  celle  qui  DTaît 
l'ii  lui  de  si  grandes  espérances  ?  Ainsi ,  il  D'avait  renc 
h  In  France ,  il  D'avait  toutquilté  eu  Russie ,  que  pour  t 
kl-  perdre  au  fond  de  la  Pologne ,  el  se  perdre  presque  : 
li-s  yeux  d'une  femme  dont  sou  amo  ne  pouvait  plu 
drlecher.  Keufjourss'écoulërentdans  Ces  dures anxië 
].e  soir  du  neuvième  jour  les  portes  de  sa  prison  s 
MÎi-enl,  et  un  oiScier  du  prince  vint  lui  annoncer 
plusieurs  personnes  considérables  s'éuient  vivement 
téressées  &  son  sort.  Il  lui  nomma  l'ambassadeur 
tienne  et  le  résident  de  France ,  la  princesse  Strasni 
In  grande  chambellaDc  de  Lithuanie  et  la  princi 
Marie  M...  11  attendait  ce  dernier  nom  uot  ocer  l'ei 
rer;  mais  aus^  combien  sa  joie  fui  rive  et  pare  lon^ 
)'ciilendîl  prononcera  La  nouvelle  même  3e  m  IOn 
ue  put  rien  ajouter  h  son  bonheur.  CepeDdant  cetli 
Lerlé  ne  lui  était  pa»  accoi'dtc  sans  condîtÏQii.  Q  de 
prendre  lVit(:agrmenl  solennd  de  ne  pas  porter  la  an 
)<ciidant  l'înlerrt^Tie ,  el  toute  f>oa  adresse  poar  érita 
(-L'up  fui  uutilr.  U  fallut  fnaienn .  maê»  i  se  |t0 
^ii'ra>  demandant  b  ^nre  de  Hkàsfis.  d  k 
it^t'Ui  di-priacak  i»  ioiltt  17^ 

K>)  onmiBrBn  vat  MMncBe  péris  Je  imt  I 
M.  ^  Saiu-nrtre.  >Mas  mvmt  n  k«  I 
^ï^tttiTVMM'  p^oHevwv  ot  I  afl 
H  .vwuA  1  Mbrar.  t4c«a 
»MA  V  «KMrk  L^ft  4te&< 
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ni  uno  toufcisioii  iii  un  roiiion ,  nou*  pouvîuui  Qoiii 
«  libr«i  lie  ijanlor  iv  »i\cncc.  mr  ros  faiblouct  ;  nin» 
combien  de  itatisuico^  tl»  «os  hliide*  arraioul  matins 
iKcabli'n ,  ct'iix  siir-titut  "ii  l'aiilciir  nrouu  quo  sa 
'mw  fui  ngili'c  |Mr  tUiix.  passiotu  Urrlblea,  fambî- 
tt  l'atiMnt!  D'aillRiira ,  Itir»  iiiâiuo  qun  W  coiisrîls 
luieurs  |M>rM»mi>it  i^ulair^u  n'oiiroinut  |ta>  conlribiiA 
et  na»  tcruiMilos ,  tiii  oiitro  tnnllf  noua  càt  il6ciil<S« . 
i|u*il  tïlail  inipAasikl»  Ac  un  paa  roconnaiira  tlana  le» 
■  nii  M.  ili>  Suiiil-l*iorro  avuit  eM|uÎMA  les  iSvAno- 
i  de  ccllo  ^poqun  <lo  sa  vin ,  i|iii>l()iu^unt>s  des  iiu- 
i«n«  de  son  plus  toiirliaul  ituvrago  ;  el  coninioul 
scrions-iious  rvfuiiùs  k  rapiu'Jrr  los  souvenirs  d'inifl 
<on  sans  lai|udlo  il  n'utU  iwul-AIro  jamais  |M3intlM 
urs  de  Paul  et  Virginie  1 

isqu'il  fui  libre,  il  vula  clies  la  princesse  Mario.  VMtt 
M  bcurciisc  de  lo  revoir,  loua  son  courage  ,  ploignil 
dsnf^ers .  ni  voidiil  eu  enlcndnt  le  r^cit  do  itn  liuucbe. 
tcnubiiil  M.  de  Siiint-Pierru,  ses  yeux  s»  n>iii|>lireiit 
Urnes,  el  ]c)r«((H'il  eul  nclicviS ,  elle  lui  dîl  :  >  I.a 
■su  a  Iralii  \olre  es|Miir,  mnis  il  ne  faut  pas  s'en 
■Jcv,  je  Tai  toujours  vuu  Iraïlor  ainsi  cou\  quVIIo 
ait  combler  de  Tuvours,  •  Ces  paroles  se  (i;ra\i''reut 
ibodiiiKuit  dans  le  m^moiru  do  M.  de  Siiut- Pierre . 
»u  chercher  k  les  expliquer ,  elle*  lo  nm|>(isMient 
fJnnces.  CepeadaaltouaveatuNlUHit  alo»  le  tuiul 
JMwIcs  convers[ilii>iis  ;  cluicmi  inulail  viiii-  ce  Kisn* 
Hn'tioil  si  gi^ni^rvuscioeHt  d<^.Ti>iM^  ft  \n  Cnu^a  du  II 
^E^  qui  dans  lu  malheur  BToit  lauutrà  tuai  i 
lime  el  do  coura^^.  Jn|«^  ltiul-li-c»u|i  dan*  un  b 
ba  lie  jeunes  |>riiic*iss«» ,  au  uîltnu  dw  Uitè  Iv*  (i 
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la  gloire ,  voilà  ce  qui  rattcndait.  Que  dirait  la  pi 
ce»»e  Marie  ?  Comment  «^olTrirait-il  b  «e»  regardi  ?  Q 
jugement  porterait  de  ton  malheur ,  celle  qui  arait  i 
en  lui  de  tA  grandei  espérance»  ?  Ain»i ,  il  n'arait  renei 
il  la  France ,  il  n'avait  tout  quitté  en  Rui  »ie ,  que  pour  rc 
te  perdre  au  fond  de  la  Pologne ,  et  se  perdre  presque  k 
le«  yeux  d'une  femme  dont  «on  ame  ne  pouvait  plui 
détacher.  Neuf  jouri  l'écoulèreutdani  cet  dures  anxiét 
I^  »oir  du  neuvième  jour  le»  portei  de  fa  prifon  iV 
vrirent»  0t  un  officier  du  prince  vint  lui  annoncer  q 
plu«ieurf  pernonne*  coniidérablef  «'étaient  vivement  i 
téreftséei  à  «on  *ort.  Il  lui  nomma  TambaMadeur  i 
Vienne  et  le  résident  de  France ,  la  princeiie  Strainic 
la  grande  chambellane  de  Lithuanie  et  la  prioea 
Marie  M..«  Il  attendait  ce  dernier  nom  tanf  oaor  Fetp 
rer;  mai»  au»»i  combien  ta  joie  fut  vive  et  pure  lofiqi 
Tcntendit  prononcer  !  La  nouvelle  même  de  ta  libei 
ne  put  rien  ajouter  à  «on  bonheur*  Cependant  cette 
berté  ne  lui  était  pa»  accordée  «an»  condition.  Il  devi 
prendre  l'engagement  ikilenncl  de  ne  pa»  porter  le»  am 
{Mandant  l'interrègne»  et  toute  »onadre»»e  pour  éviter 
coup  fut  inutile.  Il  fallut  protmatre  ,  mai»  il  ne  pron 
qu'en  demandant  la  grâce  de  Michœli»,  et  tout  deux  H 
tirent  de  pri»on  le  1 5  juillet  1 7C9. 

Ici  commence  un^i  nouvi^lle  période  dan»  la  vie  ( 
M^.  de  Saint-Pierre.  Non»  avon»  vu  h'*  beaux  jour»  de  1 
jeune»»e  pré»i*.rvé»  de  Tamour  pur  ranibilion  ;  mai»  eol 
il  connaît  Tamour,  et  cirlte  riine»te  pa^hion  lui  dit  oubli 
tout  le  re»ti%  Le»  cjétail»  duun  li'»<|ueU  nou»  allon»  entn 
ne  »ont  pa»  ^a^»  intérêt,  et  dépendant  nou»  avon»  bé»il 
à  le»  donner  au  public,  La  vie  de  M.  de  Saint- Pierre  n^ 
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ni  une  confiMtion  ni  un  roman ,  nous  pouyions  nous 
re  libres  de  garder  le  silence  sur  ses  faiblesses  ;  mais 
I  combien  de  passages  de  ses  Études  seraient  restés 
[dicables  »  ceux  sur-tout  où  Tauteur  avoue  que  sa 
esse  fut  agitée  par  deux  passUmê  UrribUê,  Cambi- 
al  Camour!  D^ailleurs  »  lors  même  que  les  conseils 
lusieurs  personnes  éclairées  n'auraient  pas  contribué 
er  nos  scrupules  »  un  autre  motif  nous  eût  décidés  » 
qu*il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  les 
I  cil  M.  de  Saint-Pierre  avait  esquissé  les  événe- 
s  de  cette  époque  de  sa  vie ,  quelques-unes  des  ins- 
ions  de  son  plus  touchant  ouvrage  ;  et  comment 
serions-nous  refusés  à  rappeler  les  souvenirs  d'une 
on  sans  laquelle  il  n'eût  peut-être  jamais  peint  les 
ira  de  Paul  et  Virginie  1 

iê  qu*il  fut  libre»  il  vola  ches  la  princesse  Marie.  Elle 
ï  heureuse  de  le  revoir,  loua  son  courage ,  plaignit 
angers  »  et  voulût  en  entendre  le  récit  de  sa  bouche, 
coûtant  M.  de  Saint*Pierre ,  ses  yeux  se  remplirent 
imics  f  et  lorsqu'il  eut  achevé ,  elle  lui  dit  :  «  La 
me  a  trahi  votre  espoir  »  mais  il  ne  faut  pas  s'en 
idro  9  je  l'ai  toujours  vue  traiter  ainsi  ceux  qu'elle 
ait  combler  de  faveurs,  »  Ces  paroles  se  gravèrent 
bndémcnt  dans  la  mémoire  de  M.  de  Saint- Pierre, 
ans  chercher  à  les  expliquer,  elles  le  remplissaienl 
ipéranccs.  Cependant  sou  aventure  faisait  alors  le  sujet 
;oulcs  les  conversations  ;  cliacun  voulait  voir  ce  Fran* 
\  qui  s'était  si  généreusement  dévoué  à  la  Cause  do  la 
urté,  et  qui  dans  le  malheur  avait  montré  tant  do 
blesse  et  do  courage.  Jclé  tout-à-coup  dans  un  tour- 
koD  de  jeunes  princesses ,  au  milieu  des  fêles  les  |>ln.> 
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brillantes ,  il  semblait  n'aroir  reBOdcé  aux  illasion» 
la  gloire»  qae  pour  s'abandonner  à  celles  dti  plaisir.  M 
dans  ce  cercle  d^enchantements  il  ne  cherchait ,  il 
voyait  que  la  princesse.  Celle-ci  paraissait  accoeillir  i 
respect  »  ses  hommages ,  son  admiration ,  elle  les  i 
pelait  même  avec  une  coquetterie  qai  ne  pouvait  écb 
per  qu'à  lui  seul.  Souvent»  lorsque  sa  beauté  excil 
un  doux  murmure  ,  elle  se  retirait  à  l'écart  »  et  laisi 
voir  à  celui  qui  l'observait  sans  cesse ,  plus  de  pench 
à  l'entretenir  qu'à  jouir  des  hommages  de  ses  rivaux.  Yi 
légère,  piquante  avec  tout  le  monde,  elle  se  montrait  a 
lui  sensible  et  réfléchie ,  et  semblait  partager  ses  gofl 
deviner  ses  pensées  »  et  s'abandonner  aux  agitations 
volontaires  d'un  sentiment  secret.  Mais»  soit  capri< 
soit  pour  essayer  son  pouvoir,  elle  savait  altemativem 
flatter  ses  espérances ,  ou  le  remplir  d'incertitude.  < 
inégalités  le  faisaient  passer  vingt  fois  dans  un  jour, 
l'excès  de  la  joie  à  l'excès  de  la  tristesse.  Tantôt  il 
semblait  qu'environnée  de  tous  lés  plaisirs  »  efle 
voyait,  elle  n'entendait  que  lui;  tantôt  il  ne  surpren 
que  des  regards  distraits ,  indifl'érouts ,  et  s'il  dèvei 
Tobjet  d'une  attention  passagère  ,  c'était  comme  un  m 
venir  qu'il  arrachait  à  la  politesse.  Alors  dans  son  dé]: 
il  s'indignait  de  son  sort ,  maudissait  la  Pologne ,  jui 
de  partir,  et  cependant  il  ne  partait  pas. 

Mais  ,  lorsqu'il  venait  à  songer  que  ses  plus  belles  ] 
nées  s'écoulaient  inutilement  pour  la  gloire  et  pour 
fortune ,  il  s'armait  d'un  nouveau  courage,  et  volait  cl 
la  princesse  pour  prendre  congé  d'elle  ;  mais  un  gesl 
un  regard  avaient  le  pouvoir  de  le  retenir.  Un  jour  i 
l'invita ,  avec  un  petit  nombre  d'amis ,  à  venir  dtner  d) 
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«n  château  qu'elle  posiédait  à  peu  de  distance  dn  Var- 
fovie.  Cette  ioTÎtatioii  inattendue  le  jeta  dans  un  trouble 
inexprionable ,  et  fit  encore  évanouir  toutes  ses  résolu- 


\  1 1  ^  ^ 


Les  Toitures  préparées ,  chacun ,  suivant  Tusage  du 
M01PMI9  fit  apporter  son  lit ,  et  Ton  se  mit  gaiement  on 
mute,  malgré  la  chaleur  qui  était  étouffante»  et  quelques 
nées  pluvieuses  qui  commençaient  à  se  rassembler.  Le 
chfileau  do  la  princesse  était  situé  au  milieu  d*une  forêt 
de  chênes  et  de  sapins  aussi  anciens  que  le  monde.  Ces 
feux  agrestes  et  sauvages  ne  devaient  rien  à  Part  :  cepen- 
kn%  au  pied  de  ces  vieux  arbres  s^élevaient  des  chèvre- 
feuilles dont  les  tiges ,  courant  sur  les  bords  de  la  forêt ,  re- 
limbaieiit  de  lexlrémité  des  branches  en  rideaux  chargés 
le  fleurs.  Dos  sentiers  émaiUés  de  fraises  et  de  violettes  se 
perdaient  dans  ces  retraites  prc^ondes»  oii  plusieurs  ruis-* 
MM» entretenaient  la  fratchcur;  on  n'y  entendait  d'antres 
kruits  que  le  vol  inquiet  dos  rossignols ,  et  les  gémisse- 
nents  do  la  colombe.  La  terre  y  exhalait  alors  celte  odeur 
rififisnto  qui  annonce  et  qui  suit  les  pluies  légt^res  du 
frialemps.  La  volupté  pénétrait ,  agitait  tous  les  êtres  , 
et  dans  le  calme  des  airs,  dans  le  murmun^  dos  eaux, 
iiaila  mollesse  de  ces  bruits  suivis  d*un  long  silence., 
oa  sentait  raccablement  g<^uéral  de  la  naturt^  lorsqu'elle 
linguit  dans  Taltente  d'un  orage. 

A  peine  descendu  do  voiture ,  M.  de  Sainl-Pierrc' 
tètiit  enfoncé  dans  la  forêt.  Là,  s*abiuidonnnnt  aux 
*wies  ineflablt>«  d'un  preniicM*  amour,  cédant  h  Tini- 
fttÀwï  des  eaux,  des  bois  ot  de  la  solitude,  il  entre- 
rait une  félicité  dont  il  semble  qu'aucun  mortel  ne 
^»w  donner  une  idée.  Ce  nVlait  pas  cette  joie  violcntw 
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qu'on  reçoit  sur  la  terro ,  et  qui  ne  s'exprime  que  par  i 
des  transports  ;  c'était  comme  un  abandon  céleste  de  : 
l'anic ,  comme  un  ravissement  continuel ,  semblable  k 
celui  que  Fénclon  donne  à  la  vertu  dans  les  champs  . 
Élysiens  :  seulement  il  y  avait  dans  toutes  ses  émotions 
une  teinte  de  tristesse  d'une  douceur  inexprimable.  La 
mort  elle  même  se  présentait  à  lui  comme  une  image  da 
bonheur  :  il  y  a  peu  de  temps  encore  qu'il  ne  l'eût  pas 
redoutée ,  mais  glorieuse ,  mais  applaudie  ;  maintenant 
il  y  trouve  des  charmes ,  il  y  songe  avec  délices ,  il  la 
désire  ,  mais  ignorée ,  mais  pleurée  I  et  ces  larmes ,  il  ne 
les  demande  pas  au  monde  ;  il  ne  veut  émouvoir  qu'un  ^ 
seul  cœur  :  elle  et  lui ,  voilà  l'univers. 

Depuis  deux  heures  il  était  enseveli  dans  ces  idéM  ; 
mélancoliques  ,  lorsqu'au  détour  d'un  petit  sentier  fl  • 
aperçut  la  princesse  qui  suivait  lentement  les  bords  d'uB  ^, 
ruisseau  ;  elle  était  seule ,  et  conune  ravie  à  l'aspect  de  ■. 
ces  beaux  lieux.  Le  premier  mouvement  de  M.  de  Saint-  .. 
Pierre  fut  de  s'éloigner;  mais  bientôt,  faisant  un  effort, 
pour  vaincre  sa  timidilé ,  il  revient  sur  ses  pas ,  il  croit  .. 
avoir  mille  choses  à  dire,  et  cependant  il  reste  interdit, 
et  muet.  La  princesse  semblait  partager  son  embarras;, 
mais  remarquant  les  nuages  qui  s'amoncelaient ,  elle  té-, 
moigna  quelque  crainte  de  l'orage ,  s'appuya  sur  le  brai 
de  M.  de  Saint-Pierre ,  et  ils  reprirent  ensemble  la  roule 
du  château.  Us  marchaient  en  silence ,  lorsque  l'orap, 
éclata  avec  une  telle  furie  qu'ils  eurent  à  peine  le  temps 
de  se  réfugier  dans  un  pavillon  que  protégeait  un  massif 
de  verdure.  Bientôt  la  pluie  tomba  par  torrents ,  les  roar 
kmenti  éloignés  du  tonnerre  se  rapprochaient  d'une  ra^ 
nière  eflBrayante.  La  princesse ,  craintive ,  éperdue»  §• 
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pressait  contre  son  aniunt  ;  il  dititingiiuit  li*rt  hattninviils 
'le  son  cœur ,  il  soutenuil  sa  iélc  cbarinHaU;.  Lu  iriinuK- 
j^Dient  délicieux  courait  daus  toutes  ses  veines;  il  lui 
lemblail  que  la  vie  allait  i*abau(lonner  :  mais  que  de- 
«int-il  lorsqu*il  crut  sentir  une  main  qui  pressait  la 
iHïnne,  des  soupirs  qui  m  mCJuient  aux  siens,  une  voix 
pleine  d'émotion  qui  répondait  h  ses  viisux.  Oans  son 
lranf»port  »  il  se  jette  aux  pieils  do  celle  qu*il  aime,  il  la  sup- 
plie, il  Tu  dons  I  Presque  évanouie  entre  ses  liras,  eJ  le  éluit 
Mns  défense  ,  sans  ioree ,  sans  volonté  ;  elle  s'aliundonnail 
commis  Julie ,  et  il  fut  dans  le  délire  comme.  Saint-Preux. 

I/ora(ec  avait  cessé,  et  les  d(!iix  ainaiils  huivairni  un 
Hrnlif'r  de  gazon  tracé  sur  la  li.si^ni  de  la  lovCii»  Ia\ 
ciel  était  pur,  l'air  frais  et  parfumé  ;  quelques  nuages 
chassés  avec  violence  vers  Tliorixon  annonçaient  le 
retour  du  calme ,  et  lus  petits  oisi^anx  ,  caelié.s  houh  la 
feuilléc  9  recommençaient  leurs  rania'^e.s.  Il  n'est  point 
(lanii  la  nature  de  tableau  plus  aimable  que  eeini  de  la 
cauipagiie  après  une  pluie  de  printemps  :  c'est  comme 
une  secimde  naiftsance  de  la  verdure  et  des  fliMU-s  ;  les 
impre^Mon»  les  plus  douces  sY.cliappent  cb;  ions  les  ob- 
jclA  pfiur  arriver  h  notre  ame.  iMais  rombitMi  ces  scènes 
Mint  plus  ravissantes  encore  pour  d(!ux  amants  qui  vif:n- 
nciitde  laisser  écliappcr  le  premifïr  aveu  dcï  leur  l(^ndresse  ! 
Que  de  trouble  dans  leurs  discours  !  qu(î  dV;niotions  iné 
aarrables  dans  ces  cœurs  tout  pénétrés  tic.  celte,  vifs  du 
ciel  qui  sur  la  terre  reçut  le  nom  d*amour  ! 

Plus  d'un  an  s'écoula  dans  Toubli  du  monde  enlier. 
lisse  voyaient  &  cliaque  lieure  du  jour,  et  cliuqne  jour 
îb  trouvaient  quelques  nouveaux  Kuje.ls  de  s'aimer.  In 
"Utin  M*  de  Saint-Pierre  vit  une  pauvre  cscluve  qui ,  mal- 
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bélas!  trop  prochaine,  et  dont  rien  ne  pourrait  ado 
les  douleurs  ;  alors  il  crut  entendre  cette  voix  des  m 
ranls  à  laquelle  aucun  être  humain  ne  résbta  jami 
et  il  tomba  dans  Taccablemont.  Un  morne*  silence 
place  h  ses  plaintes*  Absorbé  dans  cette  seule  pensée,  ij 
toute  la  douleur  doit  retomber  sur  lui ,  il  se  sacrifii 
celle  qu'il  aime  ,  et  le  départ  de  la  princesse  est  réup 

Il  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  ^  et  se  croy 
mattre  de  lui;  mais  lorsqu'il  ne  la  vit  plus  ^  ses  résolutif 
l'abandonnèrent*  Il  lui  semblait  que  son  cœur  allait 
briser;  sa  tétc  était  douloureuse  et  comme  si  elle  eût< 
pressée  par  une  main  de  fer.  11  marchait  des  jouméei 
des  nuits  entières,  et  la  fatigue  de  ces  courses  pom 
seule  engourdir  un  moment  ses  souffrances.  Il  cbercl] 
les  lieux  qu'elle  avait  aimés,  ceux  où  il  s'était  vu  p 
d'elle ,  et  il  ne  pouvait  en  supporter  l'aspect  ;  enf 
par-tout,  il  portait  avec  lui  un  désir  de  mourir  donl 
violence  toujours  croi^sanle  lui  inspirait  un  juste  efl! 
Ainsi  s'écoulait  sa  vie ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  d( 
princesse  qui  le  suppliait  do  s'éloigner  quelque  tei 
de  Varsovie.  Résolu  d'obéir,  il  suivit  les  conseils 
comte  de  Mcrcy  qui  l'engageait  à  prendre  du  service 
Allemagne ,  et  qui  lui  remit  des  lettres  pour  le  minisi 
et  pour  une  de  ses  parentes ,  première  dame  d'honfl 
de  rimpératricc. 

Il  partit;  mai»  à  peine  sur  la  route,  il  songeait  au  mo 
de  huler  son  retour.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de  rev* 
ftur  SCS  pas ,  et ,  sans  la  crainte  do  déplaire  ù  la  princei 
il  eût  cédé  à  ce  désir.  Arrivé  h  Vienne ,  son  premier' 
fut  de  se  présenter  chez  la  parente  du  comte  de  Mcrcy* 
lui  dit  de  demander  une  audience ,  il  la  demanda ,  etl 
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nifièi»  lortqvll  commençait  à  n*y  plut  penser,  elle 
Irtiooofdée.  L^imaginâtian  pleine  des  jeunes  princesses 
bmi ,  ei  de  leur  cour  galante  et  TolupUieuse ,  il  cou* 
1  rkeare  indiquée  chei  sa  nouvelle  protectrice.  Six 
ili  de  pied ,  d*une  physionomie  grave ,  et  en  habits 
Mirés  «  le  reçurent  à  la  porte  du  festibule.  Intro- 
t  èni  ine  salle  gothique ,  six  autres  valets  »  vêtus 
ioir,  marchèrent  aussitôt  devant  lui.  Au  milieu 
M  cortège  silencieux ,  il  traversa  plusieurs  apparte« 
rii  «nés  d*écnssons  »  et  une  galerie  ob  Ton  avait  dis- 
i  ma  longue  suite  de  portraits  de  famille  en  grands 
Imtk  k  mesure  qull  approchait»  il  croyait  voir  ces 
i|m  personnages  sortir  de  la  toile  et  s'avancer  vers 
I  coaune  des  témoins  de  la  gloire  passée  et  de  Toi^eil 
Mt  Notre  voyageur  se  trouva  enfin  dans  une  es- 
sf  amphithéâtre  où  tous  les  domestiques  attendaient , 
^  sar  deux  lignes.  H  fallut  encore  passer  au  miliea 
cet  fisiges  d^apparat.  Arrivé  à  la  porte  du  sanc* 
ire,  une  voix  de  Stentor  annonça  M,  de  Saint-Pierre» 
<leui  battants  s'ouvrirent  »  et  au  milieu  d'une  riche 
iperie  de  velours  cramoisi ,  relevée  de  crépines  d*or» 
lécouTrit  sur  une  espèce  de  trAne»  une  dame  im- 
Ue  placée  comme  dans  une  niche,  et  si  chargée 
dorure  et  de  pierreries ,  qu*il  s'imagina  d*abord  que 
tiit  une  madone.  Le  recueillement  général  »  la  ma- 
é  du  lieu ,  entretinrent  un  moment  cette  erreur.  Il 
:i«usait  en  vain  la  cervelle  pour  comprendre  le  but 
iDt  de  bixarres  cérémonies ,  lorsqu'un  homme  en  ha- 
loir,  qui  paraissait  un  ecclésiastique ,  vint  le  pren- 
par  la  main  et  lo  conduisit  au  pied  du  trône ,  où 
iadina  respectueusement.  Celte  nquvelle  circons- 
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tonce  aurait  augmenté  los  illusions  de  M.  de  SainI 
Pierre,  si  en  s'approchant  il  nWait  vu  peu-à-peu  I 
prétendue  madone  se  transformer  en  une  petite  vieilk 
guindée  ,  ridée,  fardée,  et  toute  couverte  d'une  vich 
étoffe  à  fleurs.  Elle  fit  un  léger  mouvement  de  tète ,  i 
M.  de  Saint-Pierre  s'avançait  déjà  pour  lui  présenter  1 
lettre  du  comte  de  Mercy ,  lorsque  l'homme  noir  l'arrél 
froidement ,  prit  la  lettre  et  l'offrit  lui-même  à  l'augosl 
baronne  qui  la  lut  avec  une  extrême  attention.  ApH 
cette  lecture ,  elle  jeta  sur  notre  voyageur  un  regard  d^ 
daigneux ,  et  lui  dit  en  mauvais  français  et  d'une  voi 
traînante ,  qu'il  était  bien  difficile  d'obtenir  du  servici 
que  cependant  elle  verrait  à  faire  quelque  chose  poi 
lui  à  la  recommandation  de  son  noble  cousin.  Puis  el 
ajouta,  en  essayant  de  sourire,  qu'elle  ne  doutait p 
que  le  protégé  du  comte  do  Morcy  ne  fût  bon  genft 
homme  ;  qu'elle  se  souvenait  d'avoir  vu  à  Versailles  ies 
marquise  de  Saint-Piorro  ,  et  que  cette  marquise  iti 
sans  doute  sa  tante  ou  sa  mère.  Noti^  voyageur,  quoiq 
un  peu  étourdi  d'une  question  qui  blessait  toujours 
vanité ,  répondit  avec  une  noble  franchise  ,  que  i 
avait  eu  l'honneur  d'appartenir  à  la  famille  de  la  ne 
quise  de  Saint-Pierre  ,  il  ne  serait  probablement  f 
venu  demander  du  service  en  Autriche;  qu'au  reste  9 
n'abuserait  point  des  gracienses  intentions  de  madan 
la  baronne  ;  qfie  le  crédit  d'une  personne  aussi  augutf* 
devait  être  uniquement  réservé  h  ceux  qui ,  pour  réussîf 
ont  toujours  besoin  d'une  haute  protectionet du  mériteiB 
leurs  aïeux.  L'ironie  est  une  figure  dont  les  Allemands  €fl 
tendent  peu  la  fhiesse.  l^a  fi^re  buroniio  écouta  ceti 
harangue  avec  un  sang -froid  imperturbable;  elle  tt 
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^pondit  quo  par  un  signe  ilo  trto  qui  somblnil  npprou« 
rer  rhumilité  do  l*oraUMir;  pui»  ropi^onant  «on  air  grave, 
rile  rentra  dans  sa  proniièro  immobiliu^.  M.  do  Saint- 
Ksrrevit  bien  que  ce  silence <^tail  un  congé,  et  déjh  il  s  em- 
freiiait  de  se  rclirer»  lorsque  Thonime  noir  qui  Tavaii 
artroduit  vint  Pavortir  que  rétiquelte  ne  pemietluit  de  s*é- 
bigiier  do  madoine  la  baronne  qu*on  marchant  h  reçu- 
Iboi.  On  peut  juger  de  la  surprise  que  dut  causer  cette 
ttorgue  autrichien IM3  h  un  jeune  Français  qui  avait  vécu 
fanUièrement  avec  le4»  plus  grands  seigneurs  des  cours 
iit  Russie  et  de  Pologne.  Cette  seule  visite  le  dégoûta  de 
TAUemagne;  et  il  se  promit  bien  de  ne  pas  prendre  de 
iwicedansun  pays  où  Ton  ne  jugeait  dos  talents  d*un 
Wnmw  quo  par  ses  titres  de  noblesse. 

Après  cette  aventure  ,  il  aurait  quitlé  Vienne  sur-le- 
ckimp,  s*il  n*y  avait  attendu  des  nouvelles  de  la  prin- 
CMe.  Il  se  consumait  dans  cette  espérance  •  lorsque 
nrmilrcçut  une  de  ses  lettiTs  »  ou  plutôt  un  journal  dosa 
^K.beuit^pnr  heure,  depuis  leur  séparation.  Mlle  pt»igunit 
■I  ws  douleurs  avec  tant  de  vérité,  (|u*h  chaque  page  il 
(levait  reconunttre  ses  propres  prustScs.  La  nuit  en- 
^  M  passa  h  ivliro  cette  lettres  :  apn'^s  y  avoir  vu  l'i^x- 
f^m  de  ses  soulTraiices ,  il  y  vil  TexpiTHsion  de  ses 
'^rs;Qnflnil  la  relut  si  souvent  quil  Huit  par  se  ]H'r- 
•wJorquVIle  n*était  écrite  que  pour  le  roppeler  h  Var- 
^\^>  Pirin  de  cette  illusion,  il  se.  luUe  de  rassembler  ses 
'fi^.ct  nv.  craint  plus  que  <le  perdn*  un  moment.  Par  un 
'■pilitT  hasard  »  trois  voitures  magniliques  destinérs  au 
si  ttironiieiiuMit  du  roi  StaniHias-Aiigiistr,  devaient  partir  le 
jMrnii^me.  lls*adresse  au  coixliirtenr,  lui  prodigue  Tar* 
;l  pit.rt  part  comme  en  triomphr,  ramené  vers  sa  mattresso 
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dans  les  voitures  du  roi.  Le  voyage  fut  long  el  pénible 
la  saison  avait  gûté  les  chemins»  et  pour  éviter  la  Saxe  i 
en  guerre  avec  la  Pologne ,  on  fut  obligé  de  traverse! 
montagnes  de  la  Hongrie.  A  peine  sur  cette  route  isc 
rencontraient-ils  quelques  villages  dispersés  çà  et  là 
les  bords  des  précipices.  Cependant  chaque  fois  qu'ils  8 
relaient  dans  une  chaumière,  ils  en  trouvaient  les  ha 
tants  livrés  h  la  joie.  Les  hommes  dansaient  eu  frapp 
en  cadence  leurs  talons  de  fer;  les  femmes  réuDici 
Tcxtrémité  de  la  chambre  »  les  animaient  par  leurs  cfa 
sons ,  tandis  qu'assis  au  coin  du  feu ,  le  plus  âgé  d 
famille  ,  et  c'était  souvent  un  vieillard  à  barbe  blanc 
éclairait  celte  scène  avec  des  éclats  de  sapin ,  dont 
flammes  produisaient,  au  milieu  des  ombres ,  des  cl 
de  lumière  dignes  du  pinceau  de  Rembrandt.  Notre  v( 
geur  enviait  le  sort  de  ces  pauvres  paysans  qui  réu 
sait  dans  leur  chaumière  tous  les  objets  de  leurs  al 
lions ,  et  dont  les  désirs  no  s'étendaient  pas  au  delà. 
A  mesure  qu'il  approchait  de  Varsovie,  il  sentail 
minuer  sa  confiance.  11  relut  avec  plus  de  sang-froid 
lettres  de  la  princesse,  et  craignit  de  s'être  trompé.  Qu 
la  passion  forme  des  projets  ,  elle  s'aveugle  sur  l( 
suites.  Plus  il  avait  eu  d'espérance,  plus  il  se  sentait 
courage.  Enfin  lorsque  la  voiture  s'arrêta  devant  son 
cieu  logement,  il  était  dans  un  élat  d'incertitude  si  p 
lilo,  qu'il  fut  plusieurs  minutes  avant  de  pou  voir  descem 
Honteux  de  sa  faiblesse ,  il  s'excitait  à  reprendre  coun 
mais  ce  fut  pour  retomber  dans  raccablement  au  prer 
mot  qu'il  entendit  prononcer  h  son  hôte.  Un  ne  pai 
alors  dans  la  ville  que  du  retour  de  la  princesse  M 
M ,et  d'une  fêle  magniliquo  qu'elle  dounaitlej 
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:{  Bénie  aux  auibassndeiirs.  Colle  nouvelle  semblait  jiistl-* 
<^  (er  tous  les  tristes  pressentiments  do  notre  voyageur  : 
lEIle donne  des  fêtes,  disait-il  avec  amertume;  loin  de 
'f  ihu\  elle  peut  supporter  Tidée  d'un  plaisir  :  c*en  est  fait  » 
je  ne  suis  plus  aimt^  I  » 

Cependant  il  se  décide  à  lui  t^criit;.  Le  domestique  part  ; 
il  le  suit  de  la  pensée  ,  compte  ses  pas ,  calcule  la  distance. 
Apn^^nt  elle  lit  son  billet ,  elle  counait  son  rt^tour  ;  elle 
Képond, on  revient;  son  sort  est  décidé.  Il  se  tourmente, 
^'•{[ite,  regarde  sa  montre  :  cinq  minutes  sont  à  peine 
écoulées,  et  le  domestique  ne  peut  être  à  moitié  chemin, 
tue  heure  se  passe  ainsi  ;  enfin  cédant  h  son  impatience , 
Ishabille  à  la  hâte  et  court  vers  le  palais  de  la  princesse. 
1  Déjà  la  fèto  est  commencée;  le  bruit  joyeux  des  instru- 
\  Mis  parvient  jusqu'h  lui ,  la  lumliNre  de  mille  bougies  a 
vcmplacé  la  clarté  du  jour;  il  aperçoit  les  trophées  d*a- 
BMMir,  les  guirlandes  delleurs  •  les  lustres  et  les  cristaux, 
^^nemonts  du  salon  ;  long- temps  il  erre  autour  du  palais. 
Wisc était  pour  lui  seul  que  ces  fêles  étaient  données; 
Maintenant  elles  ne  servent  qu'il  le  faire  oublier  î  II  se 
'^pit^scntc  celle  qu'il  aime  au  milieu  d'un  cercle  d'adora- 
teurs,  il  croit  même  reconnaître  son  ombre  qui  se  desshie 
*ur  une  draperie  légère  :  celle  vue  le  jette  dans  une  es- 
pèce Je  délire,  sa  tète  se  perd,  il  s*élance,  traverse  la 
tour,  et  se  trouve  tout-hcoup  au  milieu  de  celle  bril- 
lante assemblée.  Ce|H*ndantraspe(l (le la  princesse,  Irau- 
^nlle,  indilTérente,  le  rappelle  i\  la  raison  ;  il  sapproche 
trec  un  battement  de  cœur  inexprimable  .  et  la  parole 
iQpre  sur  ses  lèvres.  La  p^in^'eri^e  I  acciirille  en  ri.Mii, 
ioe  $ur  un  retour  si  précipité,  lui  jrtte  un  rei::uil 
bde  col4rc,  et,  sans  attendre  sa  répoiLse,  le  Ia!>c*c  .ic. 

I.  Il 


Il4      KSSAI  SUR  LA  VIE   ET   LES   OUVRAGES 

câblé  sous  lo  poids  de  son  malheur.  Aussitôt  la  foule  Te 
Tironne ,  chacun  veut  connaître  la  cause  de  son  abseno 
il  est  obligé  de  cacher  son  trouble ,  de  répondre  aT 
calme,  au  moment  où  il  éprouve  tous  les  tourments  de  1' 
mour  et  de  la  haine.  Cependant  son  ame  s'attache  e 
core  à  une  dernière  espérance.  Il  songe  à  ce  queja  pri 
cesse  doit  à  son  rang ,  à  sa  famille ,  à  sa  réputation.  Mi 
quoi  I  ne  songe-t-ellc  pas  aussi  à  ce  qu'elle  doit  à  FamoDi 
A't-ellc  tout  oublié,  excepté  la  prudence  ?  Hélas  I  api 
avoir  connu  le  bonheur  de  sentir  hors  de  lui  une  pena 
qui  n'était  que  pour  lui ,  faudra-t-il  qu'il  retombe  seul 
milieu  du  monde  ? 

Que  cette  fétc  lui  parut  longue  I  quelle  tristesse  au  i 

lieu  de  ces  plaisirs  I  il  no  pouvait  ni  supporter  la  )oie,ii 

concevoir.  Enfin  la  foule  commence  à  se  retirer;  Si  sa 

un  moment  favorable  ,    fait  à   la   princesse  un  si: 

qu'elle  doit  reconnaître,  se  glisse  par  une  porte  secrè 

et  se  retrouve  dans  les  lieux  mille  fois  témoins  de 

bonheur.  Il  touche  chaque  meuble ,  il  leur  parle  »  i 

plaint  à  eux  comme  s'ils  pouvaient  l'entendre  ,  et  < 

sa  douleur  s'est  adoucie ,  les  souvenirs  du  passé  lui 

pondent  du  présent.  «  Elle  était  llx ,  dit-il ,  et  ces  lieux 

me  parlent  d'elle,  ont  dû  aussi  lui  parler  de  moi.  i  Ma' 

entend  le  bruit  léger  des  pas  de  celle  qu'il  aime  I  un  mou' 

ment  involontaire  le  précipite  à  ses  genoux  ,  il  lui  dit 

craintes ,  ses  espérances  ;  il  en  appelle  à  son  cœur  :  i 

las  !  il  fallait  la  revoir  ou  mourir,  et  maintenant  il  mooi 

s'il  faut  la  quitter  encore  !  En  prononçailit  ces  moU< 

levait  sur  elle  des  yeux  mouîlK^s   de  larmes  :  mail 

▼oyant  froide  et  sévère  ,  il  lui  dit  :  «  Je  n'ai  pu  vivre  1 

de  vous;  quelle  joie  remplissait  donc  votre  ame  loin 
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Ah  I  que  je  voie  un  seul  de  cet  regards  qu^hier 
^rais  CQcore  !  celui  que  vous  aimiez  ne  veut  plus 
•  il  a  cessé  d*ètro  heureux  ;  mais  qu*ii  sache  au 
s  ce  qui  vous  a  fuit  changer!  •  La  princesse  ne 
«ésister  plus  long-lemps  h  son  émotion  ;  soit  par  pi* 
ait  par  un  reste  de  tendrt\<vse,  elle  fit  quelques  eflbrts 
calmer  son  amant.  Elle  lui  disait  d'une  voix  trém- 
ie :  «  Non  ,  je  n*ai  pas  cesstV  de  vous  aimer  1  jo 
frais  de  votre  absence ,  mais  volrt^  relour  me  perd , 
tiolonces  sont  un  outrage;  il  fallait  attendre .  je  son- 
isà  notre  avenir  »  je  Taurais  assuré  1  cette  fête  qui  vous 
irpris,  je  la  donnais  pour  di^jouer  les  soupçons ,  pour 
«taire  les  envieux  I  mais  votre  présence  a  détroit  mon 
nnge,  elle  arrête  tous  mes  projets,  et  maintenant  je 
sais  plus  que  devenir.  »  Cics  douces  paroles  arrivèrent 
cœur  de  M.  de  Saint  -  Pierre ,  et  le  liront  passer 
I  plus  profond  désespoir  aux  transports  d'une  joie  ira*- 
tHltw  ;  alors  il  s'accuse  de  tout  :  combien  son  retour 
lit  coupable  !  que  d^iuiprudence  dans  sou  apparition 
utUinoI  d'ingratitude  dans  ses  ivproches  !  de  cruauté 
0$ SOS  emportements  !  Ainsi  il  s'exagt^rait  ses  torts  ]>our 
pas  croire  h  ceux  de  sa  maîtresse  ;  puis  cédant  tout<h- 
up  à  d'autres  idées,  il  allait,  venait,  la  pressait  dans 
Iras,  et  la  repoussait  aussitôt,  car  malgré  tous  ses 
orls  pour  se  tromper .  il  sentait  toujours  qu'il  n*était 
«  aimé. 

Cependant  la  douceur  de  la  princesse  lui  rendit  un  peu 
:aliue.  Vers  les  trois  heuivs  du  matin,  il  sortit  se  croyant 
mix;  mais  5  peine  eut-il  fait  quelques  pas  dans  la  rue, 
Iri'tnmba  dans  ses  premières  incertitudes,  hes  scènes 
fenaientde  se  passer  se  retraitaient  h  sa  mémoire  avec 

II. 
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trioiir  w\  joiin  Aw  tioft  AoiifTrniiccA ,  fi  Aùnn  Inn  plut  gran^ 
H.'irrificcH  iioiih  ffiii  fsnlntvoir  Ava  toiiaoIm lions  I 

i^jifin  un  (loriiinr  projr^l ,  non  tnoiiiA  cxtraordiniirBi 
Tninporln  Hiir  ton»  Ifvs  mitres.  Ln  (çnnrrc  était  d^laré» ^ 
i\u\Tv.  lu  Polo|çn(;  (d  1»  Snx(^  ;  il  ne.  vit,  danfi  cntlo  divisioi 
dfMlrnx  piiiftHfinccï.H,  qiriiri  moyen  de  rentrer  le»  annei à 
Ifi  ninin  Hur  Iish  tc.rn^H  do  la  princeHAC.  I^a  pennée  da  M 
pr(^.Hontf;r  dovnnt  c.lhi  r(»mnio  un  maître  cl  comme  di 
Tiiinqueur  Jni  pnnit ni liouroiiHo,  qu'il  Herait  parti  irinstant 
inAme  si  Tarf^ont  no  lui  oAt  nirinr|né.  Dnn» cotte  extrémilé» 
il  ft'iidroHfin  h  M.  Ilonnin  ,  réHidont  do  France  ,  qui  Toulll 
bif^n  lui  prr^t4;r  doux  mille  irancH,  et  le  recommander  at 
rointo  Ai*.  nol1o|i;ordo,  alom  (çoiivenieur  de  Dresde.  C'ait 
nvocoolto  Homme  qu'il  pnriitdo  VarHovio,  le  sgmai  176S, 
apW'.H  dojixfinH  do  ai^ jour  en  Pologne,  où  i!  était  veno  char* 
choT  la  fortune ,  ot  011  il  n'avait  trouvé  que  des  plaiihl 
et  de.H  ro^n^tH.  Loh  plus  bollos  années  do  sa  vie  venaiait 
do  H'éooulor  iniitilomont  pour  In  gloire,  p«>nr  aa  pallia 
et  pour  lui-mofno.   Il  ho  reprochait  le   passé;  mais  fl 
n'es  fierait  rîoti  pour  Tavonir ,  ot  voyait  sa  faiblesse  laii 
avoir  lo  ooMra^c  do  |)rondro  une  résolution.  Kncoro  teot 
énui  do  Hirs  dornirr^H  douleurs,  il  ho  plaisait  dans  leur  soiH 
Tenir  ;  il   aimait  son   trouble  ot  son  a|;itation  ;  un  éUrt 
tranquille  lui  vîtï  semblé  lo  pbjs  fçrand  des  maux  ,  etiai 
anio  so  livrait  aux  illusions  d^iui  bonheur  qu'il  safaitbiai 
ne  pouvoir  renaître ,  oL  que  ropondant  il  espérait  eacoM 

Pour  se  rendre  h  l)r(!Hdo ,  il  traverHa  la  Siléaie ot pifl 
par  Briitlau.  Tout  sur  sa  riuilo  attoHtait  les  fureurië^l 
guorre,  ot  lo  révolt;iit  oontn;  sa  propns  folie  qui  lopi(V 
sait  h  chorchoT  un  peu  de  vaine  gloire  au  prix  èb  Ifl 
d'injualices.  Pas  une  ville  qui  no  fût  criblée  de  fcod 
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m  champ  qui  n'eût  servi  do  camp  oiix  Ru85ci(  ou  aux 
^icns  ;  pas  un  chfilcau  qui  no  fût  dévasté  et  ruiné. 
iosac|ucs  sur-tout  avaient  laissé  des  traces  hideusos  do 
>assage.  On  avait  vu  ces  barbares  arracher  les  morts 
urs  tombeaux  ,  les  placer  h  table  dans  d*horribles 
res  y  et  goûter ,  nu  milieu  do  ces  cadavres,  des  joies 
lubies  aux  supplices  dcsonlers. 
s  tableaux  de  destruction  a^1ig^J'ent  ses  regards  aussi 
ionips  qu'il  fut  sur  los  terres  de  lu  Pologne  ;  mais  on 
ni  sur  les  terres  de  la  Saxe,  la  scirne  changea,  l.r 
,  coupé  do  collines  et  de  rivi^ros ,  offrait  do  toutes 

dos  p<;rspectives  ravissantes.  C'étaient  les  beautés 
vsques  do  la  Suisse,  la  cullun)  de  rAngleterre,  et 
istrie  Française.  Des  fabriques  do  toiles,  de  4raps ,  de 
daines,  s'élevaient  au  milieu  des  plus  riants  paysages, 
des  positions  si  agréables  qu'elles  semblaient  y  être 
es  pour  le  seul  plaisir  des  yeux.  Un  peuple  gai,  vif, 
ilalier ,  achevait  dc!  donner  la  vie  h  ces  tableaux  ;  et 
n  n*avail  semblé  plus  Irisle  à  notre  voyageur  qu'unes 
re  générale  ,  rien  ne  lui  parut  plus  touchant  que  Tas- 
d*un  peuple  heureux.       . 

arriva  ù  Dresde  le  i  S  juin  17G5.  (iOlle  ville,  Irès- 
ot  Ires-connnerçaute,  est  en  partie  fonnée  de  pé- 
piais bien  alignés ,  dont  les  façades  sont  ornées  en 
>rs  de  peinturc^s  et  de  colonnades.  Le  roi  de  Prusse 
it  bombardée  quelques  années  auparavant ,  et  elle 

encore  couverte  de  ruines  lorsque  M.  de  Saint- 
re  y  arriva.  «  Seulement,  dit -il,  on  avait  relevé 
long  do  quelques  rues ,  les  pierres  qui  les  encf>m- 
lient  ;  ce  qui  formait  de  chaque  côté  de  longs  para- 
is do  jHorres  noircies.  11  y  avait  des  moitiés  de  palais 
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»  encore  debout  ,  fondus  depuis  le  toit  jusqu'aux  catéAi 
«  On  y  distinguait  des  bouts  d'escaliers  ,  des  plafondf 
»  peints  y  de  petits  cabinets  tapiss<^s  de  papiers  de  la  Cliine  « 
»  des  fragments  de  glaces  de  miroirs  ,  des  cheminées  de 
»  marbre,  des  dorures  enfumées.  II  nVtait  resté  à  d'autrei 
»que  les  massifs  des  cheminées ,  qui  s'élevaient  au  milieu 
»des  décombres  comme  de  longues  pyramides  noires  et 
«blanches.  Plus  du  tiers  de  la  ville  était  réduitdans  ce  dé- 
vplorable  état.  On  y  voyait  aller  et  venir  tristement  Ici 
9  habitants ,  qui  étaient  auparavant  si  gais ,  qu'on  les  appe- 
»  lait  les  Français  de  rAlIcmagnc.  Ces  ruines,  qui  présrn- 
étaient  une  multitude  d'accidents  très-singuliers  parleurs 
Q  formes ,  leurs  couleurs  et  leurs  groupes  ,  jetaient  dans 
»  une  noire  mélancolie  ;  car  on  ne  voyait  là  que  des  traces 
»  de  la  colère  d'un  roi ,  qui  n'était  pas  tombée  sur  les  gros 
»  remparts  d'une  ville  de  guerre ,  mais  sur  les  demeurei 
»  agréables  d'un  peuple  industrieux.  J'ai  vu  même  ,  con- 
»tinue  M.  de  Saint-Pierre,  |>lus  d'un  Prussien  en  êtn 
9  touché.  Je  ne  senlis  point  du  tout,  quoique  étranger,  ci 
»  retour  de  sécurité  qui  s'élève  en  nous  à  la  vue  d'un  dan 
»gcr  dont  on  est  h  couvert  ;  mais  au  coniraire,  une  voi: 
»  aflligeanle  se  fit  entendre  dans  mon  cœur,  qui  me  disait 
M  Si  c'était  là  la  patrie  !  »  * 

M.  le  comte  deBellegarde  accueillitnolre  voyageur  ave 
empressement  ;  il  lui  promit  du  servic^e  ,  et  finit  par  s'al 
tacher  \\  lui  par  les  liens  de  la  plus  t(;ndre  amitié.  Noii 
seulement  il  cherchait  à  le  distraire  de  sa  profonde  vai 
lancolie  ,  en  l'introduisant  dans  les  sociétés  les  pli 
brillantes  ;  mais  encore  il  voulut  \\\\  jour  le  consoler  pi 
le  récit  de  ses  propres  infortunes.  Cadet  d'une  illusli 

*  ÉtudL>8  de  lu  Natcrc ,  tODic  m,  Étude  xii. 
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m  fiéBOBtene  »  il  âfâil  ervé  dans  le  monde*,  et  cher- 

In  |nttdes  â? enlures.  Un  âooUent  qui  defiil  cau«  . 
I  perle ,  fitl  ||  première  ceuae  de  sa  Ibrtmie.  Il 
•brt  écuyeff  de  le  reine  de  Pdogne ,  épouse  d*Au- 
iu«  Un  jour  qu*il  accompagnait  cette  princesse 
Nromenade  •  elk  s*aperçut,  en  montant  en  carrosse  » 
le  venait  de  perdre  une  aigrette  de  diamants  d*uti 
I  prix.  On  fit  aussitôt  des  recherches.  Le  jeune 
w  a*empressa  beaucoup  »  toute  la  cour  fut  sur  pied  ,* 
on  ne  trouva  rien.  Un  an  après  »  à  la  même  époque» 
I  BdUegarde  aiqielé  pour  remplir  le  même  devoir , 
nde  à  son  valet  de  chambre  un  habit  de  saison  ; 
quelle  est  sa  surprise»  lorsqu*en  mettant  la  main 
le  poche  de  cet  habit  »  il  y  trouve  raiaieNÉ;'ob)et 
ml  de  recherches  inutiles  I  II  était  probable  qu'elle 
lit  g^ssé  au  moment  dh  il  donnait  la  main  k  la  tL 

esse.  La  singularité  de  cette  aventure  le  mit  en  cré- 
la  cour  :  la  reine  eut  tant  de  joie  de  retrouver  ses 
ants  »  qu*ello  combla  le  comte  de  faveurs.  Mais  il 
;  avec  un  sentiment  d'effroi ,  que  la  réflexion  ronou- 
;  toujours  :  c  Que  serais-je  devenu ,  si  le  hasard  eût 
iécouvrir  CCS  pierreries  dans  ma  poche  »  ou  si  en  ti- 
mon mouchoir»  elles  fussent  tombées  au  milieu  de  la 
i  des  courtisans.  J*étais  pauvre,  étranger»  nouvelle- 
l arrivé  en  Pologne;  par  une  espèce  de  fatalité»  j*avais 
n  la  veille  une  assez  forte  somme  au  jeu  :  en  faU 
1  davantage  pour  faire  naître  des  soupçons  et  pour 
léahonorer  à  jamais  ?  No  désespérons  pas  de  la  for- 
I,  coDtinua-t^il  en  pressant  la  main  de  M.  de  Saint- 
m;  m  que  nom  regardons  comme  un  mal  est  sou- 
hkm  qaVt  nous  envoie.  » 
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dc!»  consolalions ,  loin  d'adoucir  les  Llcssurcs  donèfci 
lirro.H,  11(3  laisaioiit  (|iie  les  iniler.  A  mesure  qu'il  ûvançtfi 
d.'iiis  la  vie,  il  lui  seuililail  que  fia  perspective  deveoa 
]>lus  sombre;  el  tou)(»urs  plein  d'un  nouveau  Iroublo»  , 
n(s  trouvait  de  soidagemenl  (|nc  dans  la  tristesse  A 
SCS  pensi^.es.  (Uiaqiie  soir  il  se  rendait  nur  les  rivci 
de  l'Klke  ,  dans  les  jardins  du  comte  de  Krulti.  Lb,  toul 
parlait  h  sa  douleur ,  parée  que  tout  portait  rempreiatc 
de  la  destruction,  (les  jardins  ma|;nifiques ,  où  le  fa- 
\ori  d' Auguste  m  avait  rassembh;  ,  avec  une  profu- 
sion royale,  \^^s  plus  ran\s  \t\*fil'Uiu%  des  deux  mondes, et 
les  plus  riches  monuments  dos  art.^  ,  n'étaient  plus  qu'ui 
amas  de  ruinc^s.  Dt;  l(»us  cotés,  on  vovail  la  trace  des  kou 
lets  et  des  boiubc^s  :  des  statu(^s  nmlilées ,  des  colonne 
renversées  ,  des  pavillons  h  moitié  dévorés  des  floromeR 
Par  un  contraste  plein  de  mélancolie  «  nu  aiilicu  de  ce 
débris,  qui  attestaient  la  ra^e  des  hommes ,  s'élevaicr 
de  toutes  parts  des  berceaux  de  Heurs,  des  arbres  coi 
verts  de  Teuillages,  qui  attestaient  la  bonté  de  la  natun 
lle>ureuse  prévoyance  du  ci(d ,  (|ui  a  placé  hors  de  noti 
atteinte  hîs  biens  nécessaires  h  notre  vie!  Vous  cou[»c 
l'arbre  ;  il  renaîtra.  Vous  arrach(*.z  les  moissons  ;  l( 
vents  en  apporteront  de  nouvelles,  j^e  «çenre  humain  r 
|N;ut  iinir  par  sa  volonté;  il  laut  qu'il  vive,  malgré  sa 
ardeur  à  détruire^  malgré  le  fer,  le  feu,  le  poison,  ! 
Iiaine  et  les  folles  amours! 

l^es  rayons  du  soleil  couchant  donnaient  un  nouv 
éclat  aux  paysages.  Souvent  on  voyait  cet  aitre  de 
cendre  avec  maj(!sté  sur  un  horizon  do  pourpre  |  eBl 
ronné  de.  nuages  qu'il  inondait  de  sa  kioiièref  il  paffil 
sskh  comme  suspendu  sur  les  vagues  a^téet-d*lUI.<0 
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'tu.  Cependant  l<-  ciel  n'^pIriHlUsail  laii(;-tvmps  cn- 
■|ir^  que  le  miIciI  avait  <li$jinru.  On  lu  voyait  pas- 
jur  loutea  k>  ^sradalioiisi ,  dopiiis  1rs  rouleum  li'x 
fivrs  de  pourpre ,  d'or ,  d'ni^-iil .  jiiMjurt  au  {crix  If 
mnbn;  :  cl  eu  çrniid  tableau  de  la  luiiiïj-r»  »*cfla' 
iru-i-pru  vumnia  les  illuMous  di*  la  vjt>. 

mapiiliqiie  sprcluclit  avait  un  cluirnio  »crrct  pour 
■  Saiut  -  l'irrn'  :  jamais  11  ne  rniyall  y  a^iiitter  kuI  : 
èlrv  Marie ,  le»  yt'us  toiiniiS»  ver*  le  ciel ,  le  con- 
uit  avec  lui:  dans  un  »i  ;;rand  «^Inignemcnl .  lount 
J*  poiiTnient  enrort^  m;  n-|Kiïrr  !>ur  le  im'nie  nbjrt , 
t'evuir  le-s  nivino»  iitiproi>i>ions  :  il*  n'étaient  doiu* 
ntit'n'itifnt  s^part'ii  ;  >;in«  doute  ,  elle  Miti^ail  it  lui 
te  il  Miu^ait  il  t'Ilr.  AinKÎ  1»  wdilud»  nourmull  kcs 
suces .  et  tout  dau»  la  nature  le  rappelait  au  bon- 
IVtre  aliut'. 

(  pruuienudcs  Kolîlujre»  avutitnt  M  rfinarqu^ex, 
'If  'ixir,  il  n'iicoDtrail  une  jcum-  beauté  ipii  parai'* - 
'Hiimi-  lni,ii"'v<-r.et  liiîi-  le*  liumaiiis.  .Sridemeut  il 
lit  loitjiuirs  ((i)i'lipic  1,'liose  de  luvsiérii'iis  dans  »()u 

itii  u  ,  de  )tilliircM|iu'  diuK  sn  piuur*- ,  ipii  aurait  pu 
criiin-  i|ui> .  ««'nibliibie  ii  la  (ialatiV  de  Virple,  flU- 
:li:iil  pour  r-lre  vue.  Tunli'it  voilant  ïa  taitlf  lv^^^■ 

lun;:  tisfu  Mauc ,  elle  se  {flissait  parmi  le*  ruine» 
ne  une  ombre  l'ii^ilivc:  tantôt  velue  d'une  robe  de 
,  ati\  douces  clorti'»  de  lu  lune  un  la  voyait ,  iiu- 
Ic  et  rOvTUM^ ,  appiiyi^  sur  le4  <lébris  d'une  eulonue  ; 
rc5  fois  étalant  une  parure  iblouissanle ,  coiiverln  de 
prc  et  d'or ,  elle  appnraÏMait  la  lêle  couronnik^  de 
un   eâl  tUl  uMv  de  ce»  lulelli^tencta  tupt':- 

B  qtù .  Bft^  (cm]»  <tt   b  féerie,  deignniuul  cot)^^ 
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•olelrIeft.paii¥T6B  mortels.  M.  de  S«nt-P!èi^Rherbtn| 
tAt  s'apercevoir  qo*il  était  robkit  de -son  attend  on  *;  flH 
suivait  involontairement  des  yeux  »  inaas  il  M'cbo^l 
point  k  lui  parler»  et  restait  dans  ririd^t«nce«  tMi  s<m 
comme  il  se  reposait  sur  un  banc  ^  gkicon:»  ^llHi 
page  galamment  vêtu  viilt  s'asseofr  à  ses  dfttés»  et' le n 
gardant  d'un  air  malin  :  c  II  faut  »  lui  dit4l ,  Cfue  vo|as*i 
soyes  pas  Français  »  car  ma  maltresse  est  la  plus  jol 
^lEhmme  de  Dresde ,  vous  la  voyez  chaque  jour,  et' w^i 
le  lui  aves^point  encore  dit*  Yoici  cependant  un«  VÊ 
iju'dle  m^a  chargé  de  vous  remettre.  »  En  parlant  aiHii 
il  lui  présenta  un  papier  sur  lequel  une  main  légère  «vi 
tracé  ces  mots  :  . 

«Laisses  les  graves  méditations;  le  fia^  de*la^ 
»  est  fait  pour  aimer.  Je  veux  vous  couronner  de  rose 
»  et  vous  rappeler  au  plaisir.  Belle  et  Tolage  comme  1 
mon  9  je  connais  des  secrets  pour  toutes  les  peines.  1 
»tes*vous!  le  temps  fuit»  et  l'amour  passe  comme 
•  oiseau  I  » 

Étourdi  d'une  si  nngulière  aventure»  M.  de  Sai; 

Pierre  reste  muet;  le  fripon  de  page  rit  de  son  emb 

,  ras  t  lui  tend  la  main  et  l'entraîne.  Ils  arrivent  à  la  po 

du  jardin  ;  un  équipage  les  reçoit ,  traverse  la  ville 

galop»  et  ne. s'arrête  qu'à  la  porte  d'un  palais  orné  d'i 

double  colonnade.  Pendant  cette  course  rapide ,  le  p< 

page  ne  cessait  de  badiner  M.  de  Saint-Pierre  sur 

tristesse  et  son  amour  pour  la  solitude.  Il  lui  vantail 

fcwihfwr  d*être  enlevé  par  une  jolie  femme  ,  et  fais^ 

ithÉMMi.  au* grand  Amadis  sur  la  Roche-Pauvre ,  il 

iMuiSlle  nom  de  Beau-Ténébreux.  Quant  à  M.  de  Sai 

"^W'3<  cborchait  à  déguiser  son  embarras  sous  i 


DE   BKKNARDIN    DE   SAINT-lMEliliK.  125 

Bto  hardiosso  ;  mais  il  s*éloniia'it  do  sVlre  laiHSÙ  enlral- 
si  loin  y  ot  sans  un  peu  de  houlo,  et  de  curioHilé  peul- 
t,  il  eût  pris  la  fuite  à  Tinslaul. 
.rrivé  aux  portes  du  palais ,  il  descendit  sous  un  pè- 
le de  marbre  blanc.  Le  pa^c  le  tenait  toujours  par  la 
I,  et  lo  guidait  d'un  air  mystérieux  à  travers  une  suite 
partomonts  magnifiques;  mais  lout-è  coupil  dispa- 
unc  porto  s'ouvre,  et  dans  le  fond  d'un  boudoir 
art  avait  prodi(;ué  si^s  merveilles ,  à  travers  un  nuage 
irfums  qui  brûlaient  dans  des  cassolettes  d'or,  il  voit 
lie  inconnue  penchée  sur  des  corbeilles  de  fleurs,  dont 
nains  tressaient  une  couronne.  Ses  longs  cheveux 
ils  flottaient  à  l'aventure ,  ses  yeux  étaient  de  la 
Mir  du  ciel ,  et  son  sourire  était  plein  de  volupté, 
qu'elle  aperçut  M.  de  Saint-Pierre,  elle  vola  au- 
nt  de  lui ,  et  posant  sur  sa  tête  ,  d'un  air  enchan^ 
,  la  couronne  qu'elle  venait  d'achever  :  «  Je  liens 
[troinesse ,  lui  dit -elle,  je  couroinit^  ce  front  do 
i.  pour  vu  écarter  U\  souci.  »  Puis  elle  ajoula  ,  vn 
uni  les  yrux  uvcc  un  lé^or  embarras  (|iii  resseni- 
h  la  pudeur,  qu'elle  n'avait  pu  le  voir  sans  (Hre  ton- 
de sa  tristesse ,  et  sans  désirer  dVn  coniiaitre  la 
[\  Alors  commença  entre  eux  un  entretien  char- 
l ,  que  M.  de  Saint-Pierre  ne  put  jamais  oublier.  L'é- 
;(>re  joignait  h  lu  vivacité  française  cet  abandon  qui 
uible  au  sentiment.  Sa  philosophie  était  celle  de  Ta- 
r.  Klle  \oulail  passer  dans  la  vie  connue  Toiseau  qui 
te  ,  comme  la  llonr  (|ui  sVpanouil.  o  Les  maux  sont 
*  ouvrage  ,  disait-elle  ,  mais  les  plaisirs  viennent  des 
c  ;  il  faut  se  hàler  de  les  recevoir  à  mesuro  (ju'ils  s'é- 
•pont  du  leurs  mains.  La  grande  maxime  pour  être 
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licureux ,  c'o»t  de  n'appuyer  aur  rien ,  do  gliMor' 
milieu  de*  objets ,  sans  jamai*  s'y  arrêter.  Ceux 
incitent  de  riin[>ortance  aux  événements  de  la  TÎe ,  i 
toujours  malheureux.  L'expérience  nous  dit  :  Eflle 
et  ne  médite  pas ,  cur  tu  ctt  créé  pour  jouir,  et  non  p 
comprendre.  »  Puis  elle  ajoutait  avec  un  atniablo  loui 
■  OnaHureque  ma  beauUÏ  passera,  jo  rcux  le  croire;  n 
je  suis  belle  aujourd'hui ,  je  lo  Bcrai  demain  ,  et  je  c 
nais  trop  lo  néant  de  la  vie  pour  m'iarjuiétcr  d'un  p 
long  avenir.f  iia  prouonçant  ces  mots ,  elle  enlaçait  N. 
SaÎDl-Pîerro  de  ses  bras  amoureux,  excitait  ses  tra 
porta  et  ravissait  son  nme.  La  couronne  qu'elle  a' 
posée  sur  sun  front,  semblable  h  celle  qu'Ogicr 
Danois  reçut  de  la  fée  Morgane ,  semblait  avoir  le  i 
de  faire  oublier  <  tout  deuil  <  mélancolie  et  tristesse  ; 
tant  qu'elle  fut  sur  sa  b'tte  ,*  n'eut  pensement  quold 
»  que  de  sa  dame ,  ni  <Ie  pays ,  ni  do  parents ,  car  I 
>  fut  mis  lors  en  oubli  pour  iiicncr  joyeuse  vie.  •  * 

Au  milieu  de  ces  doux  entrclii^ns,  le  page  vint  anu 
ccr  que  lo  suup4;r  était  xervi  ;  ulors  les  deux  amants  j 
ibrcnt  dans  une  pièce  tendue  de  salin  bl(!u  drapé  de  f 
d'argent.  Une  troupe  de  jcunex  filles  légèrement  vêl 
couvraient  la  table  des  mets  les  plus  cixquis  ;  les  fleur 
les  arbrisseaux  les  plus  rares  s'élevaient  un  umphîthéi 
dans  le  fond  de  la  salle ,  vli  ils  loruiaiviil  uu  coup-d 
ravissant.  Vn  globe  de  lumtbre,  b  moitié  caché  dcrr 
le  leuillage ,  répandait  sur  cetti:  sci:iie  des  reflets  m 
blables  fa  ceux  de  la  lune  lorsqu'elle  brille  au  somi 
d'un  buis  solitaire.  Lus  sons  de  plusieurs  harpes  m 
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nient cnicndro  dan»  lo  lointain,  mni»  avec  nnn  mt^lodin 
I  douce  quo  lo  «ilenco  en  élnit  h  poino  intrrminpii  : 
c'était  comme  lo  murmure  confus  dos  ombroH  hou- 
inies  sur  les  bonis  des  champs  Élys6e$.  Knfin  il  y 
imit  dans  ce  spectacle  un  air  do  A^orie  et  dVnchante- 
ient  auquel  nul  mortel  n*eAt  résisté.  M.  de  Saint- 
fferre  n*y  résista  pas.  Les  vins  exquis,  les  parfums,  la 
itiMquc  »  Taspeet  de  ces  jeunes  beautés  à  la  taille 
ireite  *  ces  richesH^s  qui  éblouissaient  les  yeux  ;  et  plus 
)8o  cela  •  les  reprds  languissants ,  les  paroles  séduc- 
trice» de  la  belle  inconnue,  pénétraient  ses  sens  d*une 
rolupté  charmante.  Devenu  le  héros  d\me  aventure 
Mtraordinaire ,  n*ayant  ni  le  temps  ni  la  volonté  do 
réfléchir,  il  cédait  h  rentratneinent  d'une  situation  si 
Aouvellc.  Les  propos  galants,  les  saillies  piquantes  so 
Hiccédaient  avec  rapidité:  sa  surprise,  sa  curiosité,  les 
lnyst^n^<  dont  on  s'environnait ,  ajoutaient  encore  h  se» 
Ithiisirs;  el  cependant,  au  milieu  do  tant  de  délices,  il 
rlirn*hait  vainement  à  ressaisir  f|uel(|ues  éclairs  d*uii 
bonheur  qui  n*était  |)Ius.  Au  lieu  de  cette  ivn*sse  dont 
Min  nmo  avait  épuisé  h^  chanue .  il  n'éprouvait  que  dvs 
transports  mêlés  d'amertume  et  i\o.  rej^rels.  Hélas!  on 
Dr  lui  pnWntait  que  la  ronpe  «le  (lircé  ,  vi  ses  l^vn»s 
avaient  touché  à  celle  du  véritable  amour  I 

Huit  jours  sVcoulèrent  dans  lui  étiuirdissemenl  eonti- 

Mel;  environné  d'une  trou|>e  de  nyuiphtvs  qui  ne  chrr- 

cllaientqu^^lui  plains  il  avait  tout  truté  pour  eonnniire  le 

I  iooide  leur  maîtresse  ;  nuu's  sa  euriosité .  toujours  exeilée, 

llmît  jamais  été  satisfaite.  Le  soir  du  ueuvirux*  j<uu*, 

IfiBConnue,  quittant  ses  paruirs  éhlouissantes  ,  se  revêtit 

I  limple  tunique  blanche.  Jamais  elle  n'avait  paru  si 
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vivCfSÎlanguissanle,  si  adorable;  cllo  accablait  son  ama 
<les  plus  tendres  caresses ,  et  lui  rappelant  d*un  air  me 
les  dernières  lignes  de  son  billot ,  elle  répétait  à  chac 
instant  :  a  llatcz-vous  I  le  temps  luit ,  et  Tamour  pa 
comme  un  oiseau  I  »  Après  le  soiiper»  qui  fut  délicies 
elle  se  couvrit  d'un  long  voile ,  et  se  livrant  à  des  jeux  r 
long-temps  après  les  b(ïaulés  du  Nord  liront  connallr 
la  France,  elle  se  montra  dans  les  altitudes  les  plus  g 
cieuses  et  sous  les  formes  les  plus  opposées  :  c'èl 
Yénus  sortant  du  bain  et  se  cachant  sous  une  gaze  légëi 
Hélène  fuyant  le  palais  de  Ménélas  avec  le  beau  Par 
•Clal3^so  errante  dans  son  ile  ^  terrible ,  écheveléo  ,  et  s 
vie  de  ses  nymphes  qui  poussaient  des  cris  de  furoi 
Mnis  toul-h-coup  la  scène  change  :  elle  reprend  sa  sëi 
uilé,  agile  une  baguette  magique , et  s'avançant  dans  u 
altitude  majestueuse  :  «  Chevalier ,  lui  ditelle,  un  pouTfl 
plus  fort  que  le  mien  m'oblige  à  vous  rendre  la  libeiA 
je  romps  le  charme  qui  vous  nUenail  ;  plus  de  soudl 
courez  à  de  nouviîaux  plaisirs ,  halez  -  vous ,  le  teoi| 
fuit ,  et  Famour  passe  comme  un  oiseau  !  o  Alors  d 
conlinua  sa  marche  ,  cl  suivie  de  tout  son  cortège 
elle  sortit  du  salon,  dont  l(;s  portos  se  refermèrent  au 
silol.  M.  de  Sahil- Pierre  croyait  à  chaque  instant 
voir  reparaître  ;  mais  après  qiM^lipies  minutes  d'atten 
inutile,  il  se  levait  pour  sorlir,  lorsqu'il  aperçut  le  pe 
page  qui  venait  à  lui  d'un  air  plein  de  tristesse, 
voulut  Tinterroger  sur  ce  qui  se  passail;  mais  le  pa{ 
meltant  le  doigt  sur  ses  lèvres,  lui  fil  signe  de  le  suiv 
et  de  garder  le  silence.  Arrivé  sous  le  péristyle  de  marbr 
on  le  fait  monttT  dans  une  voiture;  elle  part,  real 
dans  la  ville ,  s'arrête  ù  la  porte  ds  son  logement,  et  di 
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lit  Tous  C09  <^v<^noinont$  ro  passèrent  avec  tant 
rapidité»  qu'en  so  retrouvant  dans  cette  chambre» 
il  avait  ^abandonnée  neuf  jours  auparavant,  il  crai- 
i  a»  moment  d'avoir  été  la  du|ïe  des  illusions  d'un 

je  lendemain  il  courut  chez,  le  comte  de  Rellegarde» 
^empressa  do  lui  confier  son  aventuiTi.  Pendant  co 
it ,  M.  de  Belleganle  chnn(|;ea  plusieurs  lois  de  cou- 
r.  Eiilin  il  lui  dit  :  «  3\\\  long-temps  désiré  la  faveur 
^init  de  vous  C'tre  acoonlée;  je  crois  connaître  la 
ulé  dont  vous  avex  fait  la  conqutUe  ;  ou  plutôt  il  n'y 
us  toute  la  Saxe  qu\ine  seule  femme  qui  puissi^  étaler 
au»i  grande  maguiiicence.  Cette  beauté  est  célèbre; 
futêlevée|>ar  les  soins  du  comte  de  Urùhl;  cet  heureux 
fi  lui  inspira  ces  goûts  voluptueux  9  cette  philosophie 
viuite,  qui  font  envisager  la  vie  comme  un  jour  de 
Son  dessein  était  de  la  donner  au  roi,  aiin  de  captiver 
b^rur  qui  Tavait  déjh  élevé  si  haul  ;  mais  il  no  put  ré- 
r  h  tant  de  rharmes,  et  sou  élève  devint  sa  maîtresse, 
i  .1  laissé  en  mourant  des  trésors  qu'elle  a  dissipés, 
ilf  ik  suivre  la  philosophie  de  sou  maître  •  elle  vit 
mf  Ninon  ,  connue  Aspasie,  sachant  bien  que  pour 
ter  leur  gloire  il  sullit  détre  heureuse  comme  rUos. 
ce  moment  •  elle  prodigue  les  richesses  d'un  juif 
lie  a  préféré  au\  plus  grajuls  seigneurs  de  la  cour , 
il  f>t  jeune  ,  beau  ,  et  millioiutaire.  Il  est  absent  de- 
UQ  mois  »  et  sou  rotour  iih>piné  est  sans  doute  le 
loir  supérieur  qui  obligeait  rrnohaiilrresse  à  vous 
lit  la  liberté  »  et  qui  a  mis  hn  h  vos  plaisirs.  » 
«ite  aventure ,  loin  de  dis>iper  la  Irislesso  de  M.  de 
••Kerre  ,  ne  lit  quo  le  troubler  davantage  en  altérant 
1.  i 
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lu  puroU^  de  ses  souvenirs.  Le  plus  grand  des  malhei 
sans  doute,  est  l'infidélité  de  ce  qu'on  aime;  mais  * 
soi-même  infidèle ,  c'est  perdre  sa  dernière  illusion ,  c 
voir  évanouir  la  vertu  qui  nous  consolait.  Deux  unv 
coupables  sont  deux  anges  tombés  du  ciel  ;  long-tc 
froissés  de  leur  chute  ,  tout  sillonnés  du  feu  qui  les  ( 
sumn ,  ils  tournent  en  vain  leurs  regards  vers  leur  prei 
séjour;  leurs  regrets  sont  d'autant  plus  amers  qu'ilt 
<;ont  mêlés  d'aucune  espérance. 

Tel  fut  le  sort  de  notre  voyageur.  Le  séjour  de  Dn 
lui  était  devenu  insupportable.  Il  prit  congé  do  M. 
iiellcgarde  ,  et  se  rendit  h  Berlin  ,  avec  l'intention  de 
mander  du  service  au  grand  Frédéric.  Dégoûté  du  gé 
(|ui  laissait  trop  peu  de  chance  à  l'avancement,  il 
manda  le  grade  de  major,  auquel  son  brevet  do  capita 
ingénieur  au  service  de  Russie  lui  donnait  droit.  1 
ilattail  d'obtenir  ensuite  un  commandement  dam 
Prusse  polonaise ,  cv.  qui  l'aurait  rapproché  de  n»  r 
tresse.  Dès  l'abord  ,  cc^'Immuix  projets  furent  renvcn 
Frédéric  avait  décidé  que  les  grades  dans  l'infanter» 
seraient  confiés  qu'i'i  des  oiTiciers  prussiens  ,  et  ses  d 
sions  étaient  toujours  sans  exception.  Son  refus  futfl 
de  l'offre  d'une  place  dans  le  g(';nie  ot  d'une  pen 
assez  considérable ,  que.  M.  do  Saint-Pierre  refusa  h 
tour,  parce  que  rien  dans  tout  cela  n<^  n*mplissait  le' 
secret  de  va  passion  :  d'ailleurs  lo.  scmI  aspect  de  la  ( 
avait  sufli  pour  le  dégoùt(*r  du  !)e^vio<^  a  II  ne  faut 
n  penser,  écrivait-il  alors  ,  que  la  cour  do  Berlin  rcssen 
ji»en  rien  h  relie  de  France.  Le  roi  n'<'n  a  point.  La  n 
»a  deux  rlianilx^llans  boiliMix  ,  des  page.',  fort  mal  vê 
A  une  laîde  fort  jual  Sf'rvi^':  on  va  l\  U  cour  en  bottes 
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inGacVsl  une  misère  qui  t*loiino.  *  »  A  ces  luolifs  on 

feul  joindre,   si  Ion  voul«  riiioonstanoe  naturelle  de 

Boirv  héros  •  înconslanee  qui .  eonune  nous  Pavons  doj^ 

m .  ne  lui  }M^rnie liait  de  suivi^c  que  ses  propres  eaprices  ♦ 

et  lui  faisait  clu^ri^her  la  tort  une  par-tout  oii  elle  ne  s^of'- 

ihil  pas.  Cependant  il  fit  un  si^juur  de  plusieurs  mois  à 

Berlin .  et  il  eut  de  nombreuses  occasions  de  voir  de 

pi»ce  roi .  entant  pté  des  philosophes .  qui  flattaient  son 

despotisme  en  Taveur  de  son  impiété.  Prince  inlortuné , 

fù.  pour  éditer  tout  préjugé ,  avait  it*noncé  à  tout  prîn- 

djif.  Si>bre  pnrgoùt .  courageux  par  ostentation,  aflectant 

4«\icesqu*il  n\i\ait  pas,  étoullant  des  vertus  qui  i*au- 

niratfait  aimer,  il  avait  cessé  dVlro  bon  pour  paraître 

pttd.  Mais  au  milieu  de  cette  tbule  de  princes  iaibles 

fii  alors  se  partageaient  les  troues  .  sa  domination  avait 

■antnè  un  homme»  et  PHun>iH^  trtnublante  s*étai(  humi- 

fcp  devant  lui.  M.  de  Saint-Pierre  ne  pouvait  s'empéchcr 

fjiilmiwr  la  puissance  de  cette  \olonlé  unique  ipiî  rt;- 

Diuit  le  monde  et  tenait  Icîi  peuples  et  les  rois  dans  Tiit- 

tfnie.  Mais  h  coté  de  ce  tableau  de  gloire  et  de  force, 

il  eiitre\ovaît  celui  d'une  grande  mi>t^re  ,  et  (pielques 

Kpk^  échappées  h  sa  plume  prouvenl  jusi]u*;'i  quel  point 

i  fut  frappé  de  la  tristesse  de  ce  prince  qui  remplissait 

Fuiirers  de  sa  renommée,  u  l^t  paix .  disait -il .  a  relâché 

•Iw ressorts  de  cette  ame  .  que  radversilé  avait  tendus; 

*ifi\  tombé  pcu-h-peu  dans  une  mélancolie  proiondc  : 

•k  passé  ne  lui  rap|K»lle  que  de>lruclion  ,  l'avenir  jie  lui 

^*|lt^sellte  qu'incertitude.  Il  accable  son  peuple  d'impôts  , 

[•«ses  soldats  d'exercices.  11  admet  toutes  les  relii^ions 


*  ^.^.i  !t.^  Obscrvatlous  kui  la  l\iu>c  .  timio  n  di"»  Œuvns. 
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>  dans  ses  dlbls,  ci  ne  croit  ù  uucuno;  îl  ne  croît  pas  mêi 
n  H  l'immorLlilé  de  t'amc.  H  vil  (lans  lits  înlirmilé» ,  f 
vtoiini  d'er^cmia,  haï  de  ses  «ujcts  ,  insupportable  h  1 
<i  troupiis  ,  -sans  omis  ,  suns  maîtresse  ,  sans  consolai! 

■  dans  ce  monde  ,  .san!>  cspérancu  pour  l'antre A  qi 

nsiTvent  donc  pour  le  bonheur,  l'esprit,  les  talents, 
>g<}uic,  un  Iront:  et  des  vivtoiresi'  >  * 

La  vie  était  Ibrt  chèi'o  à  Berlin ,  le  dîner  le  plus  Bim| 
y  coûtait  un  ducat ,  et  M.  de  Saint-Pierre  n'aurait 
y  prolonger  sou  séjour  si  un  uiui  ne  lui  eût  ouvert 
;naison.  Cet  excellent  huuime  se  nommait  Taubcnbitii 
il  Était  conseiller  du  l'ai  et  régisseur  de  lu  iermo  des  taba< 
ce  (|ui  lui  donnait  de  l'aisance,  maïs  rw  l'cnrîcliîsBait  p 
•  M.  de  Saiut-]*ierre  le  rencontra  chez  le  prince  Do^ 
rouki ,  anihussa<lcur  de  llussie ,  et  dkm  leur  première  1 
trovuc  Ils  so  trouvÈntut  si  pris ,  si  connus ,  si  obligés  en 
eux,  (jiiepourconlinuer  h  pnrier  le  laiigngo  de  Montai^ 
rien  d6s  hirs  ne  leur  fut  si  proche  i]ue  l'un  h  l'aiil 
Taubenheiin  pouvait  avoir  une  cinquantaine  d'années 
conçut  pour  notrti  vojîigour  cette  tendresse  d'un  p 
qui,  voyant  son  fils  cji  âj^e  de  raison,  se  rapproche  de 
jeunesse  et  veut  eu  taire  un  ami.  Sa  maison  était  vai 
gothique  ,  environnée  <le  jardins  ,  i-l  située  k  quul 
distancH  dr  lu  ville.  11  y  conduisit  M.  de  Saint-l'ierrc 
lui  fil  donner  un  appurlcnienl,  en  lui  disant  :  ■  Votu  1 
chez  vous,  n  Ce 
mœurs,  ses  habituili 
f.al,  et  sii  \U:  était  t 
tes  aïeux.  Toi 
aflalrcs,  il  ]vf 
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l'iilliirn  ck*  son  janliii  r.[  An  lYdniMlion  cir.  .S4'^  «Mlniils. 
CclU*  ùduciilioii  <;liiil  »iin|ilr  :  il  «loniiail  IVxt'mpIf  ,  on  le 
iuivaîl.  Choque  soir  il  lisait  iïii  liiniillo  un  rliapitiT  Ar  la 
Bibk* ,  vi  notre  voya^çriir  ôiiiii  Ar.  cvs  lrrtiir(*s,  riiiii  dn 
attrntioii  ri!S|>ecliiruso  du  )runr  auiiitoin* ,  i^t  (l«^  Tair 
iolrnnnl  du  Tnuljcnliriiii  ,  croyait  rotroiivt^r  dans  vviiiv. 
<vnr.  un  tableau  vivant  di^s  |irrniirrs  jours  du  nioudt*. 
ui*  qui  ajoutait  h  son  illusi(»n  ,  r\*st  f|ur  dr|Miis  Ic^.s 
leuips  \v»  f\uh  rccuirs  rirn  nVlait  rliau;;/*  flans  et*  srjour. 
C'étairiil  lf*H  nirmrs  uioubl«^H ,  1rs  uirniivs  Irnturcs,  la 
nvuiu  labli:  de;  noyer  autour  driaqu(?lloavairnl  passôplu- 
Heur>  grnrralioiifti  cVtairnt  aussi  i(*.s  nirnics  rœnrs  ut  lu 
HMriiic  jovialilo.  On  ne  voyait  |>t)int  là  de  vertus  apprises  , 
mai»  on  y  voyait  dus  vertus  héréditaires  ,  et  la  simplicité 
4c  ce»  bonnes  »;ict\s  oflrail  un  sp<M'tarle  di;;ne  d(;s  rej^ards 
4ucii?l. 

Cftte  \în  patriarcale  ailoucissait  les  souvenirs  de  M.  de 
Vml-I^i'rre.  Souvent  il  di  ait  h  son  ami  :  <(  Que  votre 
vrfli'^tdi^ne  d\Mi\ii^  !  vous  ignorez  les  soucis  de  la  (or- 
^  cl  de  rambiti(m  ,  vous  vi\e/  d'une  \ir  naturelle, 
':i\'m*ne  (lésina/,  rien  au  didà.  Que  je  voudrais  pou- 
.  j*'«  jouir  d'une  pareille  leli<'ih''  !  —  \i\\  U'im  .  disait  le 
Wi  Taid»enheim  ,  il  faut  rester  avec  nous  t»!  cultiver 
..  IMr  jardin  :  ncuis  avons  du  blé  .  des  lé^uuje'i ,  des  leuls  , 
.  l>Wita};e,  i:t  mes  filles  sav<Mit  liler  le  lin  (|iii  crotl  dans 
^^■Mcham|M.  Virjiçinie.,  l'aînée  de  la  l'aniillf  ,  est  une 
CDbnt,  je  vous  la  donn(^rai  afin  «(ue  vous  soyez 
>iQtvouH  veniez  c.omhitMi  il  l'si  larile  d'«'trt>  Ikmi- 
ioflroA ,  vinjçt  fois  répétées  ,  M.  «le  Saint-Pierre 
par  des  soupirs  :  \^^  honlieiir  «pTil  ad- 
tit  plus.  La  douleur  lui  lais.iit  désirer 
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lo  rnpo8 ,  cl  I<ï  repos  lui  clcvcnail  insupportable  dès  qu^ij 
pouv.'iîtrn  jouir,  allola.s!  disail-il  long-temps  apr&s^coiiH 
rnontauraih-joaccr|>t6  nne  compagne  et  un  père»  lorsque^J 
loin  (!c  ma  patrie ,  jo  ne  pouvais  plus  disposer  de  moD 
cœur  !  »  * 

Virginie^  «Hait  simple  et  charmante  ;  elle  n'avait  point 
encore  celle  timidité  ,  |)reniière  parure  de  TadolesceDce » 
et  c|ui  nail  en  inr.um  temps  rpie  le  désir  de  plaire.  Sa 
figure  ingénue  formait  un  contraste  aimable  avec  la  vi- 
vacilé  (|ui  animait  tous  ses  mouvements.  On  FenteDdait 
toujours  chanter,  on  la  voyait  toujours  courir;  sa  vols 
élail   fraîche  ,  sa   dém.irche   lég^ïre.    Klle   conservait  k 
quinze  ans  les  grâces  et  la  naïveté  de  Tenfance  ;  elle  611 
aimait  e>ncore  les  jcïux  ;  il   ne  fallait  qu'une  fleur  pour 
l'occuper ,  qu'un  papillon  pour  la  distraire  ,  et  dans  M 
candeur  virginale  elle  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  deplna 
grande  joie  au  monde  qui;  celh;  d'être  aimée  de  son  père. 

M.  d(^  Saint-Pierre  adnn'rait  ses  grâces,  sa  naïveté,  sa 
pun^té,  (;t  soudain  ses  y(;ux  se  rejnpiissaient  de  larmei 
en  songeant  h  la  princ(!sse.  Alors  il  disait  à  s<m  ami  :  c  MoB 
cœur  n'est  phis  susceptible  d'amour;  une  passion  in- 
sensée a  usé  ses  forces,  il  faut  que  je;  sois  bie.n  malhea* 
reux ,  puisque  rinnocence  n'a  plus  d'attrait  pour  moi.»  Eb 
parlant  ainsi ,  il  tombait  dans  les  accès  d'une  profonde  tris- 
tf;ssi;,  qu(ï  l'amitié  la  plus  lendnî  ne  pouvait  pas  toujoun 
dissiper,  (l'est  alors  qu<î  ses  regards  se  ioiu'nèrent  vers  M 
patrie  ;  il  sentit  le  besoin  de  la  n;voir ,  et  d(}  pleurer  siLZ 
la  tombe,  de  son  père,  dont  il  venait  d'apprendre  la  morl 
Les  edorts  de  Taubenli(?im  pour  le,  retenir ,  furent  imv 
iil(^s  ;  il  partit  ;  mais  l(>s  jours  pl(;ins  de  calme  qu'il  BWM 

•  \<\yf  ItK  Vivux  criiii  So]il:iir«. 
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fuses  près  de  co  véritable  sage  ne  sortiront  jamais  de 
h  pensée ,  et  rien  n'est  plus  touchant  que  les  lettres  que 
ISbm  deux  liomincs ,  nés  pour  s'aiiner ,  s'écrivirent  jusqu'à 
il  ÛD  de  leur  vie.  / 

(lest  ainsi  qu'égaré  par  ses  passions ,  errant  do  contrée 

0  contrée  ,  M.  de  Saint-Pierre  trouva  par-tout  des  amis 
ni  accueillirent  son  iniortune.  IjCs  temps  d'abandon  et 
eniisèro  lui  (irent  connaître  les  amcs  les  plus  belles  et  les 
lu<»  généreuses.  Il  arrivait  inconnu ,  pauvre  ,  sans  appui , 
,  ceiMsQclanl  bientôt  il  était  aimé  :  c'était  connue  un  dé- 
nnniagemcnt  que  la  IVovidcnce  donnait  h  ses  douleurs  , 
ir  plus  lard  les  honunes  s(;mblcreut  s'éloigner  de  lui  ii 
lesuixï  que  la  gloire  l'environuait  de  son  éclat*  Aussi  le 
Mivenir  des  amitiés  faites  loin  de  la  patrie  avait  pour  lui 
ne  douceur  inexprimable  :  c*est  sur  ce.s  souvenirs  qu'il 
ipait  les  iionnnes,  et  lorsque,  devenu  l'objet  de  la  ra- 
NDoic,  il  sentit  le  poids  de  leur  injustice,  il  n'oublia  ja- 
nai**  qu'il  les  avait  vus  bons  au  temps  pénible  de  ses  mai 
ieui>.  Mais  dans  le  nombre  des  amis  protecte.ms  de  soji 
Dn|)érience,  deux  sur-tout  avaient  captivé  sa  teIldr(^s^e  : 
celaient  Duval  et  Taubenheim.  Ilenreuv  d'avoir  rt>ncon- 
tré  lie  pare'ds  houunes  ,  il  voulait  eousarrer  dans  son 
Amazone  le  souvenir  de  leurs  verlu«iet  de  sa  reconnais 
wice.  Mais  si  tant  de  gloire  b^ur  a  été  reliiséc,  ne  Miilit- 

1  pas,  pour  les  l'aire  honorer  ,  <h>  rappeler  l'amitié  qu'ils 
wreat  inspirer  h  Bernardin  d<'  àSaint-Pierre  ? 

Suivunt  l'usage,  du  |)ays  ,  notre  voyageur  partit  île.  Ber- 
■  dans  un  chariot  de  poste,  découvert.  Iju  soir,  assoupi 
pria  fatigue,  il  lui  sembla  <|ue  son  |)ostillon  ralenlissail. 
Ipas  (les chevaux  ,  et  qu'il  s'cntrelc^nait  à  voix  basso  avec 
iciir s  hommes,  (les  honnncs  parlaient  ail. 'iii.iii'l  ;  )l.  <!•■ 
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Sninl-Pirrrr  coniprejiail  un  pnii  ccltr,  languie;  il  nnlcndul 
conrusémeiil  lorincr  un  complot  ;  on  parlail  de  voyagoi 
(Ir.  vol,  (FusHnssinat;  enfin  le  postillon  disaitù  voix  bail 
(jU(î  lorcc;  do  rr.slo^à  la  pronii<T(;  poslo  ,  il  (^nv(3rraît  Frosqné^ 
le  bon  cmnp(tp;non.  Opprossc'î  par  un  poids  Ir.rrililo,  M.  de 
Saint-Piorn^  s'ovoillo  av(H*  (^(lorl ,  il  saisit  ninchinalcincnt 
SCS  pistolots  el  r<^{:;ardo  autour  de  lui;  mais  les  ciiovaux 
«çalopaiont,  lo  poslillon  chantait,  et  la  route  était  di- 
série.  Persuade^  que  tout  v.v.  i\\\\\  venait  d'entiMidrc  était 
reilet  d'un  scMi^e  ,  il  y  attacha  peu  d'importance  ;  mah 
(pie  devint-il ,  lorsque  arrivé  li  la  prcmij'.re  |)oste ,  il  en- 
tendit donner  le  nom  de  Freflqu(^  au  postillon  qui  (1m 
vait  le  conduire  ?  I^a  (i{i;ure  sinistre  d(^  cet  honune  n'ëtâll 
pas  l'aile  pour  le  rassurer;  ccrpendant  il  s'obstinait  à  par 
tir,  el  déjà  il  était  remonte  dans  le  chariot,  lorsque, 
par  un  cou|>  de  la  ProvideiiOf^ ,  trois  étudiants  An  Leip- 
sick,  (pii  se  rendiuenth  (lasscrl ,  demandèrent  à  se  placei 
aujMvs  de,  lui.  (les  jt^mes  |;(mis  parlaient  latin  avec  beau- 
coup de  iacililé  ;  la  conversation  s'engagea  dans  cotti 
lan;^ue,  (;l  \I.  d(;Saint-l^ierre  ,  préoccupé  d(;  son  prélendo 
son^o  ,  leur  en  conta  toutes  lis  circoustanres.  IV'iidaO'' 
ce  lécit  le  [>oslillon  s'éj^arail  dans  hîs  rr)ut(;s  obscure^ 
d'unes  lonH ,  où  il  s'arrêta  tout-à-<*oiq> ,  sous  prétexta 
qu'il  n'avait  pas  le  nombre  d(^  chevaux  prescrit  par  l'or 
dounance.  (4(^1  acridrnl  fit  naître  un  débat  (pii  ne  se  ftC 
rait  pas  t(;rminé  sitôt  si  la  lune  ,  en  sv.  levant  à  la  cillB 
de  la  forêt ,  n'eut  éclairé  i'nrl  distinctement  trois  liomuiC 
immobiles  ,  et  la  carabine  h  la  main.  Aussitôt  b\s  éludiaU'l 
tirent  brilh^r  Lmu-s  armes  ,  et  M.  d(»  Saint- Pierre  se  \ft^ 
cipilant  sur  le  postillon,  lui  donna  Tordn^  de  partir  tf 
appuyaut  lo  bout  d'un  pistolet  contre  $a  tête.  Cet  argd 
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Il  eul  sans  douto  la  t\>rco  do  lo  persuader .  car ,  sans 
dire  .  il  remit  ses  chevaux  au  {^alop:  et  les  brigand* 
no  s'altondaiont  (Wis  à  trouver  si  nonibronso  ooinpa- 
.  se  contenteront  de  tirer  doux  coups  de  carabine, 
I  k*»  balles  >itnerenl  aux  ortniles  di's  voyageurs. 
rri\o  à  Cassel .  M.  do  Saint- Pierre  se  sépara  de  ses 
pA^nous  pours^^  rendre  è  Franctort.  Chemin  liùsaut, 
iinusait  h  rètliger  les  notes  de  sou  voyage .  mais  il 
iùit  peu  la  naturt^:  son  ambition,  égarant  son  génie» 
à  permettait  d\)hserver  que  les  nuvurs  dos  nations  et 
>nue*do  leurs  gou^ernemonls.  Sous  ce  rapport.  l'Eu- 
^  ontî^re  lui  présentait  les  tableaux  les  phisailligeants. 
"â\;ùl  vu  ou  Russie  que  dos  grands  et  dos  oclavos: 
"îiisso  ne  lui  otViait  qu'une  multitude  do  petites  nmbi- 
s  courbtVs  dosant  une  ambition  suporiomv:  la  lloU 
ïe  u'elail  qu\ni  v:)jito  entrepôt  de  marchan.!i>es.  di- 
CD  boutiques,  on  comptoirs,  en  magasins,  et  où  Ton 
:"k;.i:  dos  commis,  de*  juifs,  des  marchands,  et  jnni  do 
ui'.s.  Chaque  Iciiislallou  semblait  Tondce  sur  un  ^ioi*. 
>.-:  u;io  passion,  i  11  luissie.  on  nVstimait  que  K's 
.x>:  e.i  Hollan.le  l'inJuslnx*:  à  Malte  le  oourau;e  :  en 
.,;.*.•;  ;e  plai>ir;  en  Anlriche  le  nombre  des  quartiers: 
:  >îr-  t.uil. 

1..;.:;  il  lY^it  la  Frauv'e.  l'ouolier  la  terre  de  la  patrie 
>f>  ;;.!  si  long  e\il  .  1' 'était  i'e\i\re.  L'aspeel  dos  arbres 
.  iiii  tl.ûent  connus.  le<  collines  coinertes  de  rirlies 
::.:•:!;  s  .  les  cris  des  \ en, lanceurs  ,  la  joie  d'enlenihe 
»Kxv  nt>  iVaïieais  .  tout  renipllssail  son  ame  d'une  ino\- 
■àiii'.e  emolioîi.  Chaque  coîU|>atriole  .  à  qui  il  lui  snl- 
ildadresser  la  paî\^L*  poir  eu  èlre  eomj>ris.  lui  parais- 
kmffvre  qui  ven.iit  raecueillir.  Celle  terre  qu'il  a>ait 
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(lédaiguce  ,  clait  maintenant  lo  seul  lieu  où  l'on  [ 
vivre  ,  et  il  ne  voyait  dans  le  reste  du  monde  qu'u 
suite  de  contrées  barbares. 

Mais  combien  d'idées  tristes  venaient  se  mêler  à  : 
élans  de  joie  !  Dans  cette  patrie  qu'il  aime ,  il  ne  d 
retrouver  ni  ami  ni  parent  !  Ah  !  si  ce  clocher  qui  s'élt 
de  ce  bouquet  de  sapins ,  était  celui  qui  sonna  sa  naissanc 
si  cette  maison  couverte  de  lierre  était  celle  oii  il  recul 
vie!  si  parmi  ces  bonnes  gens  qui  s'acheminent  vers  l'égli 
il  reconnaissait  son  père  et  sa  mère  !  avec  quels  transpc 
il  tomberait  à  leurs  pieds  I  comme  il  presserait  dans  ses  b 
leurs  genoux  tremblants  !  11  leur  dirait  :  Voilà  le  fds  A 
vous  alliez  d<:mander  le  retour  au  ciel ,  ouvrez-lui  vo 
sein  ,  accucillez-lo  dans  votre  maison ,  pardonnez-lui  ( 
voir  cherché  le  bonheur  loin  de  vous  !  Mais  sa  mère ,  n: 
sa  marraine  ne  sont  plus  !  Il  ne  pourra  jamais  donner 
recevoir  tant  de  joie  !  Ses  larmes  coulent,  et  elles 
seront  point  essuyées  par  dos  mains  maternelles  !  En  v 
bes  regards  cherchent  autour  de  lui  ;  personne  ne 
reconnaît ,  aucune  voix  chérie  ne  Tappelle  !  Où  est  sa  sœi 
où  sont  ses  irèrcs  ?  où  sont  les  amis  de  son  enfance  p< 
recevoir  ses  premiers  embrassemcnts?  Tout  lui  mam 
à-Ia-fois  ;  il  semble  que  des  générations  se  soient  écoul 
depuis  son  départ  :  il  arrive  dans  sa  patrie,  et  il  est  se 

11  espérait  trouver  à  Paris  des  lettres  de  Pologi 
mais  il  fut  trompé  dans  cette  attente.  Alors ,  cédant 
désir  de  revoir  les  lieux  où  il  avait  été  enfant,  il  pa 
pour  le  Havre  ,  où  il  arriva  à  onze  heiiros  du  matin,  le 
novembre  1766.  Au  prenn'er  aspect  il  Jie  reconnut  ri 
La  ville  lui  semblait  plus  petite ,  les  maisons  moins  haut 
les  rues  moiii^  Ingos  ;  il  cheirhait  les  lieux  témoins 
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remiers  plaisirs ,  et  ne  pouvait  les  reconnaître.  On 
)rlc  tout  à  soi  :  c*était  lui  qui  n'élail  plus  le  même, 
^'affligeait  de  trouver  tout  changé.  Il  arrive  clans  la 
qui  arrive  sur  un  fleuve  pendant  qu'il  vous  entraîne  : 
croyez  que  tout  ce  qui  (;st  autour  de  vous  chemine , 
le  seul  vous  restez  immobile.  A  peine  eut- il  quitté 
turo  publique,  que  set  pas  se  dirigèrent  vers  la  rue 
ait  habitée  son  père.  Il  la  parcourait  avec  une  tendre 
itudc ,  cherchant  en  vain  h  ressaisir  les  traits  des 
lu  voisinage  :  il  ne  reconnaissait  personne ,  personne 
reconnaissait.  Le  cœur  serré  di:  son  isolement  dans 
i  même  de  sa  naissance  ,  il  reprenait  tristement  le 
in  de  son  auberge ,  lorsque  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur 
ieille  femme  qui  filait  devant  la  porte  de  sa  maison. 
*aits  eflacés  par  l'âge  lui  rappelèrent  cependant  ceux 
irie  Talbot ,  de  cette  bonnes  fille  qui  avait  pris  soin  de 
lihnce.  Frappé  de  cette  ressemblance ,  il  s'approche 
lui  cidrcsserla  parole;  mais  h  peine  a-l-(;lle  entendu 
1  de  sa  voix ,  qu'elle;  le  regarde  et  s'écrie,  avec  un 
il  (le  surprise  et  de  l<;n dresse  que  ri<în  ne  peut  rendrez  : 
mon  malins!  est-ce  bien  vous  que  ]i*  revois?»  Etavec 
vivacité  inouïe  à  son  âge  ,  elle  jette  sa  quenouille , 
f^rse  son  rouet  et  se  précipite  dans  ses  bras.  M.  de 
l-Piemi  l'embrasse  ,  lu  presse  conlns  son  cœur,  et 
unuKmient  avoir  retrouvé  ,  avec  cette  bonne  vieille, 
!s  les  joies  de  son  enfance.  Mais  que  cet  éclair  de 
>eur  fut  rapide  !  La  pauvre  Marie,  devenue  plus  tran 
n,  lui  disait  trisi<4neul  :  «Ah  mousi<;ur  Henri!  les 
H  sont  bien  changés  !  voire  père  (;st  mort  !  vos  frères 
allés  aux  Indes  !  je  suis  seule  ,  seule  ici  !  "—  El  ma 
•,  dit  M.  de  Saint- Pierre  aveiî  anxiété,  vous  a-l-elle 
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aussi  aliandonni^c  ?  —  Volrc  Rœiir  a  <|iiitlt^  la  ville  [miitm 
i-olircr  il  lloiiflniir,  dariH  un  noiivcnl  itur  \i'.»  Iiord»  dej[ 
innr.  (iitla  r.»l  Irixtn,  car  dio  c^l  »i  jnlic  i!t  si  Lonne  ! 
(îHi-îl  bien  vrni ,  monsiniir,  qui;  je  yqu»  pcvoîh  ?  Vousai 
i-M  fi  loin!  cominnnt  nvoit-voiis  pu  revenir?  On  .«Uid 
qui!  vous  6kiuz  un  servie»  d'iim;  iiuiiéralric»  ,  que  le  it 
(le  PriiKHe  vous  incnaïl  Ii  la  guvrn; ,  que  vouh  avia  fa 
forlnnc  ,  «il  celii  )o  l'a!  loiijourx  pi-éilit,  car  vous  oioiia 
Innt  les  gr»H  l\\tm  !  (lejMiiidaiil, chaque  jour,  jii  pniiis  Dilj 
pour  vouH,  el  je  lui  ilKuianclais  île  vousrevoir  avant  4 
mourir.  —  linnnu  Miirîn,  je  n'ai  jia*  l'ait  lorluno, 
j'ai  tcnijourx  eu  le  désir  de  von»  foîre  du  Iiien.  —  Oli!  j 
licsoin  d(!  riwi ,  Dieu  merci  I  Le  bon  Dieu  ne  m'a 
ubamloiniée ,  et  je  ne  suis  pas  t<i  pauvre  que  je  ne  puût 
nnjourd'hui  vous  offrir  h  dluer.  ■  Puis  de  hch  main»  labf 
rieuses  et  tn^nbluntes  elle  prit  le  liras  de  son  jeune  maUi^ 
et  diL  en  le  (guidant  vers  lu  maison  :  ■  Jei  il  n'y  a  plus  qf 
moi  pour  vous  reeevoir!  pourquoi  avons-nonN  perdu  ntf 
lionne  m^ro  ?  c'était  h  elle  de  vïvnt,  et  h  moi  de  mourir 
elle  eût  été  si  htnireuKe  de  revoir  Hun  lils  !  mais  Uîcu  Ir 
rappelée  ,  il  Tant  que  Ha  volonté  soit  laite.  *  Bn  disant  tt 
mots,  elle  ouvrît  lu  porte  de  sa  jinuvre  demeure.  Uol 
de  paille ,  une  table ,  un  vieux  codrc  et  deux  mauraiM 
eliuis4ts  eomposaient  tout  non  ameublement;  il  j  rifpm 
cependant  un  aîr  de  propreté  qui  écartait  l'idée  de  U  V 
Kfire.  M.  de  Saint-Ptern^  j  entrn  uvec  un  sentiment  ■ 
joie  et  de  re»0|^giMi  ■"•u  inui  i/jv^ii  peint  enoi 
éprouvé.  Su  l|^^^^Kiel<:  lit uaMatf,el.Jionv<'lleltaufl 
elle  K'eiopru^^^^^Bper  Ij^^^Bde  sa 

d'un  lin^  Ij 
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Q  eùl  ciil  à  son  zèle,  à  son  activité*  qu'elle  avait  recouvré 
unesse  ;  et  M.  de  Saiut-Pierve  crovait  encore  la  voir 

et  Tenir  dans  la  maison  de  son  père.  Cette  petite 
Q  lui  rappela  les  jours  de  son  enfance.  Cependant  la 
Tetc  de  cette  bonne  vieille  Pafltigoait ,  et  il  se  mil  à  la 
tionner  pour  savoir  coumient  elle  se  trouvait  dans  un 
il  délaissement.  «  Oh  !  ce  n*est  pas  la  faute  de  mon- 
'  Totre  père ,  dit-elle  ;  il  voulait  que  je  restasse  à  la  mai- 

mais  je  ne  pouvais  m  y  résoudre  à  cause  de  sa  non- 
\  femme ,  çà  me  faisait  trop  mal  de  la  voir  h  toutes 
^aces  où  j'avais  vu  ma  pauvve  maitresse.  Un  jour  je 
andaî  mon  compte,  et  je  \ins  ici;  voik\  que  dans  les 
imenccmentsjVtais  si  triste  que  je  ne  pouvais  me  tenir 
ravail;  je  passais  et  repassais  tout  le  jour  devant  la 
son ,  comme  si  les  pierix's  avaient  pu  me  parler.  Le 
«du  temps  je  ne  faisais  que  pleurer;  jVn  avais  près- 
!  perdu  les  yeux  ;  mais  maintenant ,  p^ace  h  Dieu ,  je 
j»Vure  plus  ;»»el  en  prononçant  ces  mots,  elle  essuyait . 
c  11»  coin  d'un  tablier  de  serpillière  ,  de  grosses  larmes 
îlle  ne  pouvait  retenir.  Pendant  qu'elle  parlait  ainsi, 
do  Sainl-Pierre  avait  bien  de  la  peine  h  lui  cacher  les 
mes;  il  admirait  comment  la  seule  confiance  en  Dieu 
péchait  celte  bonne  vieille  de  sentir  son  malheur ,  et 
«tendait  avec  surprise  ,  du  sein  de  la  plus  profonde 
*re.  remercier  la  Providence  de  ses  bieniaits.  Un  s|>ec- 
ie  aussi  touchant  ne  lui  pas  perdu  pour  notre  voya- 
k,  «C'est  «ne  pau\iT  iille,  disail-il  st)u\enl,  qui  m'a 
sur  les  voies  de  la  Providence  :  elle  avait  nu's  en 
couiiance  que  j'avais  mise  <ians  les  hommes , 
^  vu  une  ame  si  tranquille  dans  une  situa- 
0.  Son  exrni|le  m'a  rlé  plus  utile  que 
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(xlui  de  nofl  prétendus  sages;  cl  nos  paroles ,  si  simpIlM 
mVi)  ont  plus  .ippris  que  tous  les  livres  dos  philosopheu 
Kn  ellel,  les  livres  des  pliilusoplics  nous  apprcnDean 
hravcr  n«s  maux ,  niuis  non  h  vivre  bvhc  eux  ;  comme  j 
lu  dosliii  des  fîtres  les  plus  lieiirciix  fur  ta  terre  n'éHl 
pQK  toujours  do  vivre  avec  la  iluulour  I  ' 

Apr^s  qiiel([iiRs  niiiiiitos  <t'cntroticn ,  Morio  Talbotpat 
sur  la  table  un  utnrceau  dn  gi'os  pnîn,  une  crucbe  4 
eiilro  ,  une;  onielett<i  et  un  peu  de  IVoninge.  Enituito  (I 
ouvrit  son  cofl're  et  en  tira  un  verre  «Itbréchâ,  <|u'oIIepM 
douc(tI^enlaup^^Kdcs(>n  liùlo,  enlui  ilisant:  *  Ceitcife 
de  votro  ■m'ire.  •  Il  lo  reconnut  en  elTct ,  et  cette  ni^ 
remplit  d'une  telle  «Smolion,  qu'il  no  pouvait  man^, 
que  dos  larmes  involnntuîrofl  vuniilcnt  motiillor  ses  7«i^ 
AlorK  voyant  que  sa  bonne  se  tenait  debout  pour  loi* 
vir ,  il  lui  dit  ile  so  nieltrc  h  table  h  côté  de  lui:  ms 
ce  ne  fut  pas  sans  pi;ine  qn'il  parvint  à  l'y  décider,  Erf 
elle  prit  une  chaise,  et  ils  commencèrent  h  manger* 
parlant  des  toinjMi  ]taNRéH.  Pcu-!i-pcu  leurs  idées  ^ 
{payèrent  ;  mille  traits  cbnrmnnts  revenaient  h  la  ménuS 
de  Maiîc  Talbot  :  la  vie  de  sim  polît  ilenri  était  comB 
une  partie  de  la  Monnc  :  elle  lui  rappelait  son  admir 
tion  pour  les  hirondelles,  sa  l'iiite  dans  le  d/iscrl  pt» 
K4i  i'airo  ermite  ;  comment  il  nlmaît  les  livres ,  comme 
il  les  perdait.  —  u  Uui ,  ma  boinie  Murîo ,  lui  dit  M> 
Suïul-I*ierru ,  je  les  ]>ordais ,  et  vous  m'en  uchctiei  - 
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id  je  ne  le  voulais  pns  »  vous  vous  fàcliiei  contre  moi. 
our  vous  vous  nvançùles  d\in  nir  menaçant ,  et  en 
ani  le  pointe,  contre  un  charretier  qui  maltraitait  son 
al  :  cVsl  que  vous  alliez  TatUiquer  tout  de  bon  !  In 
p  jour  vous  vouliez  vous  battrt*  avec  une  troupe  dVn- 
•  qui  avaient  casst^  la  jambe  d*un  pauvre  chat ,  et  j'eus 
de  la  peine  h  les  tirer  de  \os  mains.  »  Ainsi  cette 
If  fille  ramenait  insensiblement  la  pensée  de  M.  de 
l- Pierre,  vers  une  époque  que  le  souci  de  vivre 
l  presque  ellaeée  «le  sa  mémoire ,  et  tous  ses  souvr- 
\onant  h  se  rt*veiller  ù-la-lois,  il  l*accablail  de  qucs- 
K  sur  ses  anciens  camarades,  sur  les  amis  de  son  père, 
irtous  ceux  qui  l'avaient  aimé.  Les  uns  avaient  quitté 
ays.  les  autres  étaient  morts,  un  petit  nombre  avaient 
fortune:  mais  la  bonne  Marie  prétendait  que  eeux-l^ 
eot  devenus  si  iiers .  qu'ils  ne  parlaient  volontiers  à 
ionne.  Enfin  ellt*  lui  apprit  la  mort  du  (vbrv  Paul ,  cet 
dMo  capucin  qui  taisait  de  si  jolis  contes .  et  iM.  de 
î:-Piern*  ilonna  quelques  larmes  à  sa  mémoiiv.  Après 
'  co>  ivcits.  Marie  Tall)ol  témoigna  le  désir  d'ap- 
idrt'  ^1  !>on  tour  ce  que  son  mnitre  a\ail  lall  dans  ses 
ifo.  El!e  lui  demandait  >i  les  j^eus  dr  par-li^  étaient 
>.  >'il  v  iaisail  froid,  si  on  v  bu>ait  du  cidrt^ ,  si  le 
I  j  liait  cher  :  et  connue  si  celle  dernière  question 
tait  n^tomber  sa  pilié  sur  elle-même ,  elle  st»  n*pnl 
furrr  amèrement.  Ces  jïleurs  énnirt'iit  M.  de  Saint- 
fe  jusqu'au  fond  de  Tamr  .  el  lui  tirent  sentir  d*une 
Ar  bien  cruellr  la  t'oli<'  de  tant  île  courses  iiuitile» 
mneoé  plus  pauvre  que  jamais  sous  Ir  toit 
Assis  à  ses  cotes,  il  ne  iv^reltail  ni 
MÎe,  ni  It'N  iJéli':i"i  »Ic  la  P»»Ioi!:nr:  cw 
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qu*il  eût  voulu  ressaiiiir  do  luI-mêuic  »  c'élaicnl  les  p 
luières  ('^ino lions  de  son  enfance  »  cl  les  inoiivcmcnl] 
purs  d'une  amo  encore  innoccnle.  Au  milieu  de  Tag! 
lion  de  ces  pensées,  cédanl  loul-à-coup  au  senlini 
qui  le  pénclre ,  il  embrasse  celle  Lravo  fille  avec  i 
grande  effusion  de  cœur,  el  prend  enln)  le  ciel  el  lui  Vi 
gagenienl  de  ne  jamais  TaLandonner,  quelle  que  fût  d'i 
leurs  sa  posilion  el  sa  forluno  :  engagement  qu'il  rei 
plil  avec  une  exactiludc  religieuse,  dans  le  lemps  mcj 
où  il  n'avail  d'aulre  revenu  (|u'uno  pension  de  mille fraflC 
el  pour  commencer,  il  lire  sa  bourse,  la  verse  sur 
lable, ,  el  parhige  sur  riieure  avec  sa  bonne  lout  ceqil 
posMïdail.  D'abord  elle  re|)oussa  l'argenl  :  «  Je  n'ai  b 
soin  de  rien,  disail-elle,  je  gagne  six  sous  par  jour, 
je  puis  l'aire  encore  de  peliles  économies.  »  M.  de  Sain 
]'ierre  insisla  ,  elle  fui  obligée  de  céder;  mais  elle  reçi 
l'argenl  avec  indifférence;  el  on  voyail  que  c'était  un 
qurmeiil  pour  complaire  h  son  mallre.  Il  faut  avoir  er 
tendu  raconler  celle  scrne  à  M.  de  Saint-Pierre  lii 
même  ,  pour  ko  l'aire  une  idée  do  lout  ce  qu'elle  lui  i 
éprouv(T.  Il  on  avait  retenu  jusqu'aux  plus  petites  cii 
constances,  vl  les  o.x|)n;s.sions  si  simples  de  la  pauvre  11 
rie  n(;  sortirenl  jamais  de  sa  ménhiire. 

Pressé  dVmbrassor  sa  s(eur,  IVI.  dv.  Saint- Pierre  s'en 
banpia  pour  Uonlleur  lo  même  soir.  Mario  l'acconipajiçi 
jusqu'au  rivage  ,  et  il  la  vil  long-  l(^iiips  les  ytMix  atlacb 
sur  la  chaloupe,  et  clu^rcliant  par  des  signes  à  prolong 
leurs  adiiMix.  La  nuit  élanl  veinir  ,  il  s'rnvcJoppa  de  si 
manteau  ,  cl  dans  une  situation  «raine  dillicile  à  col 
prendre,  il  Uf^  voyait  ni  I(*.  ciel  ni  la  mer,  ni  bis  voyagei 
qui  allaient  et  venaient  autour  (l(^  lui.  C(^p('n(lanl  un  bri 
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tmmdable  vînt  rompre  tout-h-conp  le  charme  de  sa  rê- 
Kiie;  il  crut  un  moment  que  Tablme  s'ouvrait  pour  en- 
^lir  sa  frôle  embarcation  ;  mais  les  matelots  parais- 
sent tranquilles  »  et  se  contentaient  de  se  ranger  h  la 
ctle.  On  était  alors  près  de  l'embouchure  de  la  Seine  : 
«lijint  jeté  les  yeux  sur  la  vaste  étendue  de  ce  fleuve ,  il 
4^  avec  effroi  ses  eaux  couvertes  d'écumes  se  soulever 
CMune  une  montagne  ,  et  remonter  vers  leur  source  avec 
tte  vitesse  que  l'œil  ne  pouvait  suivre.    Une  seconde 
intagae»  plus  élevée,  plus  rapide,  suivait  en  mu- 
^f ftnnt  la  première  ;  et  ces  deux  masses  effroyables  , 
ant  le  fleuve  devant  elles  ,  semblaient  le  reje- 
ier  tout  entier  du  sein  de  la  mer.  M.  de  Saint-Pierre  a 
iécrit'ce  phénomène  dans  le  premier  livre  de  l'Arca- 
die, où  il  est  le  sujet  d'une  fable  charmante,  que  les 
becs,  comme  il  le  dit  lui-même ,  n'auraient  pas  désa- 
voBee. 

11  arriva  à  Honfleur  au  milieu  du  jour,  et  s'achemina 
tnssitut  vers  le  couvent  de  sa  sœur,  dont  on  lui  montra  de 
hio  le  clocher  gothique ,  qui  s'élevait  à  mi-côte  à  l'orée 
fm  bois.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  lard  ,  le  jour  commençait 
litomber.  Le  mois  de  novembre  est,  sur-toul  en  Nor- 
mandie, l'époque  la  plus  triste  de  Tannée.  L'air  y  est 
WmiJe  et  froid ,  l'horizon  chargé  de  brouillards  ;  les  ruis- 
Max  ne  roulent  qu'une  eau   trouble  et  jaunâtre,  les 
rtres  achèvent  de  se  dépouiller,  et  Ton  entend  sans 
^te  sifller  les  vents  et  bruire  la  mer  qui  ronge   ses 
hges.  Ces  effets  de  l'automne  faisaient  une  impression 
lutanl  plus  profonde  sur  Tame  de  M.  de  Sainl-PitTre , 
'elle  était  déjà  plus  vivement  ébranlée.    Arrivé  aux 
du  couvent,  il  s'arrêta  avec  un  saisissement  pé 
f.  k 
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iiîblc  en  songeant  que  cet  asile  était  celui  de  sa  sœur 
({u'uprès  tant  il'anniios  d'ubsencc.  loin  de  lui  appoi 
(les  consolations,  il  allait  peut-ûtro  troubler  son  repoi 
an  àinaii  avec  auicrtume  ;  ■  Poun|iioi  n'ai-jo  pas  ap 
h  conduire  une  charrue,  h  cnllivcr  un  champ?  je  pc 
ruis  'dire  h  ma  sœur  et  à  ma  vieille  bonne  :  Venez  tj 
avec  moi  ,  tous  partagerez  mon  sort,  vous  jouirei 
mes  travaux,-  mais  )e  n'ai  rien  it  leur  offrir ,  et  je  i 
les  c|uitter  encoru.  *  En  se  livrant  h  cet  réflexioni 
iiri'ivc  h  ta  porte  du  couvent  ;  mais  il  était  trop  tard  p 
entrer,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  de  puwei 
nuit  dans  la  chambre  des  hâtes.  Heureux  d'être  sou 
m6me  toit  que  sa  sœur,  il  dormit  pou ,  et  vingt  loi 
ouvrit  sa  IbnËlre  pour  épinr  les  premiers  rayons  du  jd 
Enfin,  uprès  la  prière  du  matin,  il  put  faire  «onpn 
sou  aiiivée,  et  bientôt  sa  sœur  fut  dans  ses  bras.  La  p 
mi^ro  petiséc  de  celte  pauvre 'demoiselle  fut  desupp 
son  frère  de  ne  plus  quitter  la  France,  et  de  lui  perme' 
de  vivre  auprès  du  lui.  M.  do  Saint-Pierre,  toucbd 
cotte  marque  de  tendresse ,  lui  raconta  une  partie  de 
aventures ,  et  promit  de  tout  tenter  pour  obtenir  uu  i 
ploi  dans  sa  patrie ,  <]ui  les  mit  h  niêmc  do  se  réui 
En  attendant,  il  céda  a  sa  sœur  plusieurs  petites  renies. 
son  patrimoine ,  et  après  une  semnino ,  dont  tous  les  ■ 
menis  lui  furent  consaci^^s ,  il  revint  trinlement  cberel 
ibrtune  ii  Paris. 

L'hiver  s'écoula  en  <l(^uiarches  inutil<rs.  Vers  le  M 
mencemciU  ilu  jtrinl<^mpA.  il  loiut  um;  rhambre  j 
curé  de  Ville 
pourmeltreeno] 
lui  avilit  d 
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son  seul  compagnon  ;  et  souvent ,  pour  se  délasser 
travaux,  il  s'égarait  avec  lui  dans  les  landes  isolées 
it-Cloud.  Mais  la  solitu jft no  lui  était  pas  bonne, 
urrissait  sa  passion  on  Im^oiRrant  par-tout  Timage 
e  qu*il  ne  pouvait  cesser  d'aimer.  Un  jour,  quel- 
iffaires  le  conduisirent  h  Versailles.  On  y  celé 
es  réjouissances  publiques  :  comme  il  était  dans 
dins  au  milieu  de  la  ibule  qui  se  pressait  en  at- 
t  le  feu  d'artifice  ,  ayant  levé  les  yeux  vers  les 
is  du   château,   il  crut  reconnaître  la  princesse 
elle-même.  Plus  il  la  contemple,  plus  il  se  fer* 
de  la  réalité  de  cette  vision  :  ce  sont  ses  beaux 
IX  blonds,  ses  yeux  bleus  et  spirituels;  voilà  bien 
ice  physionomie,  la  simplicité  élégante  de  ses  vê- 
ts. Bientôt  sa  vue  so  trouble ,  son  cœur  bai  avec 
:e;  ses  regards  ont.rencontré  le»  regards  de  la 
sse  ;  elle  sourit ,  elle  le  reconnaît.  Ah  !  sans  doute , 
pris  pitié  de  ses  douleurs  ;  c'est  pour  le  rendre  heu- 
u'elle  a  quitté  lu  Pologne.  Alors,  dans  une  espèce 
ire ,  il  tCMite  de  percer  la  Toiile  ;  mais  ses  eftorts  sont 
*s:  nulle  issue;  des  milliers  de  chaises  barrent  tous 
»sagcs.   Le  feu  d'artifice  commence  ;  l'attention 
:ale  se  dirige  vers  ce  brillant  spectacle,  et  au  nio- 
loù  le  bouquet  éclate  dans  les  aii*s»  la  princesse 
kK  la  fenêtre  et  disparaît.  Soutenu  par  l'espérance  de 
iSiauver  h  la  porte  du  château ,  il  se  précipite  à  tra- 
[flots  de  spectateurs;  ses  regards  avides  la  cher- 
I  tout  coté ,  ne  la  rencontrent  nulle  part  ;  enfin 
k  fde  nombreuse  des  équipages  a  dis- 
'         t écoulée,  qu'il  rst  soïd  sur  la  place, 
npcnt  successivement  minuit,  et 

k. 
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nible  en  songeant  qoe  cet  asile  était  celui  de  sa  sœui 
qu'après  tant  d'années  d'absence ,  loin  de  lui  appc 

f  des  constations,  il  allait  jpent-étre  troubler  son  repic 
se  disait  avec  amertiiBifl|^  c  Pourquoi  n'ai-je  jms  a] 
à  conduire  une  charme»  k' cultiver  un  champ?  je  p 
rak  ^re  à  ma  sœijpet  à  ma  vieille  bonne  :  Venez  1 
avec  moi  »  vous  partagerez  mon  sort ,  vous  jouire 
mes  travaux;  mais  je  n'ai  rien  à  leur  effirir ,  et  je 
les  quitter  encore.  »  En  se  livrant  à  ces  réfledon 
arrive  à  la  porte  du  coaveM  ;  mais  ilj^tait  ^p  tard  ] 
entrer»  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  de  pass< 
nuit  dans  la  chambre  des  hôtes.  Heureux  d*étre  sm 
même  tbit  que  sa  ÎMBur»  il  dormit  peu  »  et  vingt  II 
ouvrit  sa  fenêtre  pour  épier  les  premiers  rayons  4ùij 
Enfin ,  après  la  prière  du  matm ,  il  put  fiEMre  anngi 
àèn  arrivée»  et  bientôt  sa  sœur  fat  dans  ses  bras.  La  1 
mière  pensée  de  cetteS^auvre'Memoiselle  fut  de  supj 
son  frère  de  ne  plus  quitter  la  France,  et  de  lui  penm 
de  vivre  auprès  de  lui.  Mr  de  Saint-Pierre ,  touebi 
celte. marque  de  tendresse  »  lui  raconta  une  partie  de 
aventures ,  et  promit  de  tout  Ibnter  pour  obtenir  on 
ploi  dans  sa  patrie»  qui  les  mtt  h  même  de  se  réi 
En  attendant»  il  céda  à  sa  sœur  plusieurs  petites  rentei 
son  patrimoine  »  et  après  une  semaine  »  dont  tous  les  1 
ments  lui  furwt  consacrés  »  il  revint  tristement  cheit 

'  fortune  à  Paris. 

/  L'hiver  s'écoula  en  démarches  inutiles.  Yers  le  ei 
mencement  du  printenf(»s  »  il  loua  une  chambre  dk 
curé  de  Ville-d^Avray,  et  se  retira  dans  ce  petit  viH 
pour  mettre  en  ordre  ses  Observations  siilr  le  Nord.  Sa  si 
lui  avait  donné  un  chien  épagneul  qu'il  aimait  beancoi 
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,  son  Hftuï  compaiçiion  ;  o.t  «ouvimt ,  pour  ëo  di^lasHer 
travaux  r  il  «'(égarait  avec  lui  dan»  le»  landen  isolée» 
inl-Cloud.  Mai»  la  Kolitu^no  lui  était  pa»  bonnf;, 
lufritiiiait  Ha  pamon  en  Im^oflirant  par-tout  l'image 
!«5  qu'il  nn  pouvait  conscr  d'aimer*  Un  jour,  quel- 
allkires  le  condui»irenl  h  VorHailIcs.  On   y  celé 
rie4  féjoiiitfiianceA  publi(|ucH  :  comme  il  était  dann 
rdino  au  milieu  de  la  foule  <pji  be  prcH^ail  en  at- 
Dt  la  feu  d'arliiice  »  ayant  levé  le4  yeux  vnr.H  Ioh 
«H  du   château,   il  crut  reconnaître  la  princesse 
elle*méme.  Plus  il  In  contemple»  plus  il  se  per* 
;  de  la  réalité  de  cette  vi^^ion  :  ce  sont  ses  beaux 
;tix  blonds,  ses  yeux  bleus  et  spirituels;  voilà  bien 
HKe  physionomie,  la  simplicité  élégante  de  ses  ve- 
nts. Bientôt  sa  vue  mï  trouble,  son  cœur  bal  avec 
œe;  ses  regards  ont. rencontré  les  regards  de  la 
*As>tt:  ;  elle  sourit ,  elle  le  reconnaît.  Ah  I  sans  doute , 
I  pris  pitié  de  hCH  douleurs  ;  c'est  pour  le  rendre  heu- 
f{nVtli!  a  quitté  lu  Pologne.  Alors,  dans  une  cspiïsce 
élii-e ,  il  tente  de  percer  la  ioiile  ;  mais  hiïh  efforts  sont 
ilfw:  nulh;  issue  ;  d<:H  miili<;rH  de  chaises  liarrent  tous 
pa%i^ages.   Le   feu  d'artifice  commence  ;   l'attention 
^le  se  dirige  vers  ce  brillant  Hpectacle,  et  au  nio- 
tt  où  le   bouquet  éclate  dans  les  airs ,  la  princesse 
tb:  la  fen Aire  et  disparaît.  Soutenu  par  rcs|>érance  de 
(trouver  a  la  porte  du  château,  il  se  précipite  h  tra- 
ikftfloth  de  spc'Ctatfîurs;  ses  re,g;irds  avides  la  rJier- 
Mtrif!  tout  coté ,  ne  la  rencontntfit  nulle  part;  enfm 
^ip^rçoit  que  la  file  nornlireu.se  des  é<[uipHg(;s  a  dis- 
Kf\mt  l;i  foule  s'est  ércnih'«î,  qu'il  est  st^d  sur  In  place, 
^t  Ici  tjorloge-t  i'rappenl  successivemenl  minuit,  et 

k. 
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uible  en  songeant  qoe  cet  asile  était  celui  de  sa  $œnr, 
qu'après  tant  d'années  d'absence ,  loin  de  lui  ap] 
f  des  consolations,  il  allait  peut-être  troubler  son 
se  disait  avec  iaimertiUMJI  c  Pourquoi  n'ai-je  pas  a| 
à  conduire  une  charme  »  H  cultiver  un  champ  ?  je 
rais  4ire  à  ma  sobc0et  à  ma  vieille  bonne  :  Yenes 
avec  moi ,  vous  partagerez  mon  sort»  vous  jouirez, j 
mes  travaux;  mais  je  n'ai  rien  à  leur  efinr ,  et  je 
les  quitter  encore.  »  En  se  livrant  à  ces 
arrive  h  la  perte  du  coaveM  ;  mais  ilj^tait  trop  tari 
entrer ,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir ,  ce  fut  de 
nuit  dans  la  chambre  des  hôtes.  Heureux  d*étre 
même  tbit  que  sa  sœur,  il  dormit  peu ,  et  vmgt 
ouvrit  sa  fenêtre  pour  épier  les  premiers  rajovs'M 
Enfin ,  après  la  prière  du  matin ,  il  put  tout 
'son  arrivée  9  et  bientôt  sa  sœur  fat  dans  êeê  bras, 
mifere  pensée  de  cetteS^auvre^emoiselle  fut  de 
son  frère  de  ne  plus  quitter  la  France,  et  de  lui 
de  vivre  auprès  de  lui.  M»  de  Saint^Pierre  »  HuAt^ 
cette  marque  de  tendresse ,  lui  raconta  une  partie 
aventures,  et  promit  de  toutibnter  pour  obtemr  1 
ploi  dans  sa  patrie ,  qui  les  mtt  h  même  de  se 
En  attendant,  il  céda  à  sa  sœur  plusieurs  petites 
son  patrimoine ,  et  après  une  semaine ,  dont  tous  lea 
ments  lui  fur^i*  consacrés ,  il  revint  tristement  cbei 
fortune  à  Paris. 

/    L'hiver  s'écoula  en  démarches  inutiles.  Yers  le 
mencement  du.  printenf(»s ,  il  loua  uno  chambre 
curé  de  Ville-d'Avray,  et  se  retira  dans  ce  petit 
pour  mettre  en  ordre  ses  Observations  sut*  le  Nord.  Sa 
lui  avait  donné  un  cliicn  épanoui  qu'il  aimait  beancfl 
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son  soûl  compagnon  ;  ot  soiivont,  pour  ho  dcInsAcr 
travaux,  il  s'i^garail  avec  lui  dan»  les  landes  isolf^o» 
IhuCIoud.  Main  la  nolitu jft  no  lui  étail  pa»  bonno, 
uirriftHait  na  passion  on  Im^offlrant  par-lout  Tiinago 
l«  qu*ilno  pouvait  cossor  d'aimer.   Dn  jour,  quol- 
allairos  le  conduisirent  h  Yorsaillos.  On   y  cé\é 
ioA  réjouissancos  pul)li(|uos  :  commo  il  (Uait  dans 
rdins  un  miliou  do  la  Ibulo  qui  so  pressait  on  at- 
it  lo  foQ  d'artifico  ,  ayant  lov<S  los  yeux  vors  los 
es  du    chfitoau ,   il  crut  n^connaftra  la  princesse 
elle-même.  Plus  il  la  conlomplo,  plus  il  so  per- 
de la  r<^alité  do  cotte  vision  :  co  sont  ses  beaux 
lUX  blonds ,  ses  yeux  blous  et  spirituels  ;  voilh  bien 
•iico  physionomie,  la  simplicitfS  tUi^gante  do  ses  ve- 
nts. Biontot  sa  vue  so  troublo ,  son  cœur  bal  avec 
ice;  SOS  regards  ont.roncontri^  les  regards  do  la 
«SS4*  ;  elle  sourit ,  rllo  lo  roconnatt.  Ah  I  sans  doute , 
I  pris  piti(^.  do  SOS  douleurs  ;  c'est  pour  le  rendre  hou- 
qiiVlh^  a  quitte^  la  Pologne.  Alors,  dans  une  espèce 
^lire ,  il  tonte  do  percer  la  lonle  ;  mais  ses  efVorls  sont 
1rs:  nulle  issue.;  dos  milliers  de  chaises  barrent  tous 
passages.   Le   feu  d'artifice   coinineure  ;   l'attention 
Wc  se  dirige  vers  ce  brillant  spectacle,  vl  au  mo- 
it  oh  le   bouquet  (^.rlate  dans  les  airs  ^  la  princesse 
tr  In  fenêtre  et  disparaît.  Soutenu  par  l'espt^rance  de 
ttrouver  h  la  porte  du  château  ,  il  s<».  précipite  h  tra- 
ikft  flots  de  spectat(Mn\s  ;  ses  regards  a\i(h».s  la  clier- 
ttdo  tout  cot(^ ,  ne  la  rencontrent  indie  part;  enfui 
ipcrçeit  que  la  iile  nomhrruse  des  (^qnipnge.s  a  dis- 
*.<lu<»  la  foule  s'rsl  rr(>ulr<\  qu'il  rsl  sj'nl  sur  la  placr, 
•Wi  les  luirlogos  fr.Mppent  surcessivum(Mil  minuit,  et 

k. 
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1*01)  no  voit  plus  que  quelques  sentinelles  qui  se  protnèi 
silencieusement  aux  portes  du  palais. 

Cependant  le  chagriu^'avoir  laissé  échapper  la  pi 
cesse  cède  h  l'espéranceVe  In  revoir;  il  prend  unci 
lure  et  se  fait  conduire  h  Paris.  Lfa  ,  il  s'enferme  dam 
chambre,  et  n'ose  plus  en  sortir,  (jhaque  voiture  qu'il  i 
tend  le  lait  tressaillir;  au  plus  léger  bruit  il  s'élance i 
sa  porte ,  se  précipite  sur  l'escalier ,  et  reste  accablé 
ne  la  voyant  pas.  Après  huit  jours  d'attente»  il  se  déc 
U  aller  trouver  une  personne  qui  avait  conservé  des  : 
lations  avec  la  cour  do  Stanislas ,  et  il  est  tout  surp 
d'apprendre  que  la  princesse  n'a  pas  quitté  la  Pologne, 
que  de  retour  h  Varsovie  ,  elle  vit  dans  une  •« 
grande  solitude.  Il  avait  donc  été  la  dupo  d'une  il 
sion  I  Cette  certitude  ne  fil  qu'accroître  sa  douleur; 
lui  semblait  perdre  son  amante  une  seconde  fois ,  et 
secouss(5  fut  si  violente,  qu*il  ne  put  y  résister.  La  fièi 
alluma  son  sang ,  il  tomba  dans  le  <lélire  ,  et  pendant  f. 
sieurs  jours  on  craignit  pour  sa  vie.  Dès  qu'il  eut 
pris  connaissance ,  son  premier  soin  fut  d'éloigner 
garde  et  son  médecin;  la  vue  des  hommes  lui  était  insi 
portable  ,  et  il  ne  voulait  plus  mettre  sa  confiance  qu' 
Dieu  seul  :  cette  confiance  lui  rendit  le  courage.  S 
corps  guérit ,  mais  son  ame  n^sta  toujours  malade  :  p 
de  vingt  ans  après,  il  ne  pouvait  voir  une  femme  d« 
taille  et  do  la  tournure  de.  la  prin(:o.«»se  suns  s'abaiidoni 
aussitôt  h  de  nouvelles  espérance.s  ,  sans  éprouver 
nouveau  chagrin  en  reconnaissant  son  erreur.  «  Co 
bien  de  fois ,  disait-il ,  cloniié  de  sa  propre  faibloii 
combien  de  fois  je  l'ai  vue  jeune ,  belle  ,  adorali 
lorsque  déjii  le  temps  avait  eil'acé  tous  ses  charme» 


DE  BERNARDIN  BK  SAINT-PIERRE.  ijg 

la  la  mort  de  la  princesse  dans  un  âge  avancé ,  eut 
e  le  pouvoir  de  le  délivrer  de  ces  douloureuses  illu- 
s. 

epeudant  ses  mémoires ,  si  souvent  repris,  si  souvent 
idoonés  »  se  trouvaient  achevés.  Résolu  de  les  pré- 
er  au  ministre  »  il  se  rendit  chez  M.  de  la  Roche , 
aier  commis  des  Affaires  étrangères ,  homme  en  fa- 
r,  «pi'il  avait  vu  en  Pologne  »  et  qui  devait  mieux  qu^un 
e  apprécier  son  travail.  M.  de  la  Roche  Faccueillit 
arasement ,  sVtonna  de  le  voir  sans  place  ,  fit  Téloge 
es  talents,  et  y  ajouta  tant  de  promesses  flatteuses, 
H.  de  Saint-Pierre  se  crut  décidément  sur  le  chemin 
\à  fiartune.  Cependant  au  bout  d'un  mois,  n'entendant 
1er  de  rien,  il  se  présenta  chez  son  protecteur  :  il  était 
i:k  lendemain  nouvelle  visite,  aussi  inutile  que  la  prê- 
te. Bref,  il  courait  à  Versailles ,  il  courait  à  Paris,  al- 
.  leoait ,  se  chagrinait ,  s*élonnant  de  bonne  foi  du 
mon  qui  le  faisait  toujours  arriver  cinq  minutes  trop 
l  In  jour,  enfin  .  il  vit  M.  de  la  Roche  qui  descendait 
TMture .  et  sans  doute  il  en  fut  aperçu.  On  ne  pou- 
îtfu*er  sa  visite  ,  on  se  pn*|>ara  donc  h  le  recevoir. 
**  quelques  miiHilos d'antichambre,  M.  de  Saint-Pierre 
iairx>duit  ;  il  trouve  le  prt^mier  commis  étendu  sur 
laajpé ,  tenant  h  la  main  les  mémoires  de  son  pro- 
.  et  paraissant  absorbé  dans  leur  méditation.   «  Vous 
\jti,  dit-il  en  venant  à  lui,  je  m'occupe  sans  cesse 
r*<i*  :   en    vérité  je  ne   puis  me   détacher  de  votre 
i|e  .  il  est  plein  dinlorèt  ;  jVn  ai   parlé   au   mi- 
t.  il    doit   le  lire.    Qurl  excellent    tableau    de   la 
K  !  vous  avez  de  Tort   bonnes  vues  ;  le  portrait  du 
k  Pologne  est  admirable  ;  vous  osez  prédiix^  I»  dl- 
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vision  de  ce  royaume  ,  cela  est  hardi;  *  mai»  YomcÊ0 
naîs»ez  les  hommes  ^  on  le  voit  bien.  Il  y  a  dans  cesné" 
moires  des  idées  administratives,  politiques,  moraks^ 
je  réponds  de  votre  fortune.  —  Cependant ,  monsieur...  -^ 
Vous  pouvez  compter  sur  ma  promesse.  —  Il  y  a  pbl 
d'un  mois  que  j'attends...  —  Ah  !  je  vous  demande  ancoH 
urio  quinzaine.  »  Bref,  M.  de  Saint- Pierre,  qui  em 
naissait  si  bien  les  liommes ,  admiré ,  flatté ,  caréné 
sortît  de  chez  son  protecteur ,  encore  plus  ravi  que  1 
première  fois.  La  quinzaine  fut  longue  ,  elle  dura  ph 
sieurs  mois ,  à  la  (in  desquels  les  mémoires  se  irouvèrei 
égarés  ;  le  protecteur  s'en  était  servi  pour  se  protéger  b 
même,  et  il  ne  resta  à  M.  de  Saint-Pierre  d'autre  coi 
solation  que  celle  d'admirer  l'habileté  administralh 
d'un  homme  qui  recevait  les  solliciteurs  à-peu-près  coma 
le  don  Juan  de  Molière  recevait  ses  créanciers* 

Cependant  il  ne  perdit  pas  courage.  Le  comte  i 
Mercy ,  dont  il  avait  servi  les  projets  en  Pologne»  veoi 
d'arriver  ù  Paris;  il  se  présenta  à  son  hôtel ,  mais  il  fi 
reçu  avec  tant  de  froideur,  que  Ruihière  qui  était  pi> 
sent,  et  qu'il  avait  beaucoup  vu  en  Russie,  crut  prude 
de  ne  pas  le  reconnaître. 

Pen  de  jours  après  il  se  rendit  chez  M.  le  baron 
Breteuil.  Ce  seigneur  Tavait  très-bien  accueilli  à  Pétei 
bourg ,  et  raccueillit  très-bien  à  Paris.  Fatigué  de  14 
de  sollicitations  inutiles,  M.  de  Saint-Pierre  lui  témoig 
le  désir  de  passer  aux  colonies.  Le  baron  parut  l'appM 
ver,  et  lui  promit  d'en  parler  au  ministre  de  la  marifl 
Comme  ils  s'entretenaient  de  cette  expédition  fu 

*  Cette  divisirm  prédite  par  M.  de  Saiot-Pierre  ne  tarda  pat  à 
Kcu.  Vojer.  les  Obserratioof  aor  la  Pologne. 
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min»  a  était  ioe|^»^ni  intime 
L  ib  Bntenil.  L*«fpect  de  M*  J^feiot-fjerffe  perai 
md  renbemiMer;  mab  Yojaift  ^k  Ujgt  patron  le 
lie  bien»  il  ne  te  foufint  plot  île  ce  qui  s'teit  pewé 
le  comte  de  Merej,  et  dVk  cette  politoiM  OKoeMfe 
k»  amea  confianloi  pfennent  trop  sourent  pour  de 
lél*  il  f 'avança  rer»  M.  de  8ainl>Pierre ,  le  reoon- 
ei  rnccabla  de  compUmenli  et  de  proleatations. 
i  fit  femblant  de  le  croire»  lui  pardonna ,  et  le 


■  de  temps  après  »  IkL  de  Brelenil  annonça  à  notre 
itav  ifo'il  venait  de  le  placer  à  rilenlé-Franee  en 
lé  dlngénieur;  puis  le  tirant  àprt^  et  baHMit  la 
Bomnae  pour  lui  faire  une  confidence  :  •  Non  cher 
dhr,  ki  dit-il,  si  vos  idées  ne  sont  pas  changées  de* 
le  temps  ob  tous  voulies  fonder  une  colonie  sur  les^ 
I  dn  lac  Aral ,  ce  qui  ino  reste  à  ▼ons.aif^rendrc 
iera  fort  agréoble  ;  seulement  je  vous  recommande 
ciet  Sachez  donc  que  votre  brevet  est  pour  riie-de- 
ce,  mais  que  votre  destination  véritable  est  Mada- 
ir.  Vous  ferez  chai^  de  relever  les  murs  dvfort 
riiin,  et  de  civiliser  la  colonie.  Cette  lie»  la  deuxième 
aeode  pour  b  grandeur  9  est  divisée  en  une  muiti- 
de  petites'nations  qui  se  font  souvent  la  guerre  »  et 
hi  Européens  n'ont  jamais  pu  soumettre.  C*eU  vous 
ktea  les  réunir  «  noo  par  la  puissance  des  armes^ 
par  celle  de  la  sagesse  :  c*est  en  leur  offrant  le 
Ipde  du  bonheur,  que  vous  les  attirerez  à  vous»  et 

le^donœrez  à  la  Fraoce.» 

fPDfp^io»  inattendue   remplit   M.  de  Saint- 
et  de  surprittc.  Les  idées  de  législation» 
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d'amUtioiupItd^^  ^  qui  dapait  long^inpi 

meiUaieni^aDf  0M|||^ur»,se  FéveUlèrent  a^ec  tail 

rivadté  »  qa^il  flr  {miser  une  partie  de  son  en 

dans  Tame  de  M.  de  BreteuiL  Dès  lors  tous  ses 

fureni  i>ubliés  »  TaYenir  Éi  lui  présenta  qu'une 

suitj9  4 illusions,  el  il  ne  songea  plus  qu'à  son 

Rulhière  le  présenta  au  chef  de  rentreprise  ;  c'était 

colon  de  l'Ile -de -France,  cheralier  de  Sainl- 

esprilTtf  et  léger»  qui  débitait  de  belles 

politique  ei  d'humanité,  et  qui  parlait  de  ciriliser 

dagascar  comme  il  aurait  parlé  d'un  changement  de 

coration  k  l'opéra-  Il  pénétra  bien  rite  le  genre  d' 

bition  Ae  M*  de  Srâit44erre ,  et  s'y  plia  adroii 

en  flattant  ses  projets,  ige  dernier  s'était  mi|à  Km 

court,  afin  de  prendre  une  idée  juste  du'  pays»  U 

charmé  des  richesses  naturelles  que  ce  Toyagenr  ê, 

crites,  dl  st  proposait  de  les  accroître  en  y  portant 

chesses  des  autres  climats.  L'histoire  malheureuse  de 

établissements  successifs  dans  ces  contrées  ne  le 

tait  pas.  Il  l'attribuait  h  l'esprit  ambitieux  des  Françaid 

et  ik:se  promettait  bien  de  n'emmener  que  des.  gens  sai|j| 

ambition.  Il  est  vrai  que  dans  la  liste  de  ceux  qui  dij 

vaient  être  attachés  h  l'expédition,  il  n'avait  tu  ni  seil 

dat,  ni  laboureur^ ni  artisan ,  mais  des  secrétaires,  dai 

yalets.  des  acteurs,  des  danseuses  et  des  cuisiniers,  fil 

premier  choix  l'embarrassait  un  peu.  Mais  il  se  rassM 

rait  en  songeant  que  le  chef  de  l'entreprise  était  un  fiq 

philosophe ,  et  qu'à  tout  prendre ,  un  philosophe  popTU 

aimer  la  comédie.  D'ailleurs,  s'il  emmenait  dps  danseua* 

pour  amuser  les  colons  de  son  petit  royaiifoe,  il  empM 

tait  une  Encyclopédie  pour  les  éclairer.  Les  choses  étaiafl 


>» 
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easiei  bien  compensées.  Qui  ne  sait  que  pour  rendre 
•euples  heureux  il  ne  faut  le  pins  souvent  que  de  sem- 
les  bagatelles  ? 

■pendant  notre  léj|:islaleur  ne  laissait  ]uis  de  faire  des 
iralifs  plus  sérieux.  Il  se  procura  un  plan  de  Tancien 
Dauphin ,  et  projeta  des  moyens  de  di^fenso  qui  de* 
t  en  faire  une  forteresse  imprenable.  Comme  ing<^> 
',  il  traçait  Tenceinte  d'une  ville  nouvelle;  et  ses 
étaient  vastes ,  car  il  faisait  servir  à  sa  défense  les 
&,  les  rivières  et  les  niontajj^nes.  Gomme  législateur, 
bannissait  Targent ,  et  ramenait  Tuge  d*or  sur  la 
.  Les  saisons  de  Tannée,  les  travaux  champêtres 
nt  marqués  par  des  fêtes.  On  y  prêchait  TÉvangilc , 
tto  religion  si  conforme  aux  lob  de  la  nature  deve- 
la  religion  universelle.  Au  pied  même  de  la  forte- 
il  avait  eu  soin  de  uiénagtT,  dans  un  massif  de  pal- 
s.  un  temple  immense  soutenu  ]>ar  leurs  troncs  et 
.^nnè  par  leurs  feuillages.  Lh  devaient  se  réunir  tous 
euples  de  File .  et  bientôt  tous  ceux  de  l'univers  : 
ro  qu'ils  ditrérnsseut  de  langage  et  de  nurnrs.  notre 
Lueur  était  sur  ilVn  être  entendu,  carie  bonheur 
iino  langue  universelle,  l/lionnne  se  laisse  aisément 
luire   p.ir  l'exemple  :  celle  facilité  d'imilcr  ce  qu'il 
iairt^ .   le  dirige  tous  les  joui^s  vers  les  genres  de  vie 
plus  opposés  à  sa  naluro.  Dans  la  société,  les  pères  se 
îormrnl  à  rexemple  i\\\  magistrat,  et  les  enfants  îi 
ii  ilr>  porcs.   CVst  de  Texcmple  que  natt  la  iorce  de 
iUlutio .  I.i  plus  pui'isanlr  «Ir  Itmles  les  forces.  Il  suf- 
I  Anic  de  moulivr  ;ni  moiulc  une  colonie  heureuse , 
or  engager  tous  les  peuples  h  riinitcr.  In  si  doux  spec- 
fc  sVlendaut  de  proche  eii  ivt^che,  fera  mpidemcni 


i-*'  ■ 
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le  tour  tUfl'ile »  i|iii  a  plut  de  huit  oentt  lifioetf 
paiMiit  le  canal  ^^iloiambique ,  il  éteillera  let 
du  coDUnent  On  les  verra  tonp  accourir  :  lea  la 
de  la  belle  France  viendront  fertiliiér  cette  tom 
liberté ,  et  les  chansons  4at  bergers  de  TArcadie 
root  dans  les  bocages  de  rAfrique.  Les  douces  i 
de  cette  législation  de  rexemple  ne  terderoAl  pas  ^ 
brasser  la  totalité  du  globe,  fin  un  niot»*rile  de 
gasear  commandera  A  tous  les  peuples  $  comme  le 
romain»  en  se  rendant  »  suirant  la  belle 
Pluterque ,  wytt  de  la  verHi.  Il  serait  imponiUe  de 
combien  d'images  charmantes  se  succédèrent  dans  la 
de  notre  paArre  léjgislatour  pendant  le  temps  qœ 
cette  nouvelle  Ul^on*  U  lisait  Platon  »  il  liiai|Plu 
et  leur  sagesse  entretenait  sa  folie.  Agité  de'bettii. 
de  délire  »  il  vendit  le  reste  de  son  héritage  »  et 
tout  son  argent  k  acquérir  les  livres  et  les  i 

■ 

nécessaires  à  cette  grande  entreprise  :  tout  ce 
trouva  sur  les  mathématiques ,  la  marine  «  rhiiloiw 
tureile  et  la  politique»  fut  acheté.  Mais  pendant  q«*9 
sait  sa  bourse  pour  les  besoins  de  la  colonie  »  et  qa*94| 
préparait  k  faire  vivre  tant  de  nations  dans  rabondaa« 
il  s*aperça|qu'il  manquait  de  chemises.  Il  en  fallait 
dant»  et  même  unefprtaine  provision  »  pour  cinq  ou  sis 
detrajetiM.  de  Breteuil»  instruit  de  cette  drconataMl 
te  recommanda  à  une  grosse  lingère»  qui  voulut  bien  Ué 
crédit  au  législateur  de  tant  de  peuples.  EnCn 
paratift  étant  terminés  »  le  vaisseau  mit  à  la  voile  »  et 
lors  il  vit  kl  triste  réalité.  Le  chef  do  loxpédition  »  maitt 
du  sort  de  M.  dp  Saint-Pierre»  osa  lui  dévoiler  ses  ïta 
ribles projets.  Ce  philosophe,  qui  s'était  préparé  kcivilto 
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Madagascar  avec  des  danseuses  et  l'Encyclopédie,  n*nvnil 
junais  eu  d'autre  dessein  que  do  fuiro  le  commerce  d*es- 
daves  »  en  vendant  ses  futurs  sujets.  Le  philanthrope  se 
transforma  tout-ii<«oup  en  marchand  d'hommes ,  et  l'on 
peut  juger  de  l'effroi  de  M.  do  Saint -Pierre  lorsqu'il 
TÎt  tomber  le  masque  qui  cachait  un  scélérat.  Ainsi  s'é- 
vanouirent encore  une  fois  tous  ses  beaux  rôves  de  félicité 
publique ,  de  gloire  et  de  commandement. 

La  traversée  jusques  h  l'Ile-de-France  ne  fut  point 

beoreuse.   Le  passage  du  canal  de  Mozambique  pensa 

Jear  être  fatal  »  et  après  Dieu ,  leur  salut  vint  de  la  soli» 

éHé  du  vaisseau.   *  Un  coup  de  foudre  brisa  le  grand 

mit  »  le  scorbut  se  propagea  avoc  une  eilrayante  ra- 

|idité  »  et  plus  de  la  moitié  de  l'équipage  fut  bientôt 

nr  les  cadres.  •  Je  ne  saurais  vous  dépeindre  le  triste 

»élat  dans  lequel  nous  sommes  arrivés  ,  di^ait  M.   de 

iSaint-Pierre  dans  une  lettre  à  Duvul.  Figurez-vous  ce 

i|rand  mât  foudroyé ,  ce  vaisseau  avec   son  pavillon  en 

ibeme  ,   tirant  du  canon  toutes  les  minutes  ,  quelques 

matelots  semblables  h  dos  spectres  assis  sur  le  pont, 

•nos  écoutîllcs  ouvertes  d'où  s'o\halait  nue  vopour  in- 

•|  >(ecte ,  les  entreponts  pleins  do  mourants ,  les  gaillards 

icouverls  de  malades  qu'on  exposait  au  soleil ,  et  qui 

n\  unouraient  en  nous  parlant.  Je  n'oublierai  jamais  un 

i)eune  homme  do  dix-huit  ans  ù  qui  j'avais  promis  la 

■Teille  un  peu  de  limonade.  Je  le  chorcliais  sur  le  pont 

■pinni  les  autrt^s  :  on  me  le  montra  sur  la  planche  ;  il 

>élait  mort  pendant  la  nuit.  » 


•  IV 


Yoyci  la  Description  do  cette  tenipOlo  dans  le  Voyage  à  rile-<l»* 
\  :..'%  *»me,  ft  dans  le  tome  i"  de»  Harmonies  ,  page  T»  jS. 
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Ltê  eàpriH  n^étafent  pu  moini  milidei  qoéki coi 
Le  chef  de  rentreprlse  aTtil  trouré  de«  flattenri  el 
contrtdicteurf  ;  on  lé  diTif%»  et  rtnlniotité  étail 
grande  qu*H  7  a?ait  plurieun  dneb  ddiflkjetét.  Telle  é 
la  tituation  de  Téquipage  lonquW  déconrriirile- 
Franee.  M.  de  Saint-PimTe  cowrul  Ihir  le  poni  pool 
contempler ,  et  les  image»  riainei  qu*il  t'en  était  fii 
•^éranouirent,  comme  lei  projeté  de  répobKqiie.  Il  1 
#  perçut  que  des  côtei  raboteuies ,  et  des  rocbert  coufi 
d*une  herbe  Jaune  et  flétrie  ;  au  loin  ê*éier$i%  une  fi 
d*un  ai pect  sauvage ,  et  dan»  le  port  on  ne  rojtit  1 
lei  débrb  de  plufieur»  Tableaux  naufiragéi. 

Descendu  k  terre ,  le  premier  tôin  de  notre  Tojag 
fut  de  se  rendre  chez  M.  de  Breuil ,  ingénieur  en  chef 
de  lui  annoncer  le  dessein  ob  il  était  dl*  rester  k  Vïk^ 
France.  Sa  commission  était  en  règle ,  on  ne  pon* 
refuser  de  raccueillir ,  et  dès  le  lendemain  il  fut  inat 
en  qualité  d*ingénieu%  C'est  ainsi  qu'il  se  sépara  d'i 
expédition  dont  il  s'était  promis  tant  de  gloire ,  et  qu 
lieu  d'un  palais  k  Madagascar ,  il  ne  troura  qu'une  m 
rable  cabane  k  rile-de-France*  * 

Cependant  il  ne  tarda  point  k  s'apercevoir  que  ci 
contrée  n'était  pas  plus  en  paix  que  le  reste  du  mon 
L'mtendant  et  le  gouverneur  avaient  chacun  leur  pai 
on  ne  pouvait  s'attacher  k  l'un  sans  se  brouiller  ai 
l'autre.  Il  suffit  de  rappeler  que  M.  Poivre  était  alors 
tendant  de  Ttle ,  pour  annoncer  le  choix  de  M.  de  Sai 
Pierre.  Il  fut  attiré  par  la  célébrité  du  philosophe , 


*  On  p«ot  voir  ce  que  devint  cette  eipédition  »  tome  i"  dei  Hsn 
nlef  9  page  35o« 


I 
I 


BERNARDIN   DE   SAINT-PIERRE.  I07 

.  CiptiTé  par  la  douceur  de  sa  philosophie.  M.  Poivre  avait 
kaucoup  voyagé  >  beaucoup  observé ,  et  beaucoup  re- 
tenu. Sa  conversation  était  attrayante  »  elle  faisait  aimer 
tout  ce  qu'il  aimait  et  vouloir  tout  ce  qu*il  voulait  ;  mais 
en  cédant  aux  charmes  de  son  éloquence ,  on  cédait 
toujours  à  ceux  de  la  vérité.  Son  esprit,  porté  vers  Fa- 
jncullure,  y  ramenait  toutes  les  sciences  ;  et  cet  art  si 
■nple,  qui  fait  le  bonheur  du  sage  •  était  devenu  pour 
kîune  étude  de  législateur.  Chacun  de  ses  voyages  était 
Birqué  par  un  bienfait.  On  Tavait  vu  apporter  de  la 
fiDchinchtne  cette  espèce  de  ris  sec  qui  croit  sans  Ctre 
iRosé  sur  les  terrains  les  plus  arides ,  et  qui  fertiliserait 
M*  landes  et  nos  rochers  ;  et  tout  le  monde  racontait  ses 
fbiU ,  sa  générosité  »  sa  constance  dans  cette  expédition 
■émorable,  ob  il  enleva  des  plants  de  muscade  et  do  gi- 
nAc  aux  Hollandais  des  Moluques ,  pour  les  donner  au 
Rite  du  monde. 

Personne  ne  démontrait  d\uio  manière  plus  victorieuse 
linllucnce  que  la  culture  d'une  seule  plante  peut  exercer 
va  lo  genre  humain  :  il  voyait  Thumeur  de  tous  les  |>oii- 
(fc>  s  égayer,  le  nombre  do  leurs  plaisirs  s'aocix)itre. , 
I  kos  natations  devenir  plus  sùrcs  et  plus  agivables  par 
là  découverte  des  propriétés  d'une  tige  de  tabac.  <  En 
I  >;rtculture ,  disait-il,  rien  uVst  à  négliger,  la  plus  pe- 
1  ^*  iavention  peut  produire  un  grand  bien.  Lo  pn^mier 
çû  $'a\isu  do  confire  lo  bouton  du  câprier  ,  ne  pen- 
dit pas  qu'il  rendait  féconds  les  rochers  de  la  Pro- 
^^nco.  et  que  des  villes  entières  lui  devraient  leur  pros- 
}frilé.  » 
r|  Les  discours  et  sur-tout  rexemploile  M.  Poi>rt*.  éveil- 
•^^nl  le  génie  de  notre  voyageur.  Il  commença  à  sentir 
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Léi  eàprili  n'étaieiit  pa»  moint  miladei  qaè'kc  eoifl 
Le  chef  de  Fentreprise  «Tail  trouTé  de*  flatteufi  et  il 
contridicieurf  j  on  9é  dmf4|*  et  ranimoiité  -  était^ 
grande  (pxii  j  arait  plusieun  dueb  dëfPbjetéa.  TeHe  Ai 
la  fitualion  de  Téquipage  bnqu*on  décoaTrit  l'Ile-dl 
France.  M.  de  Saint-Pierre  courut  ^hv  le  pont  'poar> 
contempler  9  et  les  image»  riainei  qu'il  t'en  était 
•*éFanouirent,  comme  aet  projeU  de  république.  Il 
#  perçut  que  des  c6te»  raboteuies  ^  et  des  rochers 
d*une  herbe  jaune  et  flétrie  ;  au  lom  s'éierait  une 
d*un  aspect  saurage  »  et  dans  le  port  on  ne  Toyih 
les  débris  de  plusieurs  vaisseaux  naufragés* 

Descendu  à  terre  p  le  premier  soin  de  notre  toji 
fut  de  se  rendre  chez  M.  de  Breuil ,  ingénieur  en  chef  j 
de  lui  annoncer  le  dessein  ob  il  était  di^  rester  k  Vï 
France.  Sa  commission  était  en  règle ,  on  ne 
refuser  de  Faccueillir ,  et  dès  le  lendemain  il  fut 
en  qualité  d'ingénieoq^  C'est  ainsi  qu'il  se  sépara  d'i 
expédition  dont  il  s'était  promis  tant  de  gloire ,  et  qaÙ 
lieu  d'un  palais  k  Madagascar  ^  il  ne  troura  qu'uneaMl 
rable  cabane  k  rile-de-France.  *  4 

Cependant  il  ne  tarda  point  k  s'aperceroir  que  eefl 
contrée  n'était  pas  plus  en  paix  que  le  reste  du  monAl 
L'intendant  et  le  gouverneur  avaient  chacun  leur  par# 
on  ne  pouvait  s'attacher  k  l'un  sans  se  brouiller  «fCl 
l'autre.  Il  suffit  de  rappeler  que  M.  Poivre  était  alors  ifl 
tendant  de  l'Ile ,  pour  annoncer  le  choix  de  M.  de  SaiM 
Pierre.  11  fut  attiré  par  la  célébrité  du  philosophe ,  '^ 

% 

*  On  peat  voir  ce  que  devint  cette  eipédition ,  tome  i**  def 
nlsf  9  page  35o« 
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liié  fir  li  Amoeur  da  m  phOoiophie.  M.  Foifre  irait 
MO&mf  ^«^ftgé,  beanco^qp  obiervét  et  beaucoup  le- 
L  Su  coofenaijon  était  «Itrijante  »  eDe  laiMtil  aimer 
ce  ^"fl  aimait  et  ^bir  tout  ce  qn*fl  touiait  i  mab 
Mwmî  âM&  oliamiet  de  ton  éloquence  •  ou  cédait 
à  eeus.de  la  mérité.  Sou  esprit,  porté  vert  Ta* 
j  rameuait  toutes  les  sciences  ;  et  cet  art  si 
le»  qpi  lait  le  bonheur  du  sage  »  était  devenu  pour 
au  élmie  de  législateur.  Chacun  de  ses  voyages  était 
piè  ^fur  un  bieniait.  On  Tavait  vu  apporter  de  k 
tfurbifi  cette  espèce  de  rit  sec  qui  croit  sans  être 
li  sur  les  terrains  les  plus  arides ,  et  qui  fertiliserait 
Isades  et  nos  rochers  ;  et  tout  le  monde  racontait  ses 
k^  m  générosité ,  sa  constance  dans  cette  expédition 
NteUe»  où  il  enleva  des  plants  de  muscade  et  de  gi- 
>  ans  Hollandais  des  Moluques  »  pour  les  donner  au 
f  du  monde. 

enonne  ne  démontrait  d'une  manière  plus  victorieuse 
Inence  que  la  culture  d'une  soûle  plante  peut  exercer 
k  {enre  humain  :  il  voyait  Thumeur  de  tous  les  peu- 

s*égayer,  le  nombre  de  leurs  plaisirs  s'accroître  » 
s  relations  devenir  plus  sûres  et  plus  agréables  par 
licottverte  des  propriétés  d'une  tige  de  tabac.  •  En 
icalUire  »  disait-il  »  rieu  n'est  à  négliger ,  la  plus  pe- 
iarcotion  peut  produire  un  grand  bien.  Le  premier 

l'snsa  de  confire  le  boulon  du  câprier  »  ne  pcn- 
(  pss  quil  rendait  féconds  les  rochers  de  la  Pro- 
Kc,  et  que  des  villes  entières  lui  devraient  leur  pros- 
ûè.. 

Itt discours  et  sur-tout  l'exemple  do  M.  Poivre  •  évcil- 
M  le  génie  do  notre  voyageur.  U  commença  il  sentir 


'^  ■■        '      ..  '."s-.a 
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Lés  eiprili  n'étaient  pas  moins  malades  que  les 
Le  chef  de  Tentreprise  avait  trooTé  des  flattaors  et 
contradicteurs;  on  se  di¥is4k^,  et  ranimosité  était 
grande  qu'il  j  arait  plusieurs  duels  Ajffejetés.  TeUei 
la  situation  de  Téquipage  lorsqu'on  découvrit  rOe-da^^ 
France.  M.  de  Saint-Pierre  courut  4ur  le  pont  pour 
contempler»  et  les  images  rianRs  qu'il  s'en  était  fiûtef^j 
s'évanouirent  9  comme  ses  projets  de  république.  Il  n V 
perçut  que  des  cAtos  raboteuses ,  et  des  rochers  couverts 
d'une  herbe  jaune  et  flétrie  ;  au  loin  s'élevait  une  forK 
d'un  aspect  sauvage ,  et  dans  le  port  on  ne  voyait  quai 
les  débris  de  plusieurs  vaisseaux  naufragés.  9 

Descendu  à  terre  »  le  premier  soin  de  notre  voyageur 
fiit  de  se  rendre  chez  M.  de  Breuil  »  ingénieur  en  chef»  et 
de  lui  annoncer  le  dessein  où  il  était  dV  rester  h  l'IlaNda^  - 
France.  Sa  commission  était  en  règle  »  on  ne  pouvait 
refuser  de  l'accueillir  »  et  dès  le  lendemain  il  fut  installé 
en  qualité  d'ingénieuci,  C'est  ainsi  qu'il  se  sépara  d'una 
expédition  dont  il  s'était  promis  tant  de  gloire ,  et  qu'au 
lieu  d'un  palais  à  Madagascar  »  il  ne  trouva  qu'une  misé- 
rable cabane  à  TIIe-de-France.  ^ 

Cependant  il  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  cette 
contrée  n'était  pas  plus  en  paix  que  le  reste  du  monde. 
L'intendant  et  le  gouverneur  avaient  chacun  leur  parti  ; 
on  ne  pouvait  s'attacher  à  l'un  sans  se  brouiller  avec 
l'autre.  Il  suffit  de  rappeler  que  M.  Poivre  était  alors  in- 
tendant de  Tlle ,  pour  annoncer  le  choix  de  M.  de  Saint- 
Pierre.  Il  fut  attiré  par  la  célébrité  du  philosophe ,  et 


*  On  peut  voir  ce  que  devint  cette  eipédition,  tome  i*'  def  Hwmo- 
nieii  page  35o. 
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par  la  douoaur  da  la  phUoiopUe.  Mt' Voirra  avait 
kiaiMOup  Toyagéi  beauoojqp  obiarvé»  at  baauooup  ra- 
Imi.  Sa  cofivarMUoo  était  attrayanta  »  alla  Ikiiait  aimar 
lottt  oa  qu'il  aimait  at  ^ioir  tout  ca  qu*U  fouliit  1  mail 
m  aédaot  aui  oliavmai  da  loa  éloquauca  1  oa  cMait 
toujoun  k  caus  da  la  iririté.  Sou  a«prit«  porté  tan  Ta* 
(Hculturoi  y  ramonait  toutai  la«  icianoai  1  at  cat  art  il 
daipla»  qui  ikit  la  bonhaur  du  laga  »  était  davanu  pour 
U  una  étttda  da  léglilataur.  Chacun  da  loi  voyagai  était 
■arqué  par  un  bionikitt  On  l'aviit  vu  apporter  de  la 
fioabittolïino  eatta  aiptea  do  rli  loo  qui  croit  lani  élra 
«proie  lur  lai  tarraini  lai  plui  aridai  »  at  qui  ibrtiliiarait 
iM  landai  at  noi  rochan  1  ot  tout  io  monda  racontait  lai 
périia  »  M  généroiité  »  la  conitanca  dam  cetta  expédition 
ittémorabla»  ob  il  enleva  àôê  planti  de  muicaA)  at  da  gi- 
rolle aux  Hollandaii  dei  Moluquai  #  pour  lei  donner  au 
mte  du  monda. 

IVrionnoncdAniontroild*une  mAnl6rc  plui  victoricuie 
I  uiHuoncn  que  In  culture  d*utio  iculo  pliinle  peut  exercer 
Mir  le  genre  hutnoin  :  il  vojrnit  rhumeur  de  tou»  leM  pou^ 
plo«  iV^goycr»  le  nombre  do  leur»  plnUiri  ii*accrottro» 
InurK  relatioui  devenir  plui  lûrei  et  plun  ugn^ablei  par 
U  di^couverle  dei  propriélAn  d*uuo  tige  Ats  tttboc.  «  £n 
n|[;riculture ,  dinoit-il,  rien  nVut  h  tK^gliger,  la  plui  pe- 
tite Invention  peut  produire  un  grand  bien.  Le  premier 
qui  •'avi»n  de  confire  Io  bouton  du  cAprier  »  ne  pen-^ 
>ait  poi  qu*il  rendoit  iiW.ondii  Ion  rocheri  do  la  Pro- 
vence ,  et  t]no  doi  villoi  onlii^roii  lui  devraient  leur  proi- 
parité.  « 

Le»  dificouri  et  nur^lonl  IVxoniplede  M.  Poivre,  éveiU 
l^ront  le  gt^nie  do  notre  voyagnu*.  11  commença  h  lontir 
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qu'il  avnil  demandé  h  ses  passions  un  bonheur  qu'elles  '" 
ne  pouvaient  lui  donner;  et  doucement  conduit  à  l'étude 
de  la  nature  ,  il  ne  s'étonna  plus  que  de  ne  l'avoir  pas  ' 
toujours  aimée. 

Les  divisions  qui  régnaient  dans  l'île  étaient  bien  laites 
d'ailleurs  pour  le  dégoûter  de  ses  projets  ambitieux.  Peut- 
être  avait-on  h  reprochera  M.  Poivre  une  réserve  excessive 
qui  »  dans  un  autre  ,  eût  passé  pour  de  la  dissimulation; 
mais  c'était  un  administrateur  habile,  et  l'IIe-do-France, 
qui  lui  devait  ses  richesses»  lui  aurait  dû  son  bonheur,  si 
la  haine  et  l'envie  n'avaient  détruit  l'eflet  de  sa  volonté. 
L'exemple  d'un  honnne  si  supérieur  placé  à  la  tête  d'une 
colonie  où  il  ne  pouvait  maintenir  le  bon  ordre ,  servit 
d'expérience  h  M.  de;  Sa  in  l- Pierre  :  il  vit  alors  combien  il 
y  avait  de  folie  et  de  vanité  dans  les  prétentions  qui  le 
tourmentaient.  Son  utopie  ne  lui  sembla  plus  qu'un  rôve: 
il  avait  pensé  à  tout,  excepté  aux  passions,  aux  ambitions, 
aux  superstitions  de  ceux  qu'il  espérait  gouverner  ;  car 
il  s'avouait  enfin  qu'il  n'avait  vouhi  fonder  une  répu- 
blique que  pour  en  être  le  chef.  (Vét.iil  un  grand  pas 
dans  l'étude  de  luiniemr  ;  mais  il  alla  plus  loin  ,  et  ce  fut 
encore  la  sagesse  d(*.  iVI.  Poivre  qui  opéra  cette  révolution. 
Cet  homme  estimable  écoutait  avec  calme  ses  beaux  pro- 
jets de  république  et  de  colonisation.  «  (le  que  vous  pro- 
posez est  impossible ,  lui  disait-il  souvent  ;  pour  établir 
un  gouvernement  parfait ,  il  faut  supposer  une  réimion 
d'hommes  parfaits ,  d'hommes  pénétrés  de  la  mflme  et' 
deur  pour  le  bien  ,  et  sur-tout  de  la  volonté  dV 
reux  ])ar  les  mêmes  moyens.  C'est  ce  praoïiçil^ 
que  la  société  ne  peut  donner.  P'  ^ 
lui  apprendriez-vous  ?  sans  c* 
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•  Il  iaut  donc  prendre  la  société  telle  qu^ellc  est  aujour- 
dlui  »  avec  sa  corruption ,  ses  préjugés  »  et  son  esprit  d'in^* 
dépendance.  Ce  sont  des  tigres  dont  il  s'agit  de  faire  des 
hommes  ;  quel  charme  allez-vous  employer  ?  Si  vous  par- 
lez religion  »  vous  serez  repoussé  comme  un  être  faible  et 
superstitieux.  Si  vous  mettez  votre  appui  dans  les  lois^ 
tout  le  monde  voudra  les  faire ,  personne  ne  voudra  les 
iuivre.  On  vous  permettra  de  vanter  la  morale  :  c'est  un 
mot.  Dieu  aussi  sera  un  mot:  vous  les  prononcerez , 
Toilà  tout. 

«  Il  y  a  dans  les  esprits  une  grande  confusion  d'idée?  et 
de  principes  :  on  parle  de  la  révolte  comme  d'un  devoir; 
)  de  la  liberté  comme  d'une  forme  de  gouvernement  ;  de 
;  r^ité  comme  d'un  acte  de  justice.  La  société  est  me- 
;  ucée  d'un  bouleversement  ;  bientôt  il  n'y  aura  plus  de 
{ peuple,  ou  9  pour  mieux  dire,  le  peuple  se  fera  souve- 
rain; et  oh  les  passions  de  la  multitude  commandent ,  la 
loi  est  sans  force,  le  roi  meurt  ou  obéit. 

''Dans  l'état  des  mœurs  le  véritable  sage  ne  doit  donc 
H;  mêler  d'aucune  affaire  politique  ;  car  si ,  pour  faire  le 
bien ,  il  est  obligé  de  tromper,  de  dissimuler  et  An  punir , 
il  se  fait  semblable  atix  méchants  ;  au  contraire ,  s'il  montre 
de  l'indulgence,  il  devient  leur  victime.  Heureux,  en 
Jonnant  sa  vie ,  s'il  sauvait  son  pays  !  mais  l'histoire  est 
là  pour  anéantir  cette  dernière  espérance  :  on  ne  voit 
pu  que  la  mort  d'aucun  sage  ait  rendu  les  peuples  meil- 
leun  :  le»  AthéaieBs  empirèrent  après  celle  de  Socrate , 
et  Aristote  Art  oUigè  de  9'enfuir  pour  leur  épargner  un 

m;  maû  pourquoi  la  dissimuler? 
lorsque  les  méchants 
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ont  atiez  de  crédit  pour  t 'emparer  du  pouvoir ,  c'est 
le  peuple  lui-même  est  méchant ,  et  dans  ce  cas  n*e 
rez  rien  de  votre  sagesse.  Qu'aurait  pu  faire  Catone 
Sylla  et  Marius  ?  S'il  y  a  peu  d'hommes  en  état  de 
la  vérité ,  croyez-vous  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  k 
disposés  à  l'eulendro?  Et  quant  à  ce  beau  moi  doi 
couvre  l'ambilion  ,  que  rhonnéto  homme  se  doit  ai 
blic ,  je  ne  vous  demande  que  de  contempler  un  moi 
ceux  qui  le  prononcent:  c'est  aux  actions  à  nous  ré 
dre  des  paroles.  » 

Tels  étaient  les  conseils  de  M.  Poivre»  et  l'on 
dire  qu'il  no  tarda  pas  h  joindre  l'exemple  aux  précc 
Ayant  obtenu  son  congé ,  il  revint  en  France ,  et 
le  reste  de  sa  vie  dans  une  agréable  solitude  sani 
vouloir  se  mùhv  des  aflaircs  des  hommes.  Quant  à  1 
Saint-Pierre ,  il  sentit  enfin  qu'il  avait  été  dupe  d< 
ambition;  et  convaincu  que  tous  ses  beaux  projet 
raient  inutiles  au  bonheur  du  monde ,  il  se  promit 
de  n'ôtre  jamais  le  législateur  que  d'un  peuple  imagim 

Cette  promesse  ne  fut  pas  vaine.  De  retour  da 
patrie ,  il  s'éloigna  des  hommes ,  et  traça  dans  la 
tude  le  plan  de  son  utopie.  Kt  lorsque ,  pendant  la 
lution ,  il  voyait  tous  les  cKprilH  lourmenlés  de  la 
qui  avait  égaré  sa  jeunesse,  il  ne  parut  jamais ,  ni  co 
député,  ni  comme  sénateur,  ni  conmie  ministre, 
être  lout  cela ,  il  lui  eût  suili  de  le  vouloir  ;  mal 
plus  noble  ambition  avait  passé  dans  son  ame  :  il 
lait  rester  lui-m^jne  au  milieu  des  déguisements  d< 
siècle. 

*  VojckIo  Préambule  de  TArcadic,  |>HgeH  i4  et  i5. 
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IVndant  que  la  réflexion  pn^parait  «on  ame  h  recevoir 
in  semences  de  la  sagesse ,  il  s'aperçut  d*un  léger  rel'roi- 
iHrment  dans  Famitié  de  M.  Poivre.  Sans  doule  il  était 
b  TÎctiuie  de  quelque  calomnie;  il  voulut  s'en  éclaircîr» 
et  fil  plusieurs  tentatives  pour  provoquer  une  explicu  lion, 
•u$elles  furent  inutiles.  M.  Poivre  n'opposa  à  ses  plaintes 
fQ'ime  politesse  plus  froide,  et  M.  do  Saint-Pîerre  prit  à 
i^t  le  parti  de  se  retirer  d'une  société  qui  avait  pour 
hi  tant  de  charmes  :  ceci  explique  pourquoi  dans  la  re- 
lation de  son  voyage ,  il  ne  parla  pas  de  M.  Poivre  »  dont 
I croyait  avoir  à  se  plaindre.  A  son  arrivée  il  s'était  l(>gé 
M  Port-Louis  y  dans  une  petite  maison  au  bout  de  la  ville. 
tétait  une  seule  pièce  au  rez-de-chaussée.  Une  fenêtre 
ins  vitres ,  fermée  avec  des  rotins ,  suivant  l'usage  du 
lys,  éclairait  cette  pauvre  habitation,  où  l'on  voyait 
9ur  tous  meubles  une  commode,  un  hamac ,  quelques 
laises  et  des  malles.  Notre  voyageur  obtint  un  nègre  du 
»i ,  il  en  acheta  un  second ,  et  rien  ne  manqua  pIuvS  a  son 
*tit  ménage.  C'est  là  qu'il  passait  sa  vie  depuis  le  ro- 
oidissement  de  iM.  PoiviT.  Ces  lieux  mélancoliques  sein  - 
[aient  faits  pour  la  méditation  :  de  quelque  coté  qu'il 
ortùt  la  vue,  il  découvrait  une  solitude  profonde,  des 
laines  stériles ,  des  tbrèls  impénétrables ,  une  mer  im- 
lobile  ou  furieuse.  Souvent,  assis  prt>s  de  sa  fenêtre,  il 
ensait  à  la  vie  qui  s'écoule  comme  un  son^e  ;  et  lors- 
qu'il venait  à  contempler  cette  vaste  mer  qui  le  séparait 
le  U>ut  ce  qu'il  avait  aimé  ,  il  s'attristait  d\Ui*e  ainsi  re- 
••;zui»  aux  extrémités  du  monde. 

Cependant  il  trouvait  dans  Fétude  de  Thistoire  natu- 
i'ilo  lo'*  distractions  les  plus  aj|;réables.  Le  gouvernement 
!ui  a>aU  coucé<lô  un  polil  terrain  environné  de  rochers, 
I.  1 
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bitué  dons  un  coin  du  Clianiji-dc-Mar»;  il  voulut  le  euh 
ver  lui-ni£nio ,  cl  se  tniuva  Lien  do  ce  travail.  11  ne  fiM 
fouvcnt  qu'un  peu  ialiguer  le  corpH  pour  distraire  1*90 
ile»  pluA  grand»  maux.  Main  pendant  que,  simple  caltivt 
tcur,  il  enrictiiHKait  son  jfirdin  ilvn  planti^H  les  plus  rares  < 
loi»  plus  utiles,  on  vint  lui  en  conlesler  la  propriété.  L 
gouverneur,  dans  le  seul  but  d'attaquer  une  décinion  d 
JVi.  Poivre,  osa  concéder  de  nouveau  ce  coin  de  terre  ai 
lieutenant  de  police  ;  et  tous  les  soins  de  M.  de  Saint 
Pierre  furcsnt  |K^rdu.H.  il  est  vrai  (\uh  son  départ  de  Tile 
de- France  un  riclio  habitant  voulut  acheter  son  litre 
mais  il  refusa  de  le  vendn^,  de  peur  de  laisser  après  le 
un  sujet  de  discorde  :  trait  touchant  de  vertu ^  quel 
modestie  lui  (il  oublier  lorsqu'il  écrivit  son  voyage. 

Dans  ses  malheurs  un  anu'  lui  était  resté  :  Favori 
le  chien  de  sa  sœur,  charmai l  encore  sa  solitude  ;  c'étai 
le  (*ompagnon  de  toules  s(;s  ]iromenades,  mais  il  le  pei 
dit  quf'lf|ur,s  mois  avant  son  retour,  et  cellij  |»ertc  lui  A 
si  sen.sibhs  qne  long-temps  aprr.s  il  voulut  consacrer  so 
souvenir  dans  un  de  ces  petits  opuscules  auxquelssaphini 
donnait  tant  de  prix.  Ce  badinngv; ,  qu'il  a  intitulé  Elof 
de  mon  ami,*  est  uik;  satire  cha  nu  an  l<;  des  éloges  acad 
miqiies.  Sans  doute  elh*.  ne  Cul  pas  goûtée  des  académ 
ciens;  car  M.  do  Sainl-Pierre  disail  h  propos  de  cet  opii 
cule  :  et  (rest  une  plaisanU^rie  qui  a  beaucoup  plu  à  quel 
ques  dames,  mais  qui  m'a  bn>uillé  avec  de  graves  pli 
losoplies.  » 

Ainsi  b^iciyulh'iiui  deux  années  ,  pc^ndant  lesquelk 
il   eut  occasion   de   voir  plusieurs  hommes  oélèbres 

*  V(iycE  tome  VI  dci  CKuYrei.    , 
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-  IL  de  Surville ,  un  des  quatre  marins  fameux  qu'on  ap- 
^'hékh  kt  quatre  évangéliêtes ;  Bl.  de  Bougain ville,  qui 
liaaitdc  faire  le  tour  du  monde  sur  les  traces  de  Cook; 
P  k  naluraliste  Commerson,  qui  donna  Tarbre  à  pain  à 
'  rile-de-France  ;  ol  ce  malheureux  Cossigny,  propriétaire 

'ooe  riche   plantation,  agriculteur  habile,  auteur  de 

ikfîeurs  ouvrages  pleins  de  vues  excellentes,  et  qui, 

iprès  avoir  épuisé  sa  fortune  pour  la  colonie,  vint  h  Paris, 

OQ  il  enrichit  le  cabinet  d 'histoire  naturelle  et  mourut 

de  misère. 

Nous  n^cntrcrons  dans  aucun  détail  sur  les  excursions 
le  M.  de  Saint-Pierre  à  Tilo  de  Bourbon  et  au«cap  de 
(onne-Espérance.  On  les  trouvera  dans  la  relation  de  son 
oyage  ,  ainsi  que  le  récit  de  son  retour  dans  sa  pairie, 
juel  bonheur  de  revoir  ces  lieux  qu'il  avait  quittés  avec 
ant  de  joie  !  Après  trois  ans  d'exil ,  c'est  bien  la  France 
lont  il  touche  le  sol  !  Comme  ces  eaux  fraîches  donnent 
a  vie  aux  prairies  !  Comme  ces  libiènvs  de  viole  lies  et  de 
raiMers  courent  agréablement  le  long  de  ces  haies  toutes 
jlanches  d'aubépine  !  Oue  ces  bois  de  chênes  et  de  chu- 
laigniers  ombragent  biA  la  cime  de  ces  coteaux  I  Quel 
pr.rfum  s'exhale  de  ces  buissons ,  et  avec  quelles  rumeurs 
les  pelits  oiseaux  s'y  disputent  leurs  nids  ! 

Ici,  tout  le  charme,  tout  lui  rappL'Ile  les  premiers  jours 

Ao  sa  vie  ;  chaque  silo  ,  chaque  plante  lui  arrache  un  cri 

de  J4>ie ,  et  son  émotion  s'exprime  dans  un  hymne  qui 

Mïuible  échappé  à  la  plume  de   Rousseau.    «  Heureux , 

's'écrie-t-il ,  qui  revoit  les  lieux  où  tout  fut  aimé,  oii  tout 

•  parut  aimable,  et  la  prairie  où  il  courut,  et  le  verger 

L  >qu*il  ravagea  !  plus  heureux  qui  ne  vous  a  jamais  quille, 

L*toit  paternel»  asile  saint!....  Ici  Tair  est  pur,  la  vue 

I. 
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nVsuil  m  croire  8C8  ytMix  :  lont  de  contradictions  lui 
:»rinLh<ieiîl  inipossiblos.  Il  coiiHiillait  les  philosophes  doDt  « 
il  li>iiit  les  oiivrn(i;es,  et  tous  s'empressaient  do  lui  en  ex- 
pli(|iier  le  plan ,  les  divisions ,  les  subdivisions ,  d^une  mi* 
nière  cpii  plaisait  h  son  esprit ^  mais  cjui  no  disait  rien  k 
son  cœur.   Au  milieu  do  ces  combinaisons  savantes,  il 
cherchait  vainement  des  idées  applicables  à  la  vio  habi^ 
luelle.  C'était  à  quoi  les  auteurs  avaient  le  moins  songé  : 
on  eût  dit  des  architectes  habiles,  élevant  un  cbâteao  - 
d'un   aspect  majestueux ,   mais   inacressiblo  »   et  point  ^ 
logeable.  Les  actions  de  ces  prétendus  sngea  n^étaicot  i 
pas  moins  singulières  que  leurs  princi|)es  :  ils  dénigraient  - 
les  rois,  et  leur  faisaient  la  cour;  ils  vantaient  le  bonheur  • 
du  pauvre,  et  vivaient  dans  les  palais  des  grands;  ils  se 
pla(;aient  au-dessous  des  bêles  par  leurs  systèmes,  cl  se 
croyaient  uu- dessus  de  Dieu  par  leur  inlelligonco!  La 
plupart  se  livraient  h  de  belles  réflexions  contro  les  am- 
bilieux  ,  connue  gens  bien  h  leiu*  aise;  contre  les  séduc- 
■    lions  de  l'amour,  comme  s'ils  n'avaient  pas  on  des  mal- 
tresses; et  contre  la  corruption  et  les  vices  du  siècle, 
comme  si  eux-nn*;mos   n'avaient  pas  tout  bravé,  tout 
alta(|ué,  tout  insulté,  la  morale,  les  lois,  la  .religion,  H'ï^m 
miMue....  Mais  de  vivre  au  sein  delà  pauvreté  et  do  la 
driiitîur,  ce  qui  est  pourtant  le  lot  de  presque  tous  les 
hommes,  et  d'y  vivre  salisFail,  c'est  ce  qui  n'était  en- 
seigné par  aucun  d'eux.  ^jp 

M.  (ie  Saint-Pierrt!  sentit  qiir  tant  dinronséqudflHifi 
]HMi  de  vertu  annonçaient  la  didsoliilion  de  la  société.  H 
osa  le  dirtï ,  il  osa  combattre  c<*ii\  qu'il  avait  admirés;  Ct 
dans  cetie  discussion  ,  (»ii  il  (ïssa^aït  ses  forces,  il  était 
aisé  de  voir  qu'il  échapperait  aux  erreurs  qui  dcvaier.l 
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^boul^ersor  le  moode  ;  ea  un  mot ,  les  philosophes  trou- 
:  vèrenl  en  lui  un  adversaire.  II  leur  diiait  :  «  Les  délices 
de  la  fortune  effacent  en  tous  le  sentiment  d'une  Provi- 
dence ;  mais  essayez  d'interroger  ceux  qui  sont  dans  la 
misère ,  et  croyez-en  leur  réponse  :  ce  n'est  point  parmi 
les  malheureux  que  se  rencontrent  les  ingrats.  Dieu  est 
^-tout  où  l'on  souffre;  c'est  là  qu'il  se  rend  visible  » 
non  pour  consoler,  comme  les  mortels,  par  des  promesses 
i*un  moment,  par  des  espérances  de  quelques  jours, 
mais  pour  relever  nos  âmes  par  ce  qu'il  y  a  do  plus  grand 
et  de  plus  sublime.  Philosophe,  je  le  laisse  le  néant  ;  et  je 
me  réfugie  vers  celui  qui  console  eu  donnant  les  trésors  du 
ciel  et  les  joies  de  l'immortalilél 

»Yous  me  direz  peut-être:  ce  n'est  pas  la  religion  , 
c'est  la  superstition  que  nous  vouloAs  renverser.  J'adopte 
un  moment  ce  langage.  N'est-il  pas  à  craindre  que  les 
esprits  peu  éclairés  ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux  » 
ne  deviennent  subitement  des  raisonneurs  assez  habiles 
pour  vous  comprendre ,  et  que  faute  de  saisir  ces  dis- 
tinctions, ils  ne  renoncent  à  toute  religion,  h  toute  divi- 
nité? Si  ce  résultat  est  certain  ,  que  pouve^-vous  répon- 
flre?  Vous  voulez,  dites-vous,  détruire  les  maux  de  la 
superstition  !  ceux  de  l'athéisme  sont-ils  moins  grands? 
Que  des  raisonnemenLs  métaphysiques  fassent  votre  vertu , 
je  veux  le  croire;  mais  c'est  la  crainte  ,  c'est  Tespérance, 
qui  font  la  vertu  de  tous.  Si  vous  anéantissez  ces  deux 
mobiles  des  actions  humaines  ^  il  ne  restera  que  le  crime. 
Ainsi  la  fin  de  vos  doctrines  en  démontre  la  fausseté. 
Lorsqu'on  ne  peut  arriver  qu'au  mal ,  on  n'est  point  dans.' 
k  voie  de  la  vérité,  qui  no  peut  mener  qu'au  bien. 
iSfais  pourquoi  recourir  u  des  subtcrfu<;c$?  vos  des 
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irosaîl  en  croiro  ses  yeux  :  tant  de  conlradictioQs  lui'' 
semblaient  ioipossibles.  Il  consultait  les  philosophes  dont 
il  lisait  les  ouvrages,  et  tous  s'empressaient  do  lui  en  ex-/ 
plifjuer  le  plan ,  les  divisions ,  les  subdivisions ,  d'une  mi-  '- 
nière  qui  plaisait  à  son  esprit  ^  mais  qui  ne  disait  rienl  ■ 
son  cœur.   Au  milieu  do  ces  combinaisons  savantes  ^  I  "^ 
cherchait  vainement  des  idées  applicables  h  la  vie  haUk  ^ 
tuelle.  C'était  à  quoi  les  auteurs  avaient  le  moins  songé:  • 
on  eût  dit  des  architectes  habiles,  élevant  un  chfiteaa  3 
d'un   aspect  majestueux ,   mais   inaccessible ,  et  point  * 
logeable.  Les  actions  de  ces  prétendus  sages  n^ëtaient 
pas  moins  singulières  que  leurs  principes  :  ils  dénigraient 
les  rois,  et  leur  Taisaient  la  cour;  ils  vantaient  le  bonheur 
du  pauvre,  et  vivaient  dans  les  palais  des  grands;  ils  se 
plaçaient  au-dessous  des  bétes  par  leurs  systèmes  »  et  se 
croyaient  au-dessus  de  Dieu  par  leur  intelligence!  It 
plupart  se  livraient  à  de  belles  réflexions  contre  les  am- 
bitieux ,  comme  gens  bien  h  leur  aise;  contre  les  séduc- 
tions de  l'amour ,  comme  s'ils  n'avaient  pas  eu  des  mai- 
Ircsscs;  et  contre  la  corruption  et  les  vices  du  siècle, 
comme  si  eux-mêmes   n'avaient  pas  tout  bravé»  tout 
attaqué,  tout  insulté,  la  morale,  les  lois,  la  .religion,  Di((u 
mOnie....  Mais  de  vivre  au  sein  de  la  pauvreté  et  do  la 
d(uil(Mir,  ce  qui  est  pourtant  le  lot  de  presque  tous  les 
hommes,  et  d'y  vivre  satisfait,  c'est  ce  qui  n'était  en- 
seigné par  aucun  d'eux.  ^jk 

M.  <ie  Sainl-Pierre>  sentit  que  tant  d'inconséqu4HR*i 
peu  do  vertu  annonçaient  la  dissolution  do  la  société.  H 
osa  le  (lire,  il  osa  combattre  coux  qu'il  avait  admirés;  et 
dans  cetie  discussion,  oîi  il  essayait  ses  Ibrces ,  il  étai 
aisé  de  voir  ([u'il  échapperait  aux  erreurs  qui  devaier. 
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houl^yersor  le  monde  ;  en  un  mot ,  les  philosophes  trou- 
fèrent  en  lui  un  adversaire.  Il  leur  dhait:  «  Les  délices 
(k  la  fortune  effacent  en  vous  le  sentiment  d\mc  IVovi- 
I  dbnce  ;  mais  essayez  d'interroger  ceux  qui  sont  dans  la 
f  misère ,  et  croyez-en  leur  réponse  :  ce  n'est  point  |>armi 
k»  mallieureux  que  se  rtmcontront  les  ingrats.  Dieu  est 
|ar- tout  où  Ton  souffro;  c'est  là  quUl  se  rend  visible  » 
non  pour  consoler,  comme  les  mortels,  par  des  promesses 
d'un  moment,  par  des  espérances  de  quelques  jours, 
mais  pour  relever  nos  âmes  pur  ce  qu*il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime.  Philosophe,  je  le  laisse  le  néant  ;  et  je 
me  réfugie  vers  celui  qui  console  eu  donnant  les  trésors  du 
ciel  et  les  joies  de  Fimmortalilé  ! 

*  Vous  me  direz  peul-elre:  ce  n'est  pas  la  religion, 
€*est  la  superstition  que  nous  vouloAs  renverser.  J'adopte 
un  moment  ce  langage.  N'est-il  pas  à  craindre  que  les 
esprits  peu  éclairés  ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux  » 
ne  deviennent  subitement  des  raisonneurs  assez  habiles 
pour  vous  comprendre ,  et  que  faute  de  saisir  ces  dis- 
tinctions, ils  ne  renoncent  à  toute  religion,  h  toute  divi- 
nité? Si  ce  résultat  est  certain  ,  que  pouve/.-vous  i^pon- 
(Irc?  Vous  voulez,  dites-vous,  détruire  les  maux  de  la 
superstition  !  ceux  de  ratliéismo  sont-ils  moins  grands? 
Que  des  raisonnemenLs  luélaphysiquos  tassent  votre  vertu , 
JQ  veux  le  croire;  niais  c'est  la  crainte  ,  c'est  Tespérauce, 
«{ui  font  la  vertu  de  tous.  Si  vous  anéantissez  ces  deux 
mobiles  des  actions  humaines^  il  11e  restera  que  le  crime. 
Aiosi  la  fin  de  vos  doctrines  en  démontre  la  fausseté. 
Lorsqu'on  ne  peut  arriver  (|n'au  mul ,  on  n'est  point  dan^k' 
la  voie  de  la  vérité,  qui  ne  peut  mener  qu'au  bien. 
«Mais  puun|uoi  recourir  à  des  subterfuges?  vos  des 
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seins  sont  plus  vastes  ,  ot  le  mal  s'agrandit  avec  eux  ;  ea 
un  mot  ce  n'est  point  la  superstition ,  c'est  la  religion 
qu'il  s'ugil  de  renverser.  Vous  accusez  l'bvaDgile»  voui, 
accusez  ses  ministres  ;  vous  voule?*^  tout  détruire ,  seul  , 
prcUexte  qu'il  y  a  des  abus  :  attendez-vous  donc  à  dé- 
truire  les   nations;   car  c'est  une  loi  immuable  de  h  . 
justice   divine,   que  toutes  les  attaques  dirigées  contre^ 
Dieu  retombent  sur  les  hommes.» 

Ainsi  s'exprimait  IVI.  de  Saint-Pierre ,  et  ce  qu'il  disait 
alors  servit  dans  la  suite  de  base  à  tous  ses  ouvrages. 
Mais  si  la  conduite  des  philosophes  avait  été  un  sujet 
d'étonnement  pour  lui,  ses  opinions  ne  tardèrent  pas  à  en 
devenir  un  de  scandale  pour  eux.  «  Lorsqu'ils  virent  qu'il 
»  avait  des  principes  dont  il  ne  se  départait  pas  ;  que 
»  ses  opinions  sur  la  nature  étaient  contraires  à  leurs  sys- 
«tèmes;  qu'il  n'était  propre  à  être  ni  leur  prôneur,  ni 
»leur  protégé,  ils  devinrent  ses  ennemis».*  A  cette 
époque  ^  ses  ressources  conunençnient  h  s'épuiser  ;  car  il 
n'avait  reçu  aucune  récompense  de  ses  services.  Dès  qu'on 
le  sut  malheureux,  on  le  traita  comme  tel.  D'abord,  il 
entendit  les  regrets  d'une  fausse  pitié,  qui  méprise  ceux 
qu'elle  plaint  ;  ensuite,  las  de  le  plaindre,  on  le  calomnia. 
Son  air  réservé  parut  ennuyeux ,  sa  modestie  n'était  que 
de  l'ignorance  ,  ses  principes  n'étaient  que  de  la  pré- 
somption ;  et,  comme  les  gens  vertueux  sont  toujours  gais, 
sa  mélancolie  parut  bientôt  l'cflet  de  quelques  remords< 
Il  fut  heureux  alors  do  retrouver  dans  son  cœur  les  sen- 
timents religieux  qu'on  avait  voulu  lui  ravir  ;  et  de  tant 
d'injustices  il  tira  ce  grand  bien ,  de  mépriser  la  réputa- 

*  Voyei  1«  Mtmbnle  de  r  Arcadie. 
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tion  du  monde,  ot  crosBayer  de  marcher  librement  dans  h 
I  cbemin  de  la  yerlii. 

'  Telles  étaient  les  disposilion^  de  M.  de  Sainl-Piorrc  an 
moment  oii  il  publia  son  Voyage  ii  Tlle-de- France.  Il  n*a- 
rait  point  encore  choisi  sa  touchante  devise  ;  mais  exercé 
par  le  malheur,  il  travaillait  dès  lors  à  la  mériter,  il  vit  les 
pauvres  Noirs  assis  au  dernier  degré  do  la  misère  hu- 
maine t  et  TEuropo  entière  frémit  du  tableau  qu'il  traça 
de  leurs  souffrances.  Mais  la  calomnie  lui  réservait  le  sort 
de  tous  ceux  qui  disent  des  vérités  utiles  au  genre  hu- 
main ,  et  nuisibles  aux  particuliers  :  objet  de  Tinimitié 
des  colons,  dont  il  contrariait  les  intérêts,  il  le  fut  encore 
de  celle  de  l'administration,  dont  il  révélait  les  injustices; 
et  ses  protecteurs  Tabandonnèrent  au  moment  où  il  se 
montrait  le  plus  digne  de  leur  confiance. 

Ce  livre  ,  si  fatal  à  son  bonheur, offre  comme  une  es- 
quisse des  htudes  de  la  Nature;  on  y  trouve  mt^.me  lo 
premier  modèle  de  quelques  d(\scriptions  de  Paid  et  Vir- 
ginie :  t<dl(îs  sont  celle  d(;  l'orage. ,  *  celle  du  retour  de 
Paul  et  Virginie  après  l'aventure  de  la  Négresse,  **  et 
celle  de  la  case  de  madame  de  La  Tour  au  moment  de. 
l'arrivée  de  M.  de  La  Bourdonnais.  ***  (les  morceaux 
sont  comme  ces  feuilles  légères  où  les  artistes  déiH)senl 
les  (NMisées  qu'ils  veubïul  reproduire  dans  leurs  tableaux, 
dette  relation  renferme  d'ailleurs  une  nuiltitude  de  pages 
où  il  est  facile  de  reconuatlro  h;  t.ileul  d'un  écrivain  qui 
représente  vivement  ce  ([ui  l'a  vivrmenl  frappé.  Jus- 
qu'hce  jour  nous  avons  vu  son  auteur  occupa  des  moyens 

•  Voyage  à  riIe-dcFranrc ,  lome  ii,  pa^^cs  ti  v.l  " 
'•  Idem,  tome  !•',  pajçu  «of). 
•••  IdÊnn,  tome  1",  pjigc  217. 
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(lo  sVïKwor,  (l*acqiiurir  do  lu  gjoirc,  de  laérilcr  defl  réc( 
piuiscs;  ici  coinriienco  une  vie  plu»  HÎinpIo,  dos  projeta 
njoiuH  exQ^çMii;  c\;hI  un  sage  qui  apprend  de  tes  propnti-! 
luallieurHÙ  plaindre  le  mullieurd*autrui.^n  ambition  sWp 
]>LMi-h-peu  évanouie  devant  rinfortuno ,  et  il  a  détourné  '- 
sa  ]iilié  d(*  lui-niûnie  pour  la  reporU^r  sur  se:»  semblablei.  - 
Cependant,  malgré  tout  l'intérêt  que  peut  inspirer  cet  ■ 
ouvrage,  il  ne -faut  y  voir  que  Tessai  d'un  écrivain  qui  > 
pronuil  de  s'illustrer  :  on  y  reniar(|ue  une  multitude  co- 
dées ,  lïum  elles  manquent  de  développement.  L*autear 
ressemble  h  ces  petits  oiseaux  qui  sV>lanccnt  de  leur  nid; 
son  premi(*.r  vol  est  court  et  rapide  ;  on  dirait  qu'il  se  bfile, 
pressé  par  le  nudlieur,  comme  ces  abeilles  do  Virgile, 
qui  dans  les  jours  orageux  ue  tentent  que  do  petites 
courses  :  excursustiuo  brèves  tentant.  Plus  tard  ,  lorsqu'il 
publia  d'autres  ouvrages ,  on  lui  reprocha  do  trop  parler 
de  lui;  on  pourrait  ici  lui  (aire  un  reproche  contraire. 
Ce  sont  les  pensées  et  b\s  actions  du  voyageur  qui  nous 
intéressent  dans  un  voyage;  ce  qu'un  homme  o  vu,  ce 
qu'il  a  entendu,  nous  Trappe  plus  que  les  dissertations  les 
plus  profondes.  Je  laisse  le  savant  qui  cherche  la  vérité 
sans  sortir  de  son  fauteuil ,  et  je  me  plais  à  cheminer  avec 
le  voyageur  qui  me  fait  parcourir  le  monde,  entrant  le 
malin  dans  un  palais  ,  me  reposant  le  soir  dans  une 
chaumière.  ;  et,  soit  qu'il  s'arréle  sur  l(\s  ruines  d'une  cité 
dont  le  nom  même  esl  oublié,  soit  (pi'il  entre  dans  ces 
vi(;ill(*..s forêts  oti  rhonune  n'a  jamais  pénétré,  je  le  suisi  je 
crois  voir  ce  (pi'il  voit,  <>l  je  p.irtage  sa  sin'prise  et  son  ad- 
ujiralion.  11  (;n  (!sl  d(^s  Voyages  comme  des  livres  de  phi- 
losopliie  :  nous  lisons  a\ec  plus  (futilité  et  d'inténH  les 
Conf(\ssions  (\ii  Jcau-Jacqucs  que  son  Contrat  social.  Ses 
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u4m$  h  ptemier  ouvrage»  «oiit  W  célulial  de  «en 
\l  oeHet  du  «ecaiid  »  quoi^tte  plus  Tulei,  n^en 
'fue  les  «perçai  :  k»  u^a  renfenôeul  des  Téritèi 
k|  let  «iitret  ne  préaenteiit  que  des  ipéculatiaiift 
|iiM  jeu  woiaeyuheblei  ;  ceUet-^oi  n'ont  lieaoin  pour  être 
de  «otare  aveu  i  cellea-lk  exigenl  le  oontenle*- 
é^vm  peuple  entier.  L'Emile  jnâine  »  evec  toutes . 
lei  fceeiilés  «erries  »  ne  produirait  pas  autant  d'effet , 

ai  renleur  nV '"^^^^'^  ^  action  un  }eune  homme  dent 

AMée  et  aantient  la  vertu  »  ei  si  lui-iméme  ne  s'y  mon* 

Uail  soufe&t  à  e^  de  son  élève*  Il  faut  donner  des  images 

4  b  poMie ,  et  des  hommes  auK  événements  pour  noMS 

lsM<endr» sensiMes.  Dans.un  Voyage»  sur^tout,  l'aimeJas 

daieriptions  jkmgues  et  les  rèOeaions  coarles.  La  réflamoB 

m  doit  être  que  le  ooup  de  lumière  du  tableau  :  prémi*;' 

tw«ioi  les  iaits  naïfs ,  )!en  ^tirecai  i^os  conséquences  et 

Use  d'enAres  avec;  mais  sur-tout  que  je  voie  le  voyageur 

^  me  les  présente  :  c'est  è  cette^ieule  condition  que  je 

*pais  mlntéresser  à  ses  pensées.  On  doit  présumer  que 

M.  de  Saint-Pierre  ne  tarda  pas  k  reconnaître  les  défauts 

de  sa  relation  »  car  il  conçut  le  projet  de  lui  donner  plus 

de  développement  i  mais  ces  notes  »  restées  imparfiiites , 

n*ont  pu  nous  fournir  qu'un  très-petit  nombre  d'aniélio* 

ittions. 

Cependant  le  livre  obtint  du  sucoès»  on  voulut  en 
connattre  Tauteur»  et  M.  de  Saint4Hcrve  se  tsouva  ré- 
pandu dans  les  sociétés  les*  plus  brillantes.  Parmi  les 
jolies  femmes  qu'il  rencontroit  chaque  jouTi  une  sur- 
tout semblait  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son  sort. 
MadftBie  !>..•«.  était  à  peine  ugée  de  vingt  ans.  Destinée 
au  théâtre  'par  ses  parents  >  elle  eut  le  secret  do  tourner 


I 
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(lo  s'élevor,  d'acquérir  do  la  gloire,  de  mérilcr  des  técomj 
penses;  ici  coinnicuco  une  vie  plus  simple,  des  projetl;^ 
moins  exagérés;  c'esl  un  sage  qui  apprend  de  «es  proprati^ 
malheurs  à  plaindre  le  malheur  d'aulrui.  ^n  ambition  s'eit  h 
peu-h-peu  évanouie  devant  rinforluno ,  et  il  a  délouraé  ' 
sa  pilié  de  lui-même  pour  la  reporter  sur  ses  semblablei.  ' 
Cependant,  malgré  tout  l'intérêt  que  peut  inspirer  cet  • 
ouvrage,  il  ne -faut  y  voir  que  l'essai  d'un  écrivain  qui  > 
promet  de  s'illustrer  :  on  y  remarque  une  multitude  d'i- 
dées ,  mais  <ïlles  manquent  de  développement.  L*autear 
ressemble  à  ces  petits  oiseaux  qui  s'élancent  de  leur  nid; 
son  premier  vol  est  court  et  rapide  ;  on  dirait  qu'il  se  hfile, 
pressé  par  le  mallieur,  commo  ces  abeilles  de  Virgile , 
qui  dans  les  jours  orageux  ne  tentent  que  de  pctitei 
courses  :  exciirsusq uo  brèves  tentant.  Plus  tard  ,  lorsqu'il 
publia  d'autres  ouvrages ,  on  lui  reprocha  do  trop  parler 
de  lui;  on  pourrait  ici  lui  l'aire  un  reproche  contraire. 
Ce  sont  les  pensées  et  les  actions  du  voyageur  qui  noiu 
intéressent  dans  un  voyage;  ce  qu'un  homme  o  vu,  ce 
qu'il  a  entendu,  nous  frappe  plus  que  les  dissertations  les 
plus  profondes.  Je  laisse  le  savant  qui  cherche  la  vérité 
sans  sortir  de  son  fauteuil ,  et  je  me  plais  ù  cheminer  avec 
le  voyageur  qui  me  fait  parcourir  le  monde  «  entrant  le 
malin  dans  un  palais  ,    me  reposant  le  soir  dans  une 
chaumijîre  ;  et ,  soit  qu'il  s'arrête  sur  l(;s  ruines  d'une  cité 
dont  le  nom  même  est  oublié ,  soit  qu'il  entre  dans  ces 
vieilles  forêts  où  rhouime  n'a  jamais  pénétré,  je  le  8ui«i  je 
crois  voir  ce  qu'il  voit,  et  je  parlagi*.  sa  surprise  et  son  ttd- 
ujiration.  11  en  est  dcvs  Voyages  comme  des  livre»  de  plii- 
li)Soplii<*,  :  nous  lisons  a\(;c  plus  d'utilité  et  d'inténH  les 
ConfrsMons  de  Joan-Jacqucs  que  son  Contrat  social.  Ses 
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^rufss.  dans  le  premier  ou\rHge»  8ont  lo  ri^siillnt  de  son 

npôrioDce;  coller  du  Micoiid  ,  quoique  plus  vastes,  n'en 

tout  que  les  ai)H)rçus  :  les  unes  rouiormoni  des  vc^rilàs 

pratiques;  les  nutrt^s  ne  présenlent  que  d<\H  s|H^culutions 

plus  ou  moins  probables:  celles-ei  u*<uil  b(*soin  pour  ùlrc 

utiles  que  de  nolra  aveu;  celles-lii  exigent  le  consente- 

Bdcnt  d\ui   peuple  enlior.  L'I'Imile  uunne,  avec  toutcR 

SCS  beoulcis  morales»  ne  produirait  pas  autant  d'eflet, 

si  Tauteur  n'y  mettait  en  action  un  jeune  lionnue  dont 

il  chSe  et  soutient  la  vertu  »  et  si  lui-même  ne  s*y  nion- 

Irnit  souvent  ù  coté  de  son  éK'^ve.  11  faut  donner  des  images 

«^  la  pensée  ,  et  des  honnnes  aux  événemenU  pour  nous 

les  rendra  sensibles.  Dans  un  Voyage,  sur-tout,  j'aime  les    ' 

descriptions  longues  et  les  réllexions  courte^s.  La  n^ilexion 

ne  doit  èirt)  que  le  coup  de  lumière  du  tableau  :  pi^ésen- 

tet-moi  les  laits  naïfs ,  j'en  tirerai  vos  consé<(uences  et 

bien  d*anlre!s  avec;  mais  sur-tout  que  je  voie  le  voyageur 

>{ui  me  les  présente  :  c'est  «^  cette  8(*ule  condition  que  je 

puis  nrintéresser  ù  ses  pensées.  Un  doit  pn^sumer  que 

M.  de  Saint-Pierrti  ne  tarda  pas  il  reconnaUro  les  défauts 

Av>ii  itdation .  car  il  conçut  le  projet  <le  lui  donner  plus 

lit*  (léveloppeuK^nt  ;  mais  ces  notes  ,  restées  imparfaites  . 

u  ont  pu  nous  fournir  (lu'un  très-petit  ncuuhre  d'antélio- 

rations. 

Oe|>endant  le  li>re  obtint  du  succès,  on  voulut  en 
(diuiailrt*  rauteur,  et  M.  de  Sainl-iMeriv.  se  trouva  ré- 
|iaudu  dans  b's  sociétés  les  |)lus  brillantes.  Parmi  les 
joliivs  ffunnes  (prit  nMiconlrail  chaque  jour,  une  sur- 
tdut  semblait   preudie.  le    plus  ^if   intérêt   ^^    son   sort. 

Madame  [) était  à  |>eiue  à^éc  de  vingt  ans.  Destinée 

lu  tliéiitrc  par  a'$  parcul:f  >  clic  eut  le  secret  do  tournci 
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do  HVïIovor,  (l'acquérir  do  la  gloire,  de  mérilcr  des  réc 
penses;  ici  coinnieiico  une  vie  plus  simplo,  dos  projeli 
moins  exagc'îrés;  c*esl  un  sage  qui  apprend  do  «es  proprNi^ 
malheurs  ùplaiudrelemallienrd'nutrui.^n  ambition  s'ait  ^ 
pou-à>peu  évanouie  devant  rini'orluno ,  et  il  a  détourné  ■* 
8a  pilié  d(^  lui-niûmo  pour  la  reporter  sur  ses  semblableii  > 
Cependant,  malgré  tout  l'intérêt  quo  peut  inspirer  cet  I 
ouvrage,  il  nodaut  y  voir  que  l'esiiai  d'un  écrivain  qui  ' 
promet  de  s'illustrer  :  on  y  remarque  une  multitude  d'i-  ' 
décs ,  mais  (>Jles  manquent  de  dévt^loppemont.  L*autear 
ressoinhio  à  ces  petits  oiseaux  qui  s'élancent  de  leur  nid; 
son  pnMni(T  vol  est  court  et  rapide  ;  ou  dirait  qu'il  se  hâte, 
pressé  par  le  malheur,  comme  ces  abeilles  de  Virgile, 
qui  dans  les  jours  orageux  ne  tentent  que  de  petites 
cours(!8  :  exciirsusq uo  brèves  tentant.  Plus  tard  ,  lorsque 
publia  d'autrcis  ouvrages ,  on  lui  reprocha  do  trop  parler 
de  lui;  on  pourrait  ici  lui  faire  un  n^proche  contraire. 
Ce  sont  les  pensées  et  Ui»  actions  du  voyageur  qui  noiu 
intéressent  dans  un  voyage;  ce.  qu'un  homme  a  vu,  ce 
qu'il  a  entc^ndu,  nous  frappe  plus  que  les  dissertations  les 
plus  profondes.  Je  laisse  le  savant  qui  cherche  la  vérité 
sans  sortir  de  son  fauteuil ,  et  )e  me  plais  à  cheminer  ayec 
le  voyageur  qui  me  fait  parcourir  le  monde  «  entrant  le 
mathi  dans  un  palais  ,   me  ix^posant  le  soir  dans  une 
chaumière  ;  et,  soit  qu'il  s'arrête  sur  b^s  ruines  d'ime  cité 
dont  le  nom  même,  est  oublié ,  soit  (pill  entre  dans  ces 
vicilbïA  forêts  où  Thoujuie  n'a  jamais  pénétré,  je  le  suis,  je 
crois  voir  ce  c|u'il  voit,  vX  j(î  partage  sa  surprise  et  son  ad- 
miration. H  en  est  drs  Voyages  connue  <!cs  livre»  de  pbi- 
li)sopliir.  :  nous  lisons  a\(;c  plus  d'utilité  et  d'intérêt  les 
Confessions  de  Jeaii-Jacqucs  que  son  Contrat  social.  Ses 
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^7ue»p  dans  le  premier  oiivrHgc,  sont  lo  résuUnt  de  sou 
npërîence;  colles  du  second  ,  quoique  plus  vasles,  n\m 
lout  que  les  aperçus  :  les  unes  renfernieni  des  vérités 
pratiques;  les  autres  ne  pinisenteiit  que  des  spéculations 
plus  ou  moins  probables  :  celles-ci  n'ont  besoin  pour  être 
utiles  que  de  notre  aveu;  celles-là  exigent  le  consente- 
ment d*un  peuple  entier.  L'Euiile  môiue,  avec  toutes 
SCS  beautés  morales,  ne  produirait  pas  autant  d'ellet, 
si  Tauteur  n'y  mettait  en  action  un  jeune  homme  dont 
il  crée  et  soutient  la  vertu ,  et  si  lui-même  ne  s'y  mou- 
Irail  souvent  h  côté  de  son  élève.  11  faut  donner  des  images 
h  la  pensée  ,  et  des  hommes  aux  événements  pour  nous 
les  rendre* sensibles.  Dans  un  Voyage,  sur-tout,  j'aime  les 
duscriptions  longues  et  les  réflexions  courtes.  La  réflexion 
no  doit  âtre  que  le  coup  de  lumière  du  tableau  :  pi^ésen- 
tt^z-moi  les  laits  naïfs ,  j'en  tirerai  vos  conséquences  et 
Lien  d'autres  avec;  mais  sur-tout  que  je  voie  le.  voyageur 
qui  me  les  présente  :  c\;st  h  cette  simule  condition  que  je 
puis  m'inléresser  h  ses  pensées.  Ou  doit  présumer  que 
M.  de  Saiut-Pierre  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  défauts 
dosa  relation ,  car  il  conçut  le  projet  de  lui  donner  plus 
de  développement;  mais  cos  notes,  restées  imparfaites, 
n'ont  pu  nous  fournir  <|u'un  très-petit  nombre  d'amélio- 
rations. 

Cependant  le  livre  obtint  du  succès,  on  voulut  en 
connaître  TautiMU*,  et  M.  de  Saiul-i^ierre  se  trouva  ré- 
puudu  dans  b's  sociétés  les  plus  brillantes.  Parmi  les 
jolies  fcnnncs  (prit  reucoulrail  chaque  jour,  une  sur- 
lout  semblait   prendre  le   plus  vif  intérêt  à   son  sorU 

Madame  0 était  h  peine  â^ée  de  vingt  ans.  I)esliné<' 

;iu  théâtre  par  ses  parents  >  elle  eut  le  secret  de  touruei 
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In  itiUi  U  un  fv.nnu'T  ^/-fi/fral,  qui,  stpfit%  iivoir  imilile-' 
in'^iil  U'ijlf';  (Ut  lu  h^uluîm,  difiiiarifla  m  main,  Tépouit, 
rf;riricliit,  cl  ifi  ri/?p:ligr«a.  Iti<fri  de  plu»  joli,  dtt  plu»  coqucl  rs 
n<;    poiivail   h^odrii-  ;iijx    T*tffîriU.    (îramlft   yeux  timn^l^. 
lofi^iiCh  paij|it<;r(!s ,  ImIIIc  lui^çnormc ,  inaiiii^refi<;nrarilinei, 
liu  plf^d  Aiy^ufi  tUi  ce  clief-fl oeuvre  di;  grâce  el  de  délica-    ' 

UtHMi  :  telle  était  luadaine  I) A  cet»  doni»  cliarmairii  k 

de  la  ri;ilure,  elle  M'jnlilail  unir  tou<i  iei»  don»  du  ciKur,    ;. 
plus  dangereux  encore  que.  la  I>eaul/;.   Au  milieu  de  II 
corruption  dtj  niondti ,  I(;k  principe»  de  M.    de  Saint-   : 
Pierre  la  f'rapp'rfnt  vivement;  elle  aima  «es  talent»,  M 
conMtanci; ,  hon  malheur ,  et  »ut  kifintot  le  captiver  par 
toiite<t  Utn  apparences  delà  vertu.  Heureux  d*a voir  trouvé 
une  amie ,  il  se  livrait  aux  charme»  d'une  liai»fin  inno- 
ccnti? ,  et  Miri  honhetir  ne  lui  fjfii»ait  pa»  naître  une  penfie 
|iii  put  trouliler  »a  conHciefif;e.  Mai»  il  essayait  ses  forces 
:onlie  un  ennenti  trop  liahilf; ,  irt  la  coquetti; ,  qui  ilatlait 
chaque  jour  si:n  projet»  de  »a(çehM; ,  m;  promettait  bien 
de  les  lui  faire  ouMier.  (ielte  femme  adroit#s  avait  eu  l'ar^ 
de   tranHfornter  eu  Holliciteur  yaM,  un  mari  indolent, 
méfiant  el  j.-iloux;  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  était  em- 
ployé a  obtenir  luie  plaf^<?  dans  les  finances ,  pour  le  pro- 
té;^é  de  hH  fcmuifr.  1. 11  jour  il  kc  rendit  à  Versailles ,  afin 
d'y  presser  l'irtllît  d*î  se»*  dém.'irches.  M.  de  Saint- Pierre 

recul  aussitôt  un  hillet  de  mad;juie  I) ;  elle  était  seule, 

lan;;iii»sanle,  nt;d;ide  ;  elle  raUeud;iit.  Il  vole  au  rendes- 
vous.  J.'iiuais  il  ne  r;jv;iil  vue  ^i  piquante  et  si  jolie.  Sei 
parole-»  étaient  pleines  de  confi.'iuce  ,  el  cr'|H;ndant  tout 
en  elle  l.'Ji•^sflit  :i|M!icf;voir  une  serrêle  a(:itation;  il  y  avait 
d.'Uis  SCS  rc^rard-i  un  cliurme  irré')islihle ,  dans  sa  voix  une 
douceur  iiiex|»rim:ihl<:;  culln  Tauji  soge  et  timide  coui-  ' 
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lençait  à  devenir  un  amant  passionné,  lorsque  tout-à- 
Dup  ridée  de  son  ingratitude  envers  un  homme  qui  à 
beure  même  s'intéressait  h  son  sort,  le  fit  tressaillir: 
ne  rougeur  subite  couvre  son  front ,  son  cœur  se  glace  » 
t  sa  voix  troublée  laisse  échapper  le  nom  de  celui  qu'il 

Uait  oflenser.  Madame  D le  comprit  :  le  dépit  et  la 

onfusion  se  pci^cnirent  sur  son  visage ,  et  tous  les  rêves 
ie  Tamitié  s'évanouirent  avec  ceux  de  l'amour.  Corrom- 
Hie  par  le  monde ,  elle  ne  se  consolait  pas  d'avoir  reçu  la 
ilus  grande  preuve  de  respect  qu'un  homme  puisse  don- 
ner à  la  femme  qu'il  aime  ;  mais  elle  le  connaissait  si  bien 
ce  monde  perfide  ,  qu'il  lui  suflit ,  pour  être  vengée ,  de 
faire  courir  l'histoire  de  son  propre  déshonneur.  Couvert 
de  ridicule  |>our  une  action  vertueuse ,  M.  de  Saint-Pierre 
»*étonnait  de  la  dépravation  de  la  société,  où  l'on  n'applau- 
dit que  les  méchants.  Les  philosophes  mc^nies  se  moquaient 
lie  lui;  sa  conduite  condamnait  leur  conduite,  et  pour 
uirritcr  leurs  éloges  il  fallait  leur  ressembler.  Tant  d'intri- 
gues et  de  calomnies  le  troublèrent  moins,  cependant, 
que  la  perte  de  ses  illusions.   «  Les  diseoiirs  de  mes  en- 
nvmis  ne  m'ullligent   point,  disait-il;  si  j'ai  quelquefois 
uiurmiiré ,  ce  n'est  pas  contre  ceux  qui  me  haïssent ,  mais 
corilrt*  ceux  que  j'ai  aimés.  • 

Cependant  il  se  dégoûtait  du  monde  ,   oii  il  n'avait 
Ut  qu'apparaître ,  et  dé)u  il  songeait  à  se  retirer  dans 
\i  viiitude  ,  l()r>qu\ine  autre  aventure  ,  non  moins  dou- 
loureuse,  >int  hùter  les  ellels   de  celle  résolulion.   Le 
'lidunscrit  du  Voyjige  a  rile-de-France  avait  été  vendu 
UiîlK*  francs  par  dWlcinkerl;  I  étiilion  était  presque  épuî- 
H:e ,  lorsque  Tautcur  se  rendit  chez  le  libraire  pour  rece- 
^lir  (rctte  |)etile  souune.  Mais  ecliii-ci  >  dont  les  afl'aires  se 
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ilcrangeaicnt ,  refusa  de  payer  le  killcl ,  et  se  sauva  dans 
sou  arrière-boiitiqne ,  en   |)roiëranl  les  injures  les  plus 
grossières.  Le  premier  nmii veinent  de  M.  de  Saint-Piem  :'' 
iul  de  mullrailer  ee  misérable,  mais  le  sentiment  de  sa  r 
supériorité ,  et  la  l'iiite  de  son  ennemi ,  le  désarmèrent  »  et  ' 
il  se  retira  en  menaçant  de  Ui  traîner  devant  les  tribu- 
naux. Ije  soir,  encore  toul  ému  de  son  aventure»  il  II   ' 
raconta  chez  mademoiselle   de  Lespinasse.  I/abbé  Ar- 
naud approuva  iranciiemenl  sa  conduite;  d'Alembert  se 
récria  sur  la  faiblesse  de  ne  pas  tuer  un  pareil  coquin; 
un  évêque  )ansén!stiï  dit  en  souriant  que  M.  de  Sainl-Picrre 
avait  l'ame  très-clirétienne  ;  Condorcet  applaudit  h  ce  bon 
mot,  et  mademoiselle  de  Lespinasse  ajouta  d'un  air  moi- 
tié sérieux,  moitié  raillem*  :  «  Voilà  une  vertu  délia- 
main....  »  puis,  ouvrant  une.  des  boites  de  bonbons  qui 
élaient  toujours  sur  sa  cheminée  :  a  Tenez ,  lui   dit-elle 
d'un  air  ironique ,  vous  êtts  doux  et  bon.  »  (le|)endant  IV 
venttu'e  passa  de  bouche  en  bouche,  et  M.  de  Saint-Pierre 
vit  avec  chagrin  que  sa  verUi  faisait  beaucoup  de  bruit, 
et  que  les  perfides  élogt*s   sV;iai(;nl  changés  en  anières 
critiques.  (Ihaqne  fois  qu'il  y  avait  un  cercle  nombreux, 
mademoiselle  de  Lespinasse  le  priait  de  faire  le  récit  de 
son  aveiilure,  et  quand  il  arrivait  au   dénouement,  elle 
rinterromj)ait  en  disant  :  <«  (lroye/-moi ,  ne  parlons  pas 
de  cela.  »    Des  lors  il  s'aperçut  «ju'il  ne  recevait  plus  le 
même  accueil  dans  la  société  :  1rs  fcMumr.s,  qui  se  ra|i|»e* 

laient  hon  aventure  a\(*c  madame  I) souriaient  en 

parlant  d<!  sa  timidité;  les  j(MUies  gens  ricanaient  en 
parlant  de  sou  courage;  lr:<.  philosophes  élaient  scanda- 
lisés d'une  philosophio  qui  |)(*(it  empêcher  de  tromper  un 
mari  et  d'assonuner  un  déliiiiMir:  enfui  l'abbé  llaynal, 
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fu  h  celle  époque  était  âgé  de  plus  de  soixante  ans , 
nalul  bien  lui  apprendre  qu'on  n'était  plus  au  temps  des 
îbémiftlocle. 

Ce  mot  le  jeta  dans  une  espèce  de  délire  :  indigné 
le  rolr  sa  modération  transformée  en  lâcheté  »  comme 
a  sagesse  Tavait  été  en  impuissance ,  il  croit  que  s'il  ne 
e  venge  ,  il  est  déshonoré ,  et  ne  pouvant  s^adresser 
n  misérable  qui  l'avait  insulté,  et  qui  fuyait  toujours 
t  son  aspect ,  il  prend  aussitôt  la  funeste  résolution  d'a- 
roir  ce  qu'on  appelle  une  aflaire  d'honneur  avec  le  pre- 
mier qui  le  regardera  en  face.  Le  monde  est  plein  de 
Ebux  braves  toujours  disposes  à  se  faire  une  répiUation 
aui  dépens   de  ceux  dont  ils   croient  n'avoir   rien   h 
craindre  :  les  occasions  ne  lui  manquèrent  donc  pas. 
Il  eut  deux  affaires ,  et  blessa  grièvement  ses  deux  an-  ' 
tagonistes  ;  mais  ce  fut  le  dernier  sacrifice  qu'il  fit  aux 
pivjugés  de  la  société.  A  peine  eut-il  éprouvé  ce  mouve- 
UH'rit  de  haine;  si  étrangcT  à  son  cœur,  que  ses  yeux  se 
iWillèrent.  Epouvanté  d'avoir  plus  craint  le  ridicule  que 
if  crime ,  il  lit  celte  réflexion  pénible  ,  que  c'est  dans 
la  ^ociété  des   gens  honnêtes  que  se  forment  les  mé- 
ciiaiiU.  Combien  de  vices  naissent  de  la  médisance ,  cette 
malveilh'ince  des  unies  faibles,  qui  amuse  la  société  et  la 
divi>e  î  Combien  de  vengeance»*  commandées  par  la  voix 
puhnque  î   de  duels  conseilles  par  d(;s  misiTables  qu'on 
ftX'piîse  et  qu'on  écoule  î  11  faut  violer  les  lois  divines  et 
iiunKiim'S  pour  suivre  les  lois  de  Dionneur;  il  faut  tuer 
«wi  homme  pour  mériter  l'estime  de  la  bonne  société;  et 
CfUii  d**  tous  les  êtres  qui  a  b*  [Mus  besoin  d'indulgence, 
ne  veut  rien  pardonner  !  Kclairé  par  ces  réflexions,  M.  de 
Sain I- Tic rn*  sentit  que  pour  (Hre  sage,  il  faut  respecter 
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les  Iiommcs  et  ne  craindre  que  sa  conscience.  Mais  il  se 
disait  souvent,  avec  un  sentiment  profond  d'amertume; 
tt  Si  j'avais  été  adultère ,  j'aurais  trouvé  des  protections; 
si  j'avais  été  flatt(>.ur»  des  emplois;  si  j'avais  été  impie, 
des  richesses  et  des  honneurs  :  on  m'a  tout  refusé ,  parce 
que  j'ai  voulu  cire  bon.  »  A  ces  inquiétudes  présentes,  1 
se  joignait  encore  reifroi  de  l'avenir.  La  diflicullé  d'arri-  [ 
/  ver  à  rien  par  le  chemin  où  il  était  entré»  lui  paraissait  \ 
invincible.  Au  milieu  de  la  corruption  géqérale ,  quel  mi- 
nistre accueillera  l'homme  dont  la  conscience  veut  rester 
pure?  quelle  famille  oserait  s'allier  à  celui  qui,  se  bor- 
nant à  des  profits  légiliuies,  promet,  comme  Aristide, 
l'indigence  à  sa  postérité?  D'ailleurs  ,  que  peut-on  espé- 
rer, je  ne  dis  pas  des  grands  qui  parlent  peu  de  vertu, 
mais  des  philosophes  qui  en  parlent  tant?  en  est-il  un  seul 
qui  voulût  donner  sa  (ille  au  pauvre  Socrate ,  et  qui  ne 
lui  préférât ,  sans  hésiter ,  quelque  riche  descendant  de 
Phalaris? 

Tant  de  chagrins  successifs  ébranlèrent  à-la-fois  la 
santé  et  la  raison  de  M.  <le  Saint- Pierre.  *  Tour-à- 
tour  victime  de  son  ambition ,  de  sa  vanité  et  de  sa 
vertu  ,  il  ne  trouva  de  soulagement  que  dans  la  solitude. 
Résolu  de  se  délivrer  d(ïs  regrets  du  passé ,  de  la  pn^- 
voyance  de  l'avenir,  et  des  erreurs  do  sa  propre  sagesse , 
il  promit  de  ne  plus  se  fier ,  ni  u  lui ,  ni  h  personne,  et 
d'imiter  la  nature ,  qui  ne  se  fie  qu'à  Dieu.  Dès  lors  il 
éprouva  la  vérité  de  cette  maxime  des  Sages  de  l'Inde  ; 
«Quand  vous  serez  dans  le  malheur,  rentrez  en  vous-même, 


*  L'auteur  a  décril  l'clal  où  ces  deux  aventure»  le  ruduisircot,  dam 
un  morceau  touchant  qui  5*erl  (1<*  Pn-anihule  à  i'Arcadie. 
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[iil^oiis  7  troofem  les  dieux:  c*est  aux  infortunés  qulb 
eommaniquent.  »  Il  est  rare  que  de  grandes  pensées 
■6  nennenl  pas  les  dédommager  de  leurs  peines.  Les  dé- 
poavertes  \  lès  arts  »  les  inspirations  sublimes  »  tout  ce  «pu  ' 
lit  le  génie»  a  été  accordé  à  des  infortunés  vertueux ,  ou 
leemc  qui,  par  une  disposition  tendre  de  Tame»  sont  sen- 
lUesaux'maux  du  genre  humain. 
'Bernardin  de  Saint-Pierre  est  ftn  exempleHTrappant  de 
nUe  double  indaencc.  Dès  qu*il  fut  seul  »  ses  maux  s^éra- 
■ooirent,  et  son  génie  s'éveilla.  Loin  des  hommes,  il  connut 
kfinitédè  leurs  sciences  »  ^t  cessa  do  craindre  leur  opi- 
aion.  Les  plantes»  les  bois,lcs  prairies  étaient  ses  livres,  et 
les  pensées  les  plus  douces  Venaient  à  lui  au  milieu  dès  plus 
douces  contemplations.  Il  lui  semblait  entendre  sortir  de 
tous  les  objets  de  la  nature»  une  Voix  ravissanKqui  lui  di- 
frit:  I^Hirquoi'vous  tourmenter  de  Favenir?  voyes  ce 
qa*esl  devenu  le  jour  d'hier»  dont  vous  vous  inquiétiez  » 
f  iDc  songez  pas  au  jour  de  demain,  qui  doit  passer  comme 
celui  d*hier.  Avicz-vous  des  soucis  dans  le  sein  de  votro 
Hère  ;  et  en  venant  à  la  vie ,  ne  Irouvàtes-vous  pas  le  ban- 
quet préparé»  et  le  lait  que  ma  prévoyqnco  faisait  couler 
pour  vous  ?  Lorsque  vos  passions  vous  en tratn aient  aux 
nlrémités  du  monde,  oii  vous  arriviez  inconnu  et  sans 
ippui ,  qui  est-ce  qui  plaça  sur  votre  roule  des  hôtes  pour 
Tous  recevoir ,  et  des  auus  pour  vous  aimer  ?  Vous  m'a- 
vez toujours  vu  h  Theurc  do  rinforlunc ,  et  mnintcnant  je 
Suis  encore  pn'^s  de  vous  à  TluMire  du  repos.  Mais,  dites- 
rous,  je  regrclle  des  personnes  (|ue  j'ai  aimées,  et  Tin- 
^onstance  d'une  d'elles  lue  r(Mn;>IU  de  tristesse  ;  eh  bien , 
pie  vos  aflections  se  tournent  vers  le  ciel  !  Kst  H  un  amour 
>lus  louchant  et  plus  durable  que  le  mien  ?  ceux  qui-  se 
I.  m 
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donnent  ù  moi  n'ont  à  craindre  ni  l'inconstance,  mli^ 
perle  de  Tobjel  aimé. 

Ces  méditations  le  conduisaient  insensiblement  \  Vé* 
tude  de  la  nature ,  qui  devint  enfin  Tunique  occupât 
de  sa  vie.  11  l'éludlait  en  amant  passionné»  comme  i^i 
n'avait  jamais  aimé  qu'elle;  et  bientôt  il  eut  rassemblé  kl 
matériaux  de  ce  bel  ouvrage  011  il  consolait  son  siècle  01 
lui  monlranl  par-tout  la  main  de  la  Providence.  Pensée 
touchante ,  qui  lut  rorigine  de  ses  découvertes ,  dewa  fti 
éloquence»  de  son  génie,  et  qui  lui  épargna  les  erreun  ïr 
do  tant  de  vains  syslènics  que  les  savants  substituent  à  la  « 
vérité,  sans  jamais  pouvoir  la  remplacer  I  ^ 

Cette  époque  de  la  vie  de  M.  de  Saint- Pierre  est  sur« 
tout  remarquable  par  sa  liaison  avec  Rousseau.  Le  dé- 
goût du  monde  les  réunit;  leur  penchant  popr  lanaluie 
fit  le  charme  de  leur  amitié.  Nous  avons  parlé  ailleunde 
ces  promenades  solitaires ,  dans  lesquelles  ils  traitaient  les 
plus  hautes  questions  de  la  morale  : 

ft  Souvent  ils  se  dirigeaient  dans  la  campagne»  dl-    , 
»  nant  au  pied  d'un  arbre ,  et  ne  reprenant  que  le  soir  ^ 
»le  chemin  de  la  ville.  La  nature,  la  religion»  rimmorta*   , 
Alité»  élaient  les  objets  habituels  de  leurs  méditations.  /; 
B  A  ces  idées  d'une  philosophie  profonde  »   ils   mêlaiest  ^ 
»  quelquefois  les  peintures  vives  et  animées  de  leurs  sen-  ^ 
»timents,  les  anecdotes  de  leur  enfance^  les  souvenir»  ^ 
»  de  leurs  beaux  jours ,  et  des  rcilcxions  touchantes  sur  ;r^ 
»  la  recherche  du  bon  heur ,  le  méjiris  de  la  mort ,  et  la   ; 
»  constance  dans  l'advcrsilé  :  questions  (juiout  si  souvent 
»  occupé  les  anciens ,  et  qui  donnent  tant  d'intérêt  à  leur» 
»  ouvrages.  On  aime  à  voir  les  deux  amis  s'adresser  C(î>   , 
w  questions  avec  l'innocence  de  cœur  d'un  enfant  »  et  y   - 


I 
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lafwh  poiiMMedD  raiiMiMmaiift  du  §teîe.,... 
>ll  0*7  if  ail  Mtre  ev^  ni  prétention  dd  bien  perler  »  ni 
i|liélMil«>o  de  liîen  écfire,  ni  détir  d*élM  appkudi;  le 
tàkif  de  ft^éckirer»  l'aoïon»  de  le  Térité,  retlaienk  m^. 
Mm  deutot,  leura  eipérances ,  leurs  découvertee»  il» 
ije  diiaieaiJaieni  rien;  et  qui  pourrai!  eipriiaer  lenr  r^ 
iiiienient ,  lorsqu'ib  arrivaient  à  la  démonstration  d*uM> 
des  fériités  si  consolantes  de  la  religion  ?  car  ils  ne  fou- 
laieoi  que  la  rérité  t  mais  ils  la  Tonlaient  sublime ,  parce 
que  celle-là  seule  les  pénétrait  d*une  joie  ineffable ,  et 
que  o*éleit  ainsi  qu'ils  sentaient  que  c'était  la  férilé.  *  » 

Ces  entretiens  n'ont  besoin  pouc  devenir  célèbres  »  que 
le  reoOToir  la  sanction  dise  siicbs  :  alors  en  en  pÉrlef 
lOWiMi  de  ceux  de  Platon  et  de  Socmto» 

Da  malliew  inattendu  bterrom^i  ces  délicieuses  pro- 
uspedee ,  el  rej,ete  dans  le  monde  notre  heureux  soli- 
taire. NiNieaTons  dit  qu'il  avait  deux  IVères,  DutaiUj  et 
Dominique.  Ce  dernier ,  après  un  voyage  de  long  cours» 
l'était  retiré  dans  un  petit  village  au  delà  duquel  son 
unbitiun  ne  voyait  rien.  Quant  à  Dutailly»  il  était  allé  à 
a  cour  »  ob  tout  semblait  lui  promettre  une  fortune  bril- 
into.  M.  do  Saint-Pierre  n'avait  point  oublié  qu'à  diverses 
poquos  il  avait  entendu  blâmor  Dominique  comme  un 
lomnie  inutile,  acagnardéau  coin  de  son  feu ,  tendis  qu'on 
le  parlait  du  second  qu'avec  considération ,  en  %*esta* 
iant  sur  les  emplois  importenls  qu'il  ne  pouvait  mati- 
[uer   d'obtenir  :  les  gens  instruits  citaient  même  un 

*  Voyez  la  préface  de  TEHUii  «ur  Jcan-Jtcqucs  Routmu^  tome  xii; 
m  troui'c  aussi  quelques  détaili  sur  la  liaison  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  de  Jean- Jacquet ,  i  la  fin  du  tonie  m  des  Etudes  9  et  dens  It 
rréainbulc  de  rArcadic. 

m. 


l8o  USAI  0VE  LA  T»**KT  il*  OnvnAftSS 
p«iH||»  où  HoUftn  toorne  en  rldloulfl  la  vie  d»g 
deMmi»giM)«t'Ieun)ugemtfiiti  itainit  cx<.Tcé  u«: 
MI  trille  iafiiwBee  lur  ro»prit«iobilietix  tl»  M.  A» 
Flem.  N«  voulant  pai  roMomblor  &  un  Immmo  qu*) 
méprûatt,  il  t'était  mit  h  courir  lei  aroniurc»  utrc 
pw)  ia  luecè»  pour  md  bonheur.  Mai»  h  iiiia  autte 
'  tpiê,  U  avait  tronré  lei  choiwa  bien  'cbangiinj).  Dunit» 
nnait  do  »*unir  b  medomoiielle  da  Grainville ,  bI  ÎI  )onll*^ 
•lit  dani  ta  rolraito  dei  Mon*  Téritablcii  que  la  iortuna 
ne  pant  donner.  Cependant  le^lVfere  tanl  Inné,  taotad*' 
miri  (  aprii  aroir  lipuiié  ion  patrimoint! ,  <:U\h  reriMia  an 
Uarro,  où  il  gBnaîiiaU  de  ion  malheur.  Alors  on  louait 

,  Iwfnooup  le  premior ,  il  était  fêlé ,  comiiléM  ,  recher- 
ché] et  l'on  no  parlait  plot' du  wcond  t\>w.  comme  (Tui 
homme  qui  ne  l'était  {amaii  appliqué  k  rion  d'iilile,  «t 
que  de  ridieulci  prélentioni  aralent  \M  bon  de  M 
ipbèN.  Lei  foat  luitruita  cette  foli  no  ciiiiiciil  pliu  Mo- 
Hèrei  mail  il*  rapportaient  ce  propoi  di;  )l<;nri  ir  *iir 
aimdgneur  do  la  cour,  qu'il  l'éloil  mli  iiir  In  corpiiei 
terrei ,  le*  moulin*  et  lort  fulaiei.  Ainni  lu  multitude  aini 
ce  qui  réunit  t  lo  gon*  heureux  lont  jioiir  «llo  loi  boo- 
nttfli  gon*. 

C'eit  alori  que  IliilaitlT,  no  pouvant  iupportcr  la  nun- 
vaiie  forlunn,  alla  ii>  {etisr  dnin  lo  ffw.rn-  il 'Amérique. 
L'eipeir  do  conclure  ufiricliumaringnh  Siiiiii-I)(niimgua> 
^•*il  pouvait  ublotiir  nn  (pvdn  élevé  danH  lu  (;«^iiiii,  lui  fit 

,  Koepter  une  miNuon  t^n  (îénrititi  ,*  »li  il  *•■  «if^nala  contra 
lu  An^iii».  Dnvenu  iuKJi^iiieur  itn  clicf,  il  ne  put  réHiler 


Il  (J(i  la  tlintiffp.  itnitlralaB  d«l«  >li'  l'an  i^Sit  ctUi 
ymlnM  bit  pMila  Jm  Éuu-Uni*,  dkoliéparii'  do  la  LoiiltisDc |i« 


BÈ  BERNARDIN  DR  S4INT-PIERRV.   *       l8l 

ÉMiar  qui  le  rappelait  h  Saint^Donûngae ,  ei  il  partit 
hÎMant  dans  la  caisse  militaire  une  somn^e  de 
0  firancf ,  qui  composait  toute  sa  fdmriie* 
indifli&rence  du  coDgrès  américain  pour  les  oiBcieri 
fais  qui  venaient  à  tomber  au  pouroir  des  ennemis , 
ra  à  celui-ei  un  stratagème  daîngereux  pour  échapper 
Anglais.  Il  fit  une  lettre  au  gouverneur  de  la  Ja- 
ue  9  dans  laquelle  il  se  plaignait  des  Américains ,  et 
>8ait  à  la  cour  de  Londres  des  plans  qui  devaient 
iser  Taltaque  de  la  Géorgie»  Pour  donner  plus  de 
ambiance  à  ce  projet  ,  il  le  communiqua  k  un 
nonmié  Pbrteous,  qui  fan  donna  une  lettre  pour 
mis  de  Saint-Augustin  ^  dans  le  cas  où  il  y  serait 
lût  par  la  fortune.  Cet  deux  sauvegardes  ne  tardè- 
pas  à  lui  être  utiles.  Parti  de  Charlestovm  sur  un 
u  de  transport  le  98  avril  1778',  il  est  pris  aux  at- 
Bs  de  Saint-Domingue  par  un  corsaire  de  Tlle  de 
>la.  Dans  ce  danger  pressant ,  il  fait  usage  de  sa 
(imandalion.  Le  corsaire  donne  dans  le  piège»  et  le 
nd  à  Tile  de  Porto-Rico»  d'oii,  par  les  colonies  es- 
)Ic$ ,  le  voyageur  se  rend  au  Cap-Français  de  Saint- 
ngue.  L'amour  qui  Ty  ramenait  au  milieu  de  tant 
brils ,  ne  put  toucher  la  famille  de  sa  maitresse  :  on 
a  do  lui  qu'il  recueillit  encore  de  nouvelles  pal- 
et ,  pour  avancer  le  bonheur  qu'on  lui  promettait  » 
décida  à  retourner  de  suite  sur  le  théâtre  de  la 
e.  Assuré  do  son  passage  sur  un  brick  armé  pour 
Icstown  ,  il  prévient  de  son  départ  le  gouverneur  de 
-Dominguc,  M.  le  comte  d'Argout,  et  cherche  à  don- 
u  stratagème  qui  d(^jà  l'avait  sauvé ,  un  nouveau  degré 
aisemblance  qui  puisse  le  sauver  encore.  Il  y  avait 
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•lori  âli  Gap  un  Anglaii  prUottoior  é$  pbtfèMffâlÊâ 
le  vojieeur  lui  confie  myilérietucBieatiwiftojeieimw 
Géorgie,  et  le  liit  donner  dei  Jeltreê  de  r^emAliM 
pour  la  Jenialque.  Ha»  cet  liDihiDe»yl  amitfc  aiilidi 
Jngemeot  de  l'amirauté  pour  l'éire  mal  battu  t  vé  MUij 
pàa  d*a)outer  une  traliiîon  h  ta  premiteelidkeléVtl 
nooça  DutatUy  au  gouvernement  françaii. 

Arrêté  au  ipcotacle^  dam  là  loge  mémedn|OUTtfi 

on  le  jette  dam  un'  cachot  Hl  y  éat  oublié  quatre  vùÀ 

n'en  lort  cjie  pour  être  conduit  en  France  »  et  fentei 

la  Baitille.  Dana  celte  liiuation  déplorable ,  Il  a  Nt 

à  M«  de  Saint-Pierre.  Celui-ci  rédige  aunItAt  un  nén 

qu^iladreueau  miniitre  tel  qu'il  fait  appuyer  par  Frett 

alon  mioiitre  plénipotentiaire  k  la  cour  de  Frite 

prouve  que  la  ruie  oit  le  premier  dei  talenta  lali 

homme  de  guerre ,  et  que  lot  héros  de  la  Grèce ,  â 

fogei  dn  mérite  militaire ,  lui  ont  donné  »  dani  I%i 

dana  Thémi»toclO|  deux  foi»  In  prix  lur  la  Tileuri  c 

il  rappelle  loi  propret  lenriceip  et  demande  que  la  N 

de  ion  frkre  en  toit  la  récompenie.  Ce  méaaoire  eul 

le  fuccèi  qu'il  devait  en  Attendre.  L'innocence  de 

tailly  Alt  reconnue ,  maii  on  no  put  lui  rendre  que 

berté.  Repréienté  comme  un  traître ,  il  t'était  vu  m 

•on  état  f  la  fortune  •  ton  honnnur  »  et  l'espérance  < 

tenir  la  main  do  celle  qu'il  aimait.  Sa  raison  no  put  i 

ter  k  tant  de  pertes ,  cl  il  ne  sortit  du  cachot  que 

tomber  dans  les  accès  d*imo  noire  mc^lancolie.  Sa  l 

n'enfantait  que  dos  projcis  siniitiro»  :  il  voulait  retoui 

Saint-Douiiiiguoi  so  ven(;nr  ot  mourir.  Plein  de 

idée  9  il  résolut  dti  lo  rnndro  auprès  de  Demi 

pour  en  solliciter  (|iiol(|iir9  sucours .  et  il  lut  écrii 


■pot  même  de  ton  départ.  Celte  nourelle  jeta  !*•« 
le  dent  la  retraite  ^isibie  de  ce  dernier  :  il  eût  vo« 
ers  accueilU  son  frère  {  mm  sa  remine  »  d*uo  caraic*- 
doux  et  timide ,  s'efDrayait  du  caractère  yioleat  de 
illy,  et  elle  suppliait  Dominique  d'éloigner  par  toutes 
•  de  sacrifice»»  un  hAto  qui  lui  paraissait  si  re« 
ible.  t  Ton  frère»  lui  disait- elle»  aime  le  &sto  et 
:hesse»  il  méprisera  ta  femme  et  ta  chaumière;  en 
Toyant  pauvres,  il  ne  pourra  nous  croire  heureux  «et 
itratnera  dans  des  entreprises  périlleuses.%Dominique 
iditaux  vœux  de  sa  femme  avec  d'autant  plus  de  faci*?* 
|ue  lui-même  redoutait  les  emportementadeDutaillj% 
il  ne  put  échapper  è  son  sort»  et  toute  sa  prévoyanoe  m 
ue  hâter  sa  |>erte  par  la  plus  horrible  des  catas* 
ns.  Averti  du  jour  de  l'arrivée  de  son  frère  »  il  veut 
uiir  sa  visite  »  lui  ouvrir  sa  bourse  et  le  décider  k 
t  au  Havre.  Dès  le  matin  il  se  met  en  route.  La  dis*- 
'  n'est  pas  longtie  ;  il  doit  revenir  le  soir  même.  Que 
»ie  il  se  promet  &  son  retour  I  alors  toutes  les  inquié- 
i  seront  dissipées»  tous  les  orrangements  seront  pris» 
ne  pourra  plus  troubler  la  paix  de  leur  solitude.  L'in- 
né !  il  se  faisnit  encore  les  plus  riantes  images  de  l'a- 
\  et  dt^jh  il  n'avait  plus  d'avenir!  Vers  le  milieu  du 
.  sa  fouimc  croit  le  reconnaître  à  l'extrémité  d'itne 
a  avenue.  Son  premier  mouvement  est  de  voler  au- 
nt  do  lui  ;  mais,  à  mesure  qu'elle  s'approche»  la  res* 
dancc  s'elTace;  bientôt  Fair  égan^,  la  marche  rapide» 
uibils  en  (hVsordn>  de  cet  liouimo  »  la  remplissent 
Kû  :  elle  saisit  le  brius  do  sa  sœur ,  et  veut  reprendre 
leniin  de  sa  mais^on;  Tinconnu  double  de  vitesse»  et 
ettc  brusquement  h  sou  cou  :  il  la  nomme  sa  sœuf*^ 


-  ^ 
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elle  reconnaît  DulalIIy,  mais  déjà  la  terreur  avait  -^   .,_ 
ses  sens  :  elle  était  grosse,  les  douleurs  la  saisissent» ud9^V.. 
fausse  couche  se  déclare  >  et  pendant  qu'on  se  hâte  d*alkr. 
chercher  du  secours,  Tinfortunée  expire  en  appelant  soû 
mari ,  qu'elle  ne  doit  j)lus  revoir. 

Ce  dernier  choc  aclicva  d'égarer  la  raison  de  Dutailly: 
il  abandonne  celle  maison,  qu'il  vient  de  remplir  de  deiulh 
et  s'enfonce  dans  un  Lois  voisin.  On  présume  qu'il  erra  ^ 
long-temps  dans  la  campagne  sans  prendre  aucune  noor- 
rilure;  car,  trois  jours  après,  des  paysans  le  trouvèrent 
évanoui  sur  les  bords  de  la  mer,  l\  plus  de  vingt  lieues  du 
Havre.  On  le  porla  chez  un  curé  du  voisinage,  et  il  vécut 
encore  plusieurs  années  dans  un  élat  de  démence  qui  du 
moins  ser\it  ù  lui  dérober  les  maux  dont  il  avait  accablé 
sa  famille. 

Cepcndanl  Dominique  se  haie  de  regagner  sa  maisons 
il  s'attend  h  voir  accourir,  comme  de  coutume,  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  mais  il  les  cherche  vainement  au  milieu 
de  la  campagne  éllncelante  des  derniers  feux  du  jour. 
ririn  d'InquiéUide ,  il  précipite  ses  pas,  il  arrive;  un  bruit 
lugubre  frappe  son  oreille,  la  porte  s'ouvre  :  Dieu  !  quelle 
horrlLlc  vision  !  sa  l(?mmc,  couverte  d'un  linceul»  les  yeux 
fermés  pour  jamais  !  ses  cnfanls,  agenouillés  au  pied  dub't, 
et  pressant  les  mains  glacées  de  leur  mère  !  un  vénérable 
ecclésiasliqiuî,  qui  prononce  la  prière  des  morts!  il  voittout, 
et  ne  srnl  lîen.  Frappé  de  stupeur,  le  front  livide,  les  yeux 
fixes,  il  reste  attaché  au  seuil  de  la  porte,  en  attendant  que 
la  doulrur  le  ré\ cille. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrrnl  sans  qu'il  pût  croire  à  sou 
malheur;  ses  espérances  s'éleignnienl  cl  renaissaient  sans 
cesse.  Mais  lorsque ,  de  chute  en  chute,  il  eut  mesuré  la 


Pf 
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il^fcur  dh  TabliM ,  la  moii  loi  parut  le  aeul  famèda 
iimiiut»ella  fortune  ne  servil  que  trop  liienaoDdéiaa- 
;  Depuis  quelque  lempt  le  ministre  cherchail  un  ma* 
iwet  hardi  pour  aller  recueillir  le%  re»le$  d^une  co- 
i  qui  pM«.<ail  de  la  fièvre  jaune  aur  lea  c&lei  de  la 
ide.  Dominique  sai:»ii  avidement  celle  occasion  de 
er  de«  malheureux  ou  de  terminer  aa  vie ,  et  il  oh* 
Mins  peine  une  mission  que  tout  le  monde  repous- 
Arrin^  au  lieu  de  sa  destination,  il  y  trouva  onie 
mnes  frappées  du  m^me  mal  qui  avait  dévoré  la  co* 
.  Le  seul  moyen  de  les  sauver,  était  de  les  transport 
lan$  un  autre  clUnal  ;  Dominique  s*empressa  de  ka 
rillir ,  et  «e  dirigea  vers  des  terres  voiftines,  où  il  ea- 
it  trouver  du  secours.  Quelques  semaines  après»  UD 
eau.  dont  les  \iHles  et  le  gouvernail  semblaient  ahan^ 
lés  »  fut  poussé  par  les  flo|^  vers  ka  edies  de  TAmé-» 
^  Des  pécheurs  voulurent  le  reconnaître  :  ils  mon* 
Il  ^ur  le  tillac  ;  il  ét«iit  désert  :  l\^uipage  »  les  pas- 
^»  le  capitaine,  tout  était  mort,  et  cette  funeste 
ircation  uc  portait  plus  que  des  cadavres.  Tel 
e  sort  de  I>euùuique.  Il  perdit  la  \ie  dans  celle 
rable  evpédiiion  •  cl  le  ciel  ne  pouvait  mieux  ré« 
lensor  SCS  \ crins.  Ame  courageuse!  ne  crains  pas  que 
ligne  une  aussi  belle  ilcstiiu^e  !  Ce  n  est  pas  être  mal- 
?u\  que  de  mériter  eu  mourant  lesUme  et  la  rccon- 
ince  dc.<  hommes. 

do  Stunt-Piorn^appril  celle  dorni^^e  catastrophe  au 
ont  où  il  \onail  ilo  ponirt^  une  gratificaliou  annuelle 
ooi>  francs,  sou  unii|no  ressource.  CepenJanl  il  ne  se 

point  ab.itiro.  ol  c^nliniut  jusqu'à  la  fin  de  |M>ur- 
au  sort  de  rinfortnné  Dutailly.  Pour  se  consoler  do 


Iniil  (le  Ki.'iijx  ,  il  ri7i:iii*illail  I<:h  dchm  il»  J'Arcadiv 
tVv.u  loritirr  \vH  l'îliiflivs.  *  Lu  plii.s  )i;rnii(lis  parlic!  rit; cm 
nier  oiivi'/i^r.  fui  coiiipoNrc^  iluiiH  iiti  liâli;!  |^ariii  ilu  In  OK     ^ 
ilr  hi  M.'idclaiiK; ,  ri  il  y  mit  lii  cli*rnU:ri9  ninin  Aam  im   T 
ficiil  (Iniijdii  (If*  la  riir.  Nriivr  Sainl-Klifiiuio- flii-Mont, 
non  l(»iii  (Ir.  la  iiiaisnii  où  l«*.  I»()ii  Itolliii  avail  roiiipohé  Mh   ^ 
priiM'ipaiix  onvraj^t^s.  (i'rsl  lii  (pril  disail  avoir  ii|irouvé 
trs  pliiH  (l()ll^f^H  joiiissaiirr.s  di*  ha  vii*,  ,  xiii  liiiliiiu  iVuut 
.solitude»  proloiidr  r,t  (ruii  liori/oii  cnrliniiUiiir.  **  I/autiMir 
a  nHiarY^  lui  iiiriiK;  les  iioiiilinMihi^H  diiriciiUfîH  «|ij*ori  lui 
(il  «'•|ii'(iiivrr  lors  de  la  iMiidicalioii  îU\  hoji  oiivrnf^fï:  k: 
f:<MiM*iir  liij  dispiila  rlia(|nr  pap;'*.  d«*.  son  nintiiJHCrit ,  tii 
Hijppriina  deux  aiiicJirs  IW's-iiiiporlnni.s:  l'un,  oliVaninur 
propoMiil  de.  tendre,  le  ('.I(T{;i;/;  r.iloyf;!!  en  le  faihant  httlarirr 
par  rKlal  ;  riiiilrr  ,  ou  il  roiiheillail  conimo-  une  /:hidf! 
('•fçalenieiil  iiiili*   U  riinnitliilf':  el  à  la  reli^^ion  ,  fin  fairr 
laire.  aux  jeuueK  errl('*.hiasli(pie.s,  deslînéN  il  /lire  luiniulref    . 
de  eharilé,  une  parlie  di^  leur  séminaire  dans  les  priiiom 
el  loH  hôpitaux  ,  afin  de  leur  appicndre  «I  reni£di«^r  aux 
maladieH  de  Taine, ,  eoinuie  on  apprend  daUH  Ich  miIltlR^ 
lifîux  aux  je.uneH  mi^Ieeins  ii  remédier  ii  cclleN  du  corp».*** 
I«(*  n^lranrliemenl  de  ees  de.ux  more(*aux  lut  frrA«hi}iiHbi<' 
il  M.  de  Sainl  Pie.rre,,  (;l  re|iendaiil,  lot'Mpie  pluH  lard  la 
presse  dcviiiL  lihrr  ,  il  reliiKa  tU;  les  lélahlir,   m:  vouUiil 
pas  faire  la  erili({iir.  d'iui  j'.ouvcrncnienl  donl  il  uvail  tf^^u 
des  Menl'aits.  u  Les  lionun«*s  dont  j'avais  à  me  plaindra, 
disait  -  il,  étaienl  Irop  malheureux,  el  j'aimai  mieux  ou 

•    Voyry.  a  vt-  niiji'l   l.i  |»m-1.i(  (-  <l«  ■»  I"gi;;iiir'iil:»  fin  il  f.i  (lu  iii<  liff* 
i\f  l'Arradif. 

••   Siiili-  <l'"i  VaiiK  d'un  Solil;iin-,  j».i;"-  uai. 
""    lift  m  ,  |i;i;'/'  JtJ  f. 


)•  objeti  d*hilérét  natfolial ,  qne  de  Mlb-*'« 
jparticulirtrf.  »  *  de  trait  «l*aiié 
iwtliaulu  inoriératfon  mérite  d'autant  pin*  d*<ire  re- 
Mrqoéf  qu*il  m  ie  iirëseiite  pas  detax  frf»  da^s  le  même 
Me* 

Le  mmuierit  des  Études  fut  rejeté  lacceMifeikieiit  par 
lÉsieara  libraires ,  et  Tautear  se  décida  à  le  Aiire  im- 
frianet  h  ses  frais»  Ce  n*était  pas  chose  fadle ,  car  tous 
as  moyens  iis»féduisaiont  k  600  francs  qu'il  arait  emprun- 
és  »  et  les  imprimeurs ,  aussi  ignorants  que  les  libraires , 
«fiisaient  de  faire  les  avances  du  reste»  Heureuseméat 
s  hasard  0t  tomber  le  manuscrit  entreées  bméos  du  prote 
le  M*  Didot  jeune.  Il  se  nommait  Bailly,  et  son  noniiolt 
tire  consenré ,  puisque ,  seul  de  tous  ceux  qui  àmient  eâ 
'ourrage  entre  les  mains  »  il  sut  en*  apprécier  Te  mérite. 
1  osa  même  en  prédire  le  succès ,  et  son  jugement  eut 
lieoreux  eflêt  de  décider  M.  Didot  k  faire  les  frais  de 
Impression.  C'est  donc  à  Tintclligcnce  d'un  simple  prote 
|ue  l'Eordpo  dut  ta  publication  d'un  lirre  qui  devait  en* 
ichir  toutes  les  sciences ,  renouveler  toutes  les  idées  »  et 
[ui ,  cependant,  semble  n'avoir  été  inspiré  que  pour  eon- 
oler  les  infortunés  ;  livre  des  moralistes ,  des  poètes ,  des 
Nîintres  ,  des  amants  et  du  malheur;  livre  du  genre  hu* 
nain,  si  les  méditalions  d'nn  mortel  .pouvaient  mériter  ce 
itre. 

Les  Études  parurent  en  1 784  •  et  leur  succès  dé* 
lonimagea  l'auteur  do  tout  ce  qu'il  avait  souflert.  C'est 
une  cfioM!  digne  de  remarque ,  que  dans  un  siècle  o(i 
Jcs   hommes    d'une    haute  éloquence   s'eiTorçoienl  do 

*  Suite  des  V(jeui  d'un  Solitaire ,  page  a34* 
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chercher  des  idées  nouvelles  sur  la  morale  etles 
dans  un  siècle  où  Ton  croyait  avoir  tout  dit»  un  idit 
inconnu  ailpublicun  livre  oit  tout  était  nouveau.  AceUt 
époque  y  une  fausse  pbiloso])hie  avait  tellement  usé  Ter* 
reur,  que,  pour  cire  neuf,  il  ne  restait  plus  à  dire  quek 
vérité;  et  c'est  cette  vérilé,  aussi  vieille  que  le  monde« 
qui  donna  tant  de  charmes  aux  méditations  de  M.  de  Saiol' 
Pierre.  Beaux-arts,  politique,  histoire,  voyages,  langues» 
éducation,  botanique,  géographie,  harmonies  du  globe»  . 
Pauteur  traite  de  tout ,  et  toujours  il  est  original.  Il  ré- 
vèle des  abus,  indique  des  remèdes,  attaque  rinjuslice, 
soutient  la  cause  du  faible;  et,  soit  qu'il  se  place  sur  la 
route  du  malheur  ou  sur  celle  de  la  science  »  il  y  parait 
environné  des  plus  riants  tableaux  de  la  nature. 

11  est  rare  que  les  ouvrages  de  génie  ne  renferment  pas 
une  idée  dominauUs  qui  est  Torigine  de  toutes  les  autres. 
L'idée  fondamentale  de  notre  auteur  est  la  Providence. 
Il  reconnaît  son  pouvoir  dansla  cabane  du  pauvrccomme  , 
dans  l'ensemble  du  globe.  Elle  est  par- tout ,  parce  qu'elle 
est  nécessaire  :  c'est  une  donjination  intelligente  et  bonne. 
Elle  existe^  car,  sans  domination,  il  n*y  a  ni  peuple, 
ni  ville  ,  ni  famille  qui  puisse  subsister  ;  et  si  une  la-  1 
mille  a  besoin  d'un  maître,  il  faut  bien  que  l'univers eo 
ait  un . 

Plutarque  dit  *  que  lorsque  les  aucieus  géographe» 
voulaient  représenter  la  terre ,  ils  laissaient  sur  leurs 
cartes  de  grands  espaces  vides  où  Ils  écrivaient  au  ha- 
sard :  Ici  y  des  mers  et  des  montaf^nes;  là,  des  abîmes 
et  des  déserts.  Ce  monde  ou  ce  chaos  des  anciens  géo- 

*  Vie  ie  ïlic'née. 
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h^  était  k-pea-près  celui  dei  phyiicions  et  det^notu-^' 
ktoi  moderaos.  Leur  intelligence  n*a?ait  suppoié 
eune  intelligence  dans  Tarrangement  du  globe  ;  tout  y 
it  dispereé  sans  dessein ,  sans  ordre ,  '  et  les  sublimes 
monies  de  l*unirors  échappaient  à  leur  admiration* 
atré  par  une  profonde  étude  de  la  géographie  »  M»  de 
nt-Pierre  resta  confondu  deyant  les  merteilles  què>  la 
on  humaine  méconnaissait!  sa  pensée  defina quelques 
s  des  pensées  du  Créateur  ;  car  la  vérité  est  la  pensée 
Dieu  môme.  *  * 

)sons  contempler  un  moment  ces  soleils  lointains  "$  cet 
os  lumineuses  que  la  nuit  nous  décoiivrof  et  dont  au- 
e  iiltelligonce  humaine  ne  peut  concevoir  ni  Vnh 
iblo  ni  les  limites.  Un  réseau  de' feu  paratt  lier  entre 
s  ces  constellations  innombrables.  Dieu  y  répand  les 
actions ,  les  consonnances ,  les  contrastes ,  la  grâce  » 
leaulé,  et  ces  sentiments  si  doux  et  si  variés  des  êtres 
ùbles,  connus  dans  In  langue  des  hommes  sous  le  nom 
nour.  Pour  nous ,  jetés  sur  les  rivages  d*un  de  ces 
[ides,  nouH  ne  jonissonsque  d'une  existence  fugitive. 
Is  d^H  que  le  soleil ,  enionnWrune  auréole  de  lumière  » 
it  allumer  rnlmospli^n^  de  notre  planète,  quelétonnant 
clncle  I  quel  harnionieiix  ensemble  I  Los  montagnes 
rvrnt  pour  diviser  l(vs  vents  et  les  eaux  ;  les  vents  ba* 
3nt  les  iners  pour  les  reporter  au  sommet  dos  montagnes; 
o»ée,  le.H  pliiioH,  la  fi^condilé,  naii^sent  de  ces  grandes 
monies ,  et  la  U^rro  ko  couvre  de  moissons  ,  en  seba- 
çaiit  sur  ses  pôles  oulour  de  Tastre  qui  Tattire.  Voyox 
ille  iniluenee  colesle  la  |)(^nètro  I  Le  grain  do  sable  se 
léralise.  In  piaule  lleuril,  Tanimal  se  meut,  Thommo 
»re.  Lui  seul  s'uiiilno  des  senlimonts  do  la  gloire  et  de 
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la  Diybité  i  et  tandii  quii  ki  étémMI»»  let    ^ 
aninuiuL  sont  ordoonérh  li  terre»  et  la  terre  m 
leQt  (|u*un  Dieu  TeUiro  par  tous  lea  poiott  de  Ymi 

Tel  eit  »  d'après  l'auteur  des  Études  »  le  fjslème 
p^ral  du  monde.  Non-seulement  les  sciences  sont 
lui  des  ivenues  qui  mènent  tontes  à  Dieut  maiè 
lirre  nous  ouTre  une  multitude  deperspecti 
ofa  Tame  se  repose  des  maux  de  la  fie  >  eli  méditant 
espérances.  On  dit  <}ue  le  Tasse  »  Toyageant  aree  ui  «ni 
gravissait  un  jour  une  montagne  Irès-éleTée*  ParreM 
son  «ommet,  il  admire  le  riche  tableau  qui  se  dérorfa; 
devant  lui  ;  «  Vojs-tu  »  dii-il  »  ces  rochers  escarpée  » 
finréts  sauvages  9  ce  ruissesu  bordé  de  fleura  ^^  éi^f 
pent^  dans  la  .fallée*  ce  fleuve  majestueux  ^  eoofl'^ 
baigner  les  murs  de  cent  villes  ?  eh  bien  I  ces  rochers ,  Ms 
monts ,  ces  mers ,  ces  cités ,  les  dieux ,  ler  hnnjmes  »  «ifll 
mon  i^Dcme  1  »  Ce  que  le  génie  du  Tasse  avail  m,  m/tti 
duire ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  sut  le  peindre  et  Vin» 
pliquer ,  et  il  eût  pu  dire  ans^i  en  contemplant  lanatoie: 
Voilb  mon  livre  I 

Les  anciens  qui ,  dans  presque  tous  les  genrea  »  ssat 
restés  nos  maîtres  après  avoir  été  nos  modèles  »  n*ont  dtt 
ni  inspirer  Tauteur  dos  Étude»  ,  ni  lui  servir  de  gutdei. 
Aristote  »  Pline  et  Sénèquo  écrivirent  de  longs  traités  es 
physique  et  d'histoire  naturelle  ;  mais  en  expliqoasil  ks  | 
phénomènes  »  ils  n'avaient  d'autre  but  que  d'étaler  bi 
prodiges  de  la  science  humaine  ,  tandis  que  Bemaréb 
de  Saint-Pierre  ne  voubit  que  faire  éclater  la  prévoyanos 
d'un  Dieu.  Pline ,  le  plus  éloquent  do  tous ,  a  une  sésh^ 
resse  qui  flétrit  l'ame  ;  son  éloquence  ostontatrice  accabla 
notro  misère*  Ilnevoitquele  désordre  apparent  du  mondet  ^ 
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JgiJDio  Di!  iioul  s'tilcYcr  jiiorfu'ii  l'ordro  ^Itu'iitil  ijuî  Iti 

fruo.  Le  livre  i)o  Boriiiiriliii  ue  Snint-Pit'iTv  «si  la  ti- 

ou  «wi.  Il  coiisdlr  celui  {pio  Pline  (l(JspH|»(!if  ;  il  ro- 
jvlu)  que  Piiiio  fonlii  uiix  pîod».  Il  adorp  lo  Provi- 

quo  le  nntiiinlislc  roiiinin  a  nii^contiiio  ,  iHHii  il  l*a- 
BuousIofaiïiintnimor.QiK;  Pline  n.i[in!iiienlcriiomuie 
»urla  Icrre  nue,  cn^itluro  infinne,  plourpiit,  sela- 
int,  ne  HQchniil  iii,U]iirclicr,  ni  piirlur.  ni  m  iiom-- 
1  qu'il  l'éciiu  <l'tiii  ton  d»  Irioaifilic  :  Voillt  le  Intiir 
jMteur  du  uiomlul  Beriiurdiii  du  Suint-Pici'ru  mon 

roi  um^anl  ontru  lu»  lirii»  du  cotle  rjui  lui  donna  lu 


devant  celte 
«'évammissonl. 
i;  lu  pnWtijui 


.décluninliottsilf 
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tro  cette  raison  si  fière  :,il  semble  que  le  convaincre di 
reur ,  c'est  restituer  à  Thomme  tous  ses  droits  ,  à  la  rm^ 
turc  sa  grâce  et  sa  beauté  ,  à  Dieu  sa  justice  et  sot 
pouvoir.  Enfin  un  dernier  irait  les  distingue  et  les  s^ 
pare.  Pline  a  recueilli  ce  que  savait  son  siècle  ;  rien  nW 
h  lui  dans  son  livre  que  la  parole.  Au  contraire  ,.  Tafr 
teur  des  Ltudcs  ,  sans  rien  emprunter  des  sciences  qull 
connaît ,  les  enrichit  toutes  de  ses  observations  ;  et  tan- 
dis que  son  rival  reste,  attache  à  la  teite  ,  il  vole  cher- 
cher dans  le  ciel  Texplicaiion  des  phénomènes  qui  leo- 
vironnent. 

On  lui  a  reproché  de  n'être  point  assez  méthodique  ; 
de  peindre  en   amant  de  la  nature  ^  et  do   ne  pas  dé- 
crire en  naturaliste  :  c'était  lui  reprocher  de  créer  sa  ma- 
nière ,  et  de  rendre  les  voies  de  la  science  agréables  cl 
faciles.  Il  est  douteux  cependant  qu'il  eût  obtenu  ce  suc- 
cès en  suivant  la  marche  tracée  ,  c'est-à-dire  en  compo- 
sant des  genres  nouveaux ,  et  en  se  retranchant  dans  les 
systèmes  de  classifications  ;  toutes  choses  faciles  à  la  mé- 
moire ,  qu'il  ne  faut  pas  ignorer  pour  écrire  ,  mais  qu'il 
faut  oublier  quand  on  écrit.  Ses  vues  étaient  plus  vastes; 
aussi  furent-elles  plus  utiles.    Le  premier  il  observa  lé 
globe  dans  son  ensemble  ,  et  les  hommes  dans  leur  gé- 
néralité. Ce  n'est  point  un  peuple  ,  ce  n'est  point  un  site 
qu'il  représente,  ce  sont  les  nations  et  le  monde.  S'il  peint 
les  détails ,  c'est  pour  les  rapporter  au  tout;  s'il  rappro- 
che des  faits  isolés  et  stériles  ,  c'est  pour  en  faire  ressor- 
tir des  vérités  générales  et  inaltrndues. 

Le  caractère  de  l'esprit  est  défaire  descendre  d'une  loi 
universelle  à  une  multitude»,  d'applications  particulières  ; 
celui  du  génie ,  de  remonter  d'un  fait  particulier  à  la  dé- 


^ 
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vnrto  des  lois  anlferielloi.  Jtonh  cos  deux  mojroM 
fiirenl  employés  plus  houreusemont  ;  tout  ost  lii  dans 
bel  ouvrage  ,  et  les  phénomènes  les  plus  éloignés  s*j 
ifont  unis  à  Thommo  par  une  chaîne  de  bienûiiMl 
itleur  excolle  à  nous  on  montrer  les  harmonies  »  el  pour 
îiler  un  exemple  »  quelle  lumière  brillante  une  seule 
es  obsertations  nVt-elle  pas  jetée  sur  la  botanique  1 
nt  lui ,  cette  science  n*était^  pas  sortie  des  borne» 
ites  d*un  dictionnaire.  Suivons-le  un  instant  •  et  tous 
;  la  voir  devenir  une  science  universelle.  D*abord  il 
idèro  la  position  des  pétales  des  ileur»  dans  leur  rap- 
,  avec  le  soleil ,  et  cette  étude  lui  dévoile  une  mul- 
le  do  relations  ioconnues  entre  une  petite  ^nte  et 
stro  de  fou  un  million  de  fois  plus  grand  que  la  terre, 
kdant  ensuite  ses  spéculations  k  Tensemble  du  règne 
ta! ,  il  montre  toulos  les  plantos  dispersées  sur  le 
p  •  non  au  hasard  »  mois  ovoc  j^voyanco  et  dans 
»rdre  admirable.  Co  sont,  81  Toki  peut  s*oxprinier 
,  des  peuples  do  végétaux  qui  ont  leur  habitation  • 
i  mœurs,  leurs  habiludos.*  Les  uns»  amis  de  la 
iidn  •  s*él^vcnt  aux  sonuiK^U  des  montagnes ,  et  re« 
nt  d*on  doscondro ,  coninic  si  leur  vie  était  dans  les 
ptUos  ;  les  autres  hd  plaisent  dans  les  vallons  et 
U\  bord  dos  ruisseaux  :  cvM  lour  palrio  ;  ils  no 
rraient  la  quitt<T  sans  mourir.  Ceux-ci  ont  reçu  îles 
\ ,  et  voyagent  dans  les  airn  ;  ceux-là ,  portés  sur  dos 
lilIrA  coniino  sur  do  légères  pirogues  ,  traversent  1*0- 

{oyct.  Élude»,  lomo  i*S  ptigt*  (y)\  loiiic  n,  pll^(!  .'19  et  «uivanlM. 
bMcrvatinnii  oui  M  dévrlopiiérK  par  M.  doHiiiuboMl  danaaaGifo* 
ii«  dca  Plantci,  et  dan*  «on  Tuhirjti  de  U  vûgétaliun  dc*i   mon- 
9* 
I.  » 
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tre  cette  raison  u  fièrîT^&i'  ^^i&Ue  qcie  le'  conTaincie-^ 
reur  »  cVst  restituer  k  rhomme  tous  ses  droits  »  à  la 
turd  sa  grâce  et  sa  beauté  »  k  Dieu  sa  justice  et 
ItouToir.  Enfin  un  dernier  trait  les  distingue  et  les 
pare.  Pline  a  recueilli  ce  que  savait  son  siècle  ;  rien  nV 
k  lui  dans  son  lifre  que  la  parole.  Au  contraire ,  IWj 
teur  des  Études  ,  sans  rien  emprunter  des  sciences  qaV 
connaît ,  les  enrichit  toutes  de  ses  observations  ;  et  tas»* 
dis  que  son  .rival  reste,  attaché  à  la  idfte  V  il  vole  cher-, 
cher  dans  le  ciel  Texplication  des  phénomènes  qui  TeiH 
virohnent. 

■ 

On  lui  a  reproché  de  n'être  point  assez  méthodiqne  ; 
dé  peiiAlre  en  amant  de  la  nature^  et  de  ne.  pas  dé-  t 
crire  en  naturaliste  :  c'était  lui  reprocher  de  créer  sa  ma-'  1 
pière  ;  et  de  rendre  lès  voies  de  la  scfence  agréables  et  \ 
faciles.  Il  est  douteux  cependant  qu'il  e&t  obtenu  ce  sue- 
ces  en  suivant  la  marche  tracée  ,  c'est-à-dire  en  comp»-' 
sant  des  genres  nouveaux  »  et  en  se  retranchant  dans  ks 
systèmes  de  classifications  ;  toutes  choses  faciles  k  la  mé- 
moire »  qu'il  ne  faut  pas  ignorer  pour  écrire  ,  mais  qaH 
fiftut  oublier  quand  on  écrit,  Ses  vues  étaient  plus  vastes j^ 
aussi  furcnt-cIIes  plus  utiles.   Le  premier  il  observa  UJP 
globe  dans  son  .ensemble  ,  et  les  hommes  dans  leur  gé- 
néralité. Ce  n'est  point  un  peuple  ,  ce  n'est  point  un  site    , 
qu'il  représente,  ce  sont  les  nations  et  le  monde.  S'il  peint 
les  détails ,  c'est  pour  les  rapporter  au  tout;  s'il  rappro-  ^ 
che  des  faits  isolés  et  stériles  ,  c'est  pour  en  faire  ressor- 
tir des  vérités  générales  et  inattendues. 

Le  caractère  de  l'esprit  est  de  faire  descendre  d'une  loi   -^ 
universelle  à  une  multitude  d'applications  particulières  ; 
celui  du  génie ,  de  remonter  d'un  fait  particulier  à  la  dé-"| 
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>0Bf6fte  des  lois  unifersellos.  Jtanh  cos  deux  moyens 
s  farenl  employés  plus  heureusement;  tout  est  lid  dans 
)  bel  ouvrage  ,  el  lei  phénomènes  les  plus  éloignés  s*j 
ouTenl  unis  à  Thommo  par  une  chaîne  de  bienûiitil. 
auteur  excelle  k  nous  en  montrer  les  harmonies ,  et  pour 
citer  un  exemple  »  quelle  lumière  brillante  une  selile 
ses  obsertations  n*a-t-elle  pas  jetée  sur  la  botanique  t 
ant  lui ,  cette  science  n*était*  pas  sortie  des  bornes 
tHtea  d*un  dictionnaire.  Suivons-le  un  instant ,  et  tous 
ei  la  Toir  devenir  une  science  universelle.  D*abord  il 
nsîdère  la  position  des  pétales  des  fleurs  dans  leur  rap- 
irt  avec  le  soleil  »  et  cette  étude  lui  dévoile  une  mul- 
ude  de  relations  iaconnues  entre  une  petite  ^nte  et 
i  astre  de  feu  un  million  de  fois  plus  grand  que  la  terre, 
endant  ensuite  ses  spéculations  k  rensemble  du  règne 
gétal,  il  montre  toutes  les  plantos  dispersées  sur  le 
)bo  »  non  au  hasard  ,  mais  avec  j|Hrévoyance  et  dans 
t  ordre  admiroblo.  Go  sont ,  si  To^  peut  s*exprimer 
isi ,  des  peuples  do  végétoux  qui  ont  leur  habitation , 
irs  mœurs»  lours  habitudos.*  Les  unsi  amis  de  la 
liludo  f  s*élèvcnt  aux  sommolA  dos  montagnes ,  et  re^ 
sent  d*on  dosccndro  »  comme  si  leur  vie  étnit  dans  les 
mpétes  ;  les  outres  8o  plaisent  dons  les  vallons  et 
r  lo  bord  des  ruisseaux  :  c'est  leur  patrie  ;  ils  no 
urraicnt  la  quitter  sans  mourir.  Goux-ci  ont  reçu  dos 
os  »  et  voyagent  dons  les  airs  ;  ceux-là ,  portés  sur  dos 
riuillcs  conmic  sur  do  légères  pirogues ,  traversent  TO- 

Voycs  ÉludtiS,  tomo  i*S  page  t)<)\  tome  n»  pogo  5 19  et  luivaniM. 
I obtcrvationi  ont  élë  dévoloppvtit  par  M.  dcUuiuboIdt  danaaaGëo* 
phio  des  Plantci»  et  daiw  ion  Tableau  delà  vugétation  dcii   mon* 

DCf. 
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céan ,  et  vont  foncier  au  loin  de  petites  colonies.  Il  y  en  i 
qui  vivent  seuls»  sans  vouloir  souffrir  de  voisins;  ib 
répandent  des  odeurs  fétides  et  portent  des  poisons  :  on 
les  croirait  destinés  à  tenir  parmi  les  plantes  le  rang  que  : 
les  tigres  tiennent  parmi  les  animaux.  Un  plus  grand 
nombre  croissent  par  touffes  et  se  réunissent  en  société;  ' 
leurs  fleurs  sont  parfumées  ,  leurs  fruits  sont  délicieux , 
leurs  familles  répandent  l'abondance  :  ce  sont  les  abeilles 
du  r^gne  végétal.  Voilà  sans  doute  des  idées  charmantes, 
des  observations  pleines  de  grâce  et  do  nouveauté  ;  mail  ' 
lorsque  Tauteur,  les  ramenant  tout-à-coup  aux  besoins  du 
genre  humain ,  observe  que  parmi  celte  multitude  de 
plantes,  les  plus  nécessaires ,  comme  le  blé  et  les  gra- 
minées, ne  sont  attachées  h  aucun  site»  h  aucun  climat, 
qu'elles  suivent  l'homme  dans  sa  marche  autour  du 
monde,  pénètrent  par-tout  où  il  pénètre,  vivent  par-tout 
où  il  vit,  on  reste  frappé  de  ce  grand  dessein  de  la  Pro- 
vidence ,  et  l'on  aime  l'heureux  génie  qui  lui  servit  d'in* 
terprète.  Ainsi  donc  notre  domination  est  assurée  ,  parce 
qu'elle  était  prévue  ,  et  les  propriétés  de  quelques  plantes 
nous  livrent  le  globe  tout  entier. 

Pour  rendre  des  observations  aussi  neuves  ,  il  fallait 
une  méthode  nouvelle.  L'au((Mir  créa  la  sienne  ,  et  sa 
manière  fut  si  vive  ,  si  frappante ,  qu'elle  changea  les 

'  formes  de  la  science  ,  et  donna ,  pour  ainsi  dire ,  d'autres 

« 

yeux  aux  voyageurs ,  une  autre  ame  aux  naturalistes* 
S'il  décrit  un  insecte,  un  quadrupède,  un  poisson, 
il  sait ,  par  un  rapprochcnicul  in<:;riii(Mix  avec  nos 
mœurs  ou  nos  usngrs  ,  ni  oflrir  une  image  agréable  à  ^ 
notre  mémoire.  Par  rxeniple,  les  plus  longues  descrip- 
tions   des   eulomoioiiistc)»    caractcribcnt   moins   bien  ieî 
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HaooéMi  (  pryotêê  nnsieomiê  )^  <|ti«  o^tla  leulo  ligne  : 
€«l  iome^  «0  plott  dftu»  lo  iUmior  fl«  choval  »  ei  il  porte 
MT  M  lêle  un  MO  dont  U  remue  le  lerro  comme  un  lo- 
beoraur.  t  Soufont  nu»*!  lea  im«geâ  tirent  leur  charme* 
^n  eenllment  «{uVIlei  font  nettro  :  cV»t  la  manière  de 
ir|^  pert^dan»  riiUloire  naturelle.  Ainti,  pendant  que 
m  boUiQblea  dhpulent  «ur  la  quoilion  de  aavoir  «1  dans 
*  fleare  où  lea  organe*  ioxuel»  ont  une  enveloppe  uni- 
[ue  •  Mlle  partie  doit  porter  lo  nom  do  calice  ou  de  co^ 
elle,  M.  de  Saint-  Pierre  »  ae  livrent  aux  plut  aimablea 
ikierfalion»»  remarcfue  d*abord  que  plu$  le»  planlei  lont 
loieoeea  v  plii*  1^  calice  de  leura  itoun  eat  épai»  i  f|a*ll 
^t  même  quelquefoii  ganu*  de  couinincti  et  de  barbet 
pour  préaerver  la  fleur  du  choc  que  le$  venta  lut  foni 
k^Nmf^T  i  et  »  charmtS  do  cette  prévoyance  de  la  nature, 
il  a}eiile  :  «  C*oat  ainai  qu*uno  mère  met  de$  bourreleta 
«à  la  Mte  de  tet  oiifanU ,  loriiqu*iU  lont  pelit«  »  pour  lea 
•pranlir  dcm  aocidenln  ol  don  ohntoi.  »  Qui  no  prér^rcra 
cfUe  dAflnition  du  cnlicn ,  qui  en  appriMid  lot  u»ng(it ,  aux 
diwiona  aavnnlon  tMahlion  par  Linnt^  lui-ni^nin  ,  do  ptW 
.rianllio«   involurn^   ohotou.  i«palho»  coiffis  volvo  et 
l^umo  ?  Rn  yhM  Ton  no  «c  douleriiil  gtl^ro  quo  do 
puTiU  mot»  «ont  dontiiu^n  h  poindre  Ion  objolt  loi  plui 
Micata  do  la  crt^ntion. 

Sana  doulo  nu  miliru  doA  npéculalionH  ilo  Rornnrdin  do 
Haint  -  Pii'rn'  il  »VmI  gliituiS  quoIqiioA  iTHMim  ;  mm  quoi 
lirro  on  omI  oxouipt?  Lon  pluH  pramlH  gi^nion  Honiblont  doA- 
liait  à  clonnor  loxomplo  dos  pluA  (i;innil.H  iVarln :  cViit  la 
marque  do  ThumaniM^.  Noua  yf)youH  Ioa  Kylll^n10il  det  ta* 
vanta  ehangtM*  nvoo  chnquo  gtSmVnlioii  ;  ol,  toujourt  ro- 

rtti  Ht  ao  (rouvoul  •  nti  boni  do  queiquot  »i(Nolot  »  tou- 
n. 
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jours  à  refaire.  Pourquoi  donc  s^étonncr  de  trouver  di 
Bernardin   de  Saint  -  Pierre   ce  qui  est  par-tout  ? 
lui  a   reproché  de  s*égarer  dans  des  idées   systémil 
ques  ;  d'inventer  des  harmonies  ,  des  rapprochementil' 
des  contrastes  »  qui   cependant    ne  sont  pour  lui  qdr 
des  effets  visibles  d'une  Intelligence  invisible.  Que  n'aa- 
rait-on  pas  dit  si  on  l'avait  vu,  étudiant  les  rapports  qi^ 
existent  entre  les  dents ,  les  mamelles  ou  les  cxtrémi-^' 
tés  des  animaux  ^  y  chercher  un  caractère  général ,  etf' 
placer,  comme  le  grand  Linné,  dans  le  même  ordre,  sur^ 
la  même  ligne ,  l'homme  et  la  chauve-souris  ?  Déplora- 
ble aveuglement  du  génie  I  triste  résultat  d'une  science 
orgueilleuse  !  la  création  de  cet  ordre ,  qui  porte  le  nom 
imposant  de  Primates j  se  trouve  dans  un  livre  intitulé  : 
Systema  Naturœ,  comme  si  la  nature  elle-même  avait 
établi  ce  bizarre  rapprochement  ;  comme  si  les  lois  de  Dieu 
étaient  un  système!  Nous  le  répétons,  il  y  a  des  fautes  dans 
l'ouvrage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  mais  il  n'y  en  a 
point  de  ce  genre.  Tout  ce  qu'on  peut  demander  &  un 
homme  qui  fait  un  livre  ,  ce  n'est  pas  d'être  exempt 
d'erreurs  ,    c'est  de  n'en  point    commettre    do  dan- 
gereuses.   Or,   nous  osons  le  demander ,  est- il  beau- 
coup de  savants  qui  puissent  dire  comme  lui  :  «  Quelquo 
»  hardies  que  soient  mes  spéculations,  il  n'y  a  rien  pour 
•  les  méchants?»  S'il  ne  rapporte  pas  les  œuvres  de  la  na- 
ture h  une  classe,  il  les  rapporte  à  Thomme,  et  l'homma 
h  Dieu.  C'est  un  tableau  des  bienfaits  et  des  merveilles,  qui 
vaut  bien  un  tableau  des  genres  et  des  espèces.  Qu'im- 
porte d'ailleurs  qu'il  n'ait  pas  toujours  expliqué  avec  k 
même  bonheur  les  vues  de  la  nature ,  si  rensenible  de 
ses  recherches  nous  fuit  bénir  la  Providence,  et  snr-toiit 


j 
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iootfittt  aimer  It  tertu  ?  C«  qn!  nout  sembl»  le  fruit 

Mk  imagioaiion  »  eti  toujoun  une  férité  que  ton 

i|  an  rendre  plut  fife  et  plus  frappanle*  A  chaque 

Fobierfaleur  nous  étonne  par  la  hardiesse  de  ses 

lions  ;  récriram  »  par  la  fraîcheur  de  ses  pensées» 

de  son  stjrle  ;  et  le  moraliste  »  par  la  profondeur 

jsea  mes  et  la  bonne  foi  de  sa  religion*  Semblable  k 

te  habile  »  il  cesse  de  côtoyer  le  rivage  pour  se  di« 

fers  des  mondes  inconnus  ;  ses  regards  abandon* 

t  la  terre  »  mais  il  les  lève  rors  le  ciel  »  et  c'est  là  qu'il 

sa  route. 
Iloua  parlerons  peu  du  style  des  Études  ;  les  éloges  k . 
sujet  sont  épuisés.  Mais  comment  ne  remarquerions- 
pas  Fadresse  singulière  avec  laquelle  l'auteur  sait 
k  propos  dans  son  livre  »  des  morceaus  de  Virgile 
stdeTlutarque»  de  manière  à  ce  quils  ne  forment  qu'une 
IBole  pikee  avec  sa  pensée  ?  D'abord  il  dispose  ses  ta- 
Ueaux  9  il  en  prépare  les  plans  ,  puis  tout-h-coup  il  les 
échjropar  une  citation,  avec  un  art  semblable  à  celui  des 
(rtods  peintres  qui  jettent  sur  leur  composition  un  rayon 
de  lumière  pour  on  relever  les  effets.    Mais  le  but  de 
I.  de  Saint -Pierre  n'est  pas  seulement  do  s'enrichir  de 
ces  beautés  antiques  ;  il  veut  encore  nous  faire  entre** 
^oir  y  dans  les  auteurs  cités  »  un  sentiment  exquis  »  une 
pensée  profonde»  qui  nous  auraient  échappé.  Il  nous  ap- 
prend à  lire  Plutarque  et  Virgile  ;  ses  citations  sont  de 
véritables  découvertes.  Voilà ,  nous  osons  le  dire  »  les 
eules  obligations  qu'il  ait  aux  anciens  ;  car  ce  n'est  pas 
lans  les  livres  qu'il  étudie  la  nature ,  mais  dans  la  na- 
ore  elle-même  :  aussi  se  rapproche-t-il  souvent  de  ces 
;ioies   créateurs,  qui   n'avaient  pas    d'autre  modèle. 
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Vôjes  ëomme  les  plui  petftea  circonitattees  Mmt  p 

lu»  l'origine  des  plus  4oachantei  obterrations/  Il  nal 

ni  machine,  ni  creuset»  ni  compas  pour  rériOer 

expérience»  i*  il  suffit  de  regarder  autour  de  soi. 

Tains  sjrstèmes  de  la  science  lui  apprennent  k  se  oi< 

des  savants;  mais  il  converse  avec  les  gens  simples,  1 

réte  dans  les  champs,  entre  dans  les  cabanes ,  inter 

les  vieillards  ,  s'instruit  avec  un  enfant ,  et  raconte 

vement  ce  qu*U  jient  d'apprendre  avec  eux.   On 

qu'il  aime,  à  surprendre  le  peuple  au  moment  de  son 

vail  et  de  ses  jeux ,  k  épier  ses  vertus  et  à  les  pein 

et  cette  multitude  de  petites  scènes  donnent  un  chi 

inexprimable  h  son  ouvrage'.  Ses  personnages  savent 

ce  que  les  savants  ignorent  :  c'est  une  autre  expérie 

une  aptre  sagesse.  Souvent»  au  milieu  des  incertit 

de  la  science,  les  observations  d'un  simple  villageois 

éclairent ,  et  des  vérités  inconnues  aux  académiei 

chappent  de  la  bouche  d'un  berger. 

C'est  ainsi  qu'en  écrivant  sur  les  sciences  natui 
comme  Aristote,  Pline  et  Sénèque ,  Bernardin  de  i 
Pierre  est  resté  original.  Essayons  de  découvrir  ce 
doit  aux  modernes.  Cet  examen  nous  servira  peut-é 
montrer  le  but  et  le  résultat  de  ses  ouvrages.  Ce 
point  de  vue  qui  nous  semble  avoir  échappé  à  ton 
critiques. 

Parmi  les  écrivains  du  siècle,  Buflbn  et  J.-J.  Rou! 
se  présentent  les  premiers.  Buflfon  ne  peut  offrir  a 
point  de  comparaison.  Trop  souvent  il  suit  les  trac 
Pline  :  sa  force  est  en  lui-même  ;  il  explique  Tui 
d'après  les  lois  de  sa  physique  ,  et  les  lois  de  la  1 
dence  lui  restent  inconnues.  Son  style  plein  do  p 
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ft  dlMUMoie ,  mu^b  do  noiaoet,  de  laiiNbUilé  el  de 
j^ùMewr  t  tendfe  que  eèlui  de  Bernardin  de  SainUPierre» 
^ple  oomne  le  nature ,  aemUe  dealiné  k  la  peindre 
dans  aa  graoe  ol  dan*  m  «ublioiilé*  D*eiUeur»  loule  la 
Ibcee  de  Tauleur  de»  Éludes  vient  de  oènvlcUon  :  o*etl 
proe  qa*il  y  a  ua  Dieu  qu*il  eti  éloquent»  Sa  fui  e»t 
tout  ce  qu*il  Acrit  »  et  ce  seul  trait  prouve  »  aelon 
•  que  BuObn  ne  fut  ni  «on  roattre  ni  «on  modèle. 
Kmle  donc  J«-J.  IlouAseau  »  auquel  on  Ta  souvent  oom- 
jparé»  peut-être  parce  qu'il  fut  •on.Aii  et  que  leurs  desti- 
■éea  furent  presque  semblables.  # 

.  Tous  deux  nés  dans  une  condition  moyenne  »  et  tout 
[  ém  sans  fortune  »  ils  errèrent  long-temps  par  le  monde, 
ata*écrivirent  que  vers  TAge  de  quarante  ans  »  lorsque  Tèx* 
pMenoe  et  le  malheur  curent  mûri  leurs  pensées.  Mais  le 
1^1  de  dépari  mit  entre  eux  une  grande  différence.  Jean- 
Jacques»  n'ayant  ni  but»  ni  principe  arrêté»  promena  long- 
iMDp»  son  oisive  jeunesse  entre  Topprobre  et  la  misère. 
Dénué  de  toute  prévoyances  ne  suivant  que  sa  fantaisie»  il 
«^éloigna»  par  une  sorte  d'instinct,  do  tout  ce  qui  aurait  pu 
élever  sa  condition  on  lui  imposant  quelque  gêne.  Si  la 
liH'ture  de  llutarquo  lui  lit  inSpandre  des  pleurs  sur  d'hé- 
n^iques  souvenirs  •  elle  no  le  sauva  pas  toujours  du  vice  » 
rt  il  commit  des  fautes  que  la  charité  peut  Muile  pardon* 
ner  au  repentir.  II  aurait  voulu  Mre  un  Romnin  •  et  n*eut 
{)AS  m^me  la  force  dVire  toujours  un  honnête  homme. 
U*abortl  perdu  dans  les  plus  basses  classes  de  la  société , 
puis  jeté  au  milieu  d*un  monde  corrompu,  il  apprit  à  mé- 
priser les  grands  ot  los  plils  :  mais  il  ne  put  apprendre  k 
se  passer  île  leur  osliuio.  Il  crut  en  Dieu  s;uis  y  mettit)  sa 
centiauce ,  il  aima  la  vcrUi  sans  y  croii'o,  et  la  vérité  en 
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prêtant  m  Tûb  «n  iiieiiiaiiga.  MillMureiix  de  m 
«ceordar  let  apimoof  et  m  eradiiita  9  il  ^womra.^ 
M  demièie  hrâre  »  qu'A  Ttudrait  mieux  ii*élre  pe»  aé 
de  ne  riea  attendre  de. Dieu ,  et  de  ne  pat  oier  te  fier 
lioMUiiei.  CcNobien  le  tort  de  M.  de  Saint-Pierre  ibt 
rentt  Une  éducation  amblUeiue  égara ,  3  eit  irai  #  la 
neiie  ;  mais  ce  fut  en  lui  propoiant  un  but  Mibfime 
d'honorablei  trayaux*  On  lent  que  le  désir  àt  ê\ 
donnait  des  rertns  k  son  ame ,  et  de  Fénergie  k  son  eaKJ 
ractère*  Jeté  seul  drf||  le  monde^  7  commit  des  ékMrda-^^ 
riesi  mais  p4bt  de  fautes  que  rhonneur  pût  lui  reproebar*  j 
Un  sentiment  nf  d'indépendance  et  de  dignilé  rendit  fk 
prdrité  si  sûre  ^  qu*un  {our  il  vendit  tout  ce  qnH  pessÂ* 
dait  f  ses  meubles ,  ses  habits  t  son  linge,  pour  acquitter 
une  dette  contractée  en  Pologne*  *  Toujours  £N»ie  dans 
ses  principes ,  il  fut  éftowé  et  non  avili  par  ses  paisielHi 
On  s'étonne  de  la  folie  qui  le  conduit  aux  extrémités  de 
l'Europe  pour  y  fonder  une  république  ;  mais  on  l'admiie 
lorsqu'il  refuse  de  se  prêter  k  des  projets  ambitieux  qui 
pouvaient  le  placer  près  du  trône  f  cf  lorsqu'k  la  suite  de 
ses  refiis  on  le  voit  rentrer  on  Francci  n'emportant  de  sea: 
courses  aventureuses  que  des  regrets  et  des  souvenirs*  Sa 
confiance  en  Dieu  s'accrut  par  le  malheur ,  et  rabandoo 
des  hommes  lui  apprit  k  bénir  la  Providence  qui  ne  l'a- 
bandonnait pai.  Enfin  ,  quoique  dévoré  d'ambition  ,  Il 
ignora  toute  sa  vie  l'art  de  composer  avec  sa  conscience 
pour  arriver  k  la  fortune ,  et  celui  de  s'avilir  pour  arriver 
au  pouvoir.  Telles  furent  les  destinées  de  ces  deux  grandi 
écrivains* 

*  I#ci  9|000  frtaoi  que  M.  Homiîo  lui  artit  pr^téf  k  VartOfie. 
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LortqiriU  m  rf«iicnnUi''rnil,  Jotin'^Jnr<|uo»  vlrnil  MniK 

ft  ((i^iiii»iiiiil  flVln«  (Irvriui  cj^li'^brr:  B^rimnliiidr  Sninl- 

PlVnt)  no  IVlnil  point  rnoort' ,  nuii»  il  brùlnil  do  lo  clr- 

vrnir.  l<*iimour  do  In  soliludo  ol  dn  la  nntnn'Ios  n^unil, 

ft  dans  loii  doiiroH  rolalinn»  qui  dVlnhlironl  t^ntro  riix» 

ib  furtMii  tonionr»   d'itrrord  5nr  l(«8  |t:nindH   principal 

df  In  inornlo .  cl  toiijcinr»  divÎM^H  hur  \v%  opinions*  piiro* 

ne  ni  liuuinino»,  Hornardin  ilo  SninlPiorn^  admirait  IV  • 

fini  ol  In  forco  rnlralnanlo  doA  «^rriu  do  Jonn-Jacquc» . 

mm  il  condamnait  nosi  pnradoxoH  .  rt  Ton  |)ont  diroqn*il 

nr  co>!&A  do  loA  oonihaltn\    l/un  di^bnla  dans   la  car- 

rtôro  par  nnafpior  lo»  srionoos  qui  df'pravrnt  Thommo  , 

ri  |mr  nu^diro  dos  IoKits^  dont  il  taisait  8ou\ont  un  si  nn- 

blinn*  usago.  Ii*autn« .  applaudisnant  aux  diVouvorlo»  du 

p^nio.  niontro  quo  tous  l(*s  maux  vionnont  do  nolit)  or- 

piril  ,ol  quo  la  viVitaIdo  ncionro  no  pont  oin»  dangorouso  . 

paiM|uVllo  ost  riiistoiro  don  hionlaitsdo  la  nalur«\  Jonn- 

•lArqiu'H  Rou.Hsoau  no  vont  pas  qu\m  parlo  do  Dion  i^  son 

A\'\f^  nvant  l'A^o  do  quator/t^  ans  :    llornanlin  <lo  Saint- 

Pirriv  dit  quo  rion  nVst  plus  n^^n^aldo  h  la  Hivinili^  qun 

le»  priMilioos  d'un    nour    qur    los    passiaiis  n*ont   point 

rncori*    fliMii.    I.'uu  ramruo   lioromrnt  l'hitinuio  à    IV- 

i.it  s^iinngi'  .  ol   pour  liii    rrudro  son  iuuooonro  lo  d(^- 

jionillo  do  son  p^uit'  :  l'autro  t  liorolio  los  nioyouii  d'a»^ 

Miivr  Uitlrt^  roposdatts  Triai  dr  soriiMi^  «  ol  uo\out  lH)nA 

<ii  piMiillor  quo  d(*  nos  vvvvwvs.  Solou  UiuisKoau.  tout  d(^- 

j^riirro  onliv  los  innius  «le  l'lu>uuno  :  la  uniuro  n'asonjc*^ 

tji.'.Mi    ItonhtMM*  d(*s  individus,  oili*  n'a  riou  (ixii  pour  los 

-.étions.   Boruanliu  dt'  Saint  PitM^ro  utui'imonlro  auoon- 

ti.iirc*  1rs  planIt'H  ri  l(*s  aiiiiiiaiix  so  pt^rlrilionnaut  sou.nla 

UïMii  dospouploN.  l/('>pOri(MU*o  lui  approutl  quo  l'iioimno. 
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réduit  à  lui-même^  est  comme  un  flambeau  sans  lumiire^f 
son  génie  s'éteint  et  tout  péril  autour  de  lui.  Plus  de  mois- 
sons, plus  de  fruits  savoureux  :  l'olive  reprend  son  BmiH'  ' 
tume ,  la  pêche  devient  acide ,  le  grain  du  blé  disparaît 
dans  son  épi,  il  ne  nous  reste  que  des  glands  et  des  ra- 
cines; car  la  nature  n'a  rien  fait  pour  l'homme  seul, 
elle  a  attaché  noire  existence  à  celle  de  la  sociélé. 
Enfin  Rousseau  s'indigne  des  vices  de  la  civilisation, 
et  la  rejetle;  tandis  que  toutes  les  pensées  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  tendent  5  perfectionner  les  yertus  sociales. 
Tous  deux  veulent,  il  est  vrai,  vivre  au  sein  delanalure; 
mais  le  premier  dans  un  désert ,  et  le  second  dans  un 
village  cl  au  milieu  de  sa  famille. 

Quant  II  la  raison,  à  la  vérité,  h  la  sagesse,  j'en  vois 
bien  les  noms  dans  les  écrits  de  Rousseau^  mais  j'en 
cberche  en  vain  les  cflets.  Malheur  à  ceux  qui  lui  don- 
nent leur  ame  !  car  c'est  notre  ame  qu'il  nous  demande, 
et  pour  la  précipiter  dans  un  abîme  d'illusions  et  de  con- 
tradictions.  Ennemi  de  tout  ce  qui  est ,  il  faut  le  ioiettre 
d'accord  avec  lui-même  avant  de  s'accorder  avec  lui  ;  il 
le  faut  écouler,  non  le  croire.  Si  vous  êtes  sage,  songez 
donc  en  le  lisant  aujourd'hui  h  ce  qu'il  vous  disait  hier. 
Tant  de  propositions  opposées  ,  de  paradoxes  bizarres  , 
doivent  éveiller  vos  doutes ,  et  vous  avertir  du  danger. 
L'écrivain  qui  vous  enflamme  pour  le  mensonge,  peut  vous 
faire  admirer  la  supériorité  de  son  éloquence;  mais  il  vous 
prouve  en  même  temps  la  faiblesse  de  ses  arguments  et 
la  nullité  de  votre  raison. 

Il  est  des  inspirations  presque  divines  qui  ne  nous  sé- 
parent jamais  de  la  verin,  el  qui  sont  entendues  de  tous 
les  hommcvs.  Si  Jran»  Jacques  Rousseau  suJijngue  la  rai- 
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'iOB  et  li  trompe ,  Bernardhi  de  Sainl-Pierre  touehe  1er 
eèilr  et  cherche  à  récUiror.  Chaque  émoUon  lui  fiiil  dlé«i 
eouvrir  une  vérité»  chaque  objet  de  la  nature  un  bienfait» 
Ce  n*esl  pat  la  parole  d*un  mattre  qui  vous  reproche  tos 
enreurt  ;  c'ett  celle  d*un  ami  qui  craint  Iui*m6me  de  te 
tremper  »,qui  tous  prévient  do  son  ignorance»  qui  doute» 
Best  vrai»  de  la  sagesse  des  philosophes»  mais  qui  douteen- 
tore  plus  de  la  sienne.  Son  éloquence  est  une  partie  de 
loe  ame  »  elle  en  a  la  douceur  »  elle  ne  sert  qu'à  en  ekpri- 
ner  les  sentiments.  Dans  la  guerre  qu'il  déclare  aux  in* 
'  crédules  »  son  unique  but  est  de  les  conduire  au  bonheur: 
3  ne  veut  pas  écraser  ses  ennemis»  il  veut  les  émouvoir  et 
les  convaincre.  On  sent  que  ce  n*est  |^s  pour  Thonneur 
delà  victoire  qu'il  combat,  mais  qu'il  éprouverait  une  |oie 
iafioie  sil  ramenait  un  seul  de  ses  adversaires  à  la  vérité* 
il  dit  :  Étudies  la  nature  I  aimez  les  infortunés  1  adores 
la  Providence  I  soyez  heureux  1 

Jean-Jacques»  au  contraire»  méprise  les  hommes»  que 
Bemanlin  de  Saint-Pierre  veut  éclairer  :  ce  qu'il  soutient 
le  mieux  c'est  l'erreur ,  ce  qu'il  redoute  le  plus  c'est  la  vé* 
rite.  La  résistance  blesse  son  orgueil  ;  il  ne  sait  rien  ap- 
prenilro  d'elle.  Il  veut  étonner,  subjuguer»  éblouir;  l'i- 
ronie nmère  ,  rinvcciive  éloquente  »  la  véhémence  »  le 
mépris^  voilà  ses  arinop.  Il  faut  que  son  adversaire  tombe 
à  ses  pieds  «qu'il  reste  muet  d'admiration»  ou  qu'il  meure 
do  honte.  Daus  cette  lutte»  il  vous  repousse  »  il  vous  ou- 
trage ,  il  vous  écrase.  Sa  parole  est  un  ordre  »  il  faut  lui 
céder  ou  être  liai.  Il  dit:  Aimez-moi»  honores -moi» 
croyez  en  moi  »  je  suis  la  vérité  I 

Le  trait  caractériKii(|ue  de  leur  génie  »  c'est  que  Jean- 
Jacques  s'isole ,  el  rapporte  toutes  ses  spéculations  k  un 
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•eul  homme ,  qui  est  souvent  lui-même ,  tandis  que  Be^ 
nardin  de  Saint-Pierre  étend  les  siennes  à  la  nature  et  aa 
genre  humain.  S'il  écrit  de  l'éducation,  ce  n'est  pas  de 
celle  d'un  enfant,  c'est  de  celle  des  peuples;  s'il  parle 
de  la  science,  c'est  on  généralisant  ses  bienfaits  pour  le 
bonheur  de  tous.  SesTues  politiques  embrassent  le  globe 
entier,  qu'il  réunit  par  le  commerce ,  par  l'intérêt  et  par 
l'amour.  Il  lui  est  démontré  que  les  nations  sont  solidaires, 
que  la  sagesse  d'une  seule  pourrait  se  répandre  sur  toutes 
les  autres ,  et  que  sa  patrie  doit  avoir  un  jour  cette  heu- 
i*euse  influence.,  parce  qu'elle  règne  sur  l'Europe,  et  l'Eu- 
rope sur  le  monde.  Son  livre  serait  encore  utile  aux  habi- 
tants, des  Indes  et  delà  Chine,  h  ceux  qui  errent  sur  les 
bords  de  la  Gambie  et  de  l'Amazone.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  des  ouvrages  de  Jean- Jacques  Rousseau.  Gomment 
généraliserez  -  vous  ses  idées?  fonderez -vous  des  peu«> 
plades  de  sauvages  et  d'ignorants  ?  Un  homme  peut  re- 
nouccr  aux  sciences ,  et  se  croire  sage  ;  mais  une  nation 
ne  renoncerait  pas  à  ses  lumières  sans  renoncer  h  sa  pros- 
périté. Osez  proposer  le  Contrat  social  à  une  ville  plue 
grande  que  Genève,  et  ces  lois  si  savamment  méditées  ne 
produiront  que  d'effroyables  révolutions.  Donnez  à  un 
I>euplo  le  plan  d'éducation  de  l'Emile  ,  et  ce  beau  traité 
devient  illusoire.  Jean  -  Jacques  n'a  voulu  élever  qu'un 
homme  ,  et  ce  sont  les  nations  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  voulait  former. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  dans  les  ouvrages  de  Rousseau 
quelques  idées  fondamentales  qui  peuvent  servir  au  bon- 
heur de  tous ,  mais  il  les  trouve  en  développant  des  sys- 
tèmes qui  ne  peuvent  servir  qu'au  bonheur  d'un  seul  ;  au 
contraire ,  c'est  toujours  en  partant  d'une  idée  utile  au 
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pnre  humain  que  Bomardin  de  Saint-Pierre  nous  cnri* 
dût  d'une  multitude  d'obt»erva lions  qui  peuvent  assurer 
le  bonheur  de  chacun. 

Hais  un  dernier  point  de  comt)arai9on  se  présente. 
Tous  deux  ont  beaucoup  parlé  des  femmes ,  et  tous  deux^ 
par  des  moyens  opposés»  ont  caplivé  leurs  suffrages.  Rous- 
seau attaque  sans  cesse  leur  frivolité ,  leur  inconstance» 
leur  coquetterie  ;  personne  n'en  a  dit  plus  de  mal  et  n'en 
a  été  plus  aimé  :  il  les  traite  de  grands  enfants,  il  se  plalt  k 
les  montrer  faibles;  les  plus  parfaites  succombent  dans  ses 
écriU.  Vainement  il  emploie  des  volumes  pour  former  Té- 
pouse  d'Emile;  à  quoi  bon  tant  d'apprels  ,  tant  de  soins» 
tant  de  sollicitudes  ?le  fruit  de  cccbef-d'œuvre  d'éduca- 
tion est  l'infidélité  de  «Sophie.  Cepcndnnt  toiiins  ftos  accu- 
sations ne  peuvent  éteindre  renlhousiasmc  qu'il  inspire; 
les  femmes  lisent»  malgré  lui ,  au  fond  de  son  ame  :  ce 
sont  les  reproches  do  l'amour  et  non  de  la  haine  ;  il  les 
décrie  et  les  adore ,  il  les  blâme  cl  les  rond  aimables ,  il 
les  accable  et  les  déifie,  <;l,  dans  ses  cniporlemonts  les 
plus  terribles»  on  reconnaît  hi  langage  d'un  amant  qui 
veut»  mais  en  vain  »  rompre  ses  chaînes.  Il  est  comme  ce 
Sauvage»  qui  voyant  du  feu  pour  la  première  fois»  réjoui 
de  sa  chaleur  et  de  .sa  lumière  »  n'en  approcha  pour  le 
baiser;  maison  ayant  été  brûlé,  il  le  maudissait»  le  priait» 
l'adorait»  ne  sachant  si  c'était  un  démon  ou  un  dieu. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  plus  de  douceur  sans  avoir 
inoins  de  passion.  Les  femmes  apparaissent  dans  ses  écrits 
tf'lles  que  nous  les  voyons  dans  les  rêves  de  notre  adoles- 
cence »  parées  de  leur  beauté  virginale ,  et  ne  tenant  h  la 
terre  que  par  l'amour.  C'est  sous  leur  douce  influence 
qu'il  voudrai t  replacer  l'homme  pour  le  ramener  à  lu  vertu: 

I.  n* 
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il  ne  voit  que  leur  pureté ,  il  ne  peint  que  leurs  grâces ,  it    h 
n'aime  que  leur  innocence.  Rousseau  consume  notre  ame    ^ 
par  l'exemple  de  Julie  oubliant  tout  dans  les  bras  de  son 
amant;  Bernardin  de  Saint -Pierre  nous  pénètre  d'un 
sentiment  divin ,  en  nous  offrant  la  douce  image  de  Yir-  ^ 
ginie.  Aucun  souille  ne  ternit  cette  fleur  délicate ,  qui 
répand  les  parfums  du  ciel.  Elle  aime  de  l'amour  des 
anges ,  et  sa  dernière  action  est  sublime  ,  car  au  moment 
où  elle  peut  espérer  d'être  heureuse ,  elle  donne  sa  vie 
pour  ne  pas  manquer  à  la  pudeur.  Ainsi ,  les  tableaux 
de  Bernardin  de  Saint- Pierre  ont  toujours  quelque  chose 
d'idéal,  sans  cependant  jamais  sortir  de  la  nature;  il  est 
comme  ces  statuaires  des  temps  antiques ,  qui  reprodui- 
saient la  figure  humaine  avec  des  proportions  si  parfaites, 
que  sous  une  forme  mortelle  on  reconnaissait  une  divi- 
nité. Rousseau  fut  donc  l'ami  et  non  le  maître  de  l'auteur 
des  Études  ;  et  s'il  eut  plus  de  talent  et  plus  d'éloquence, 
il  eut  aussi  moins  de  naturel  et  moins  de  grâces. 

Un  de  ces  génies  privilégiés  que  Dieu  envoie  de 
temps  à  autre  pour  faire  entendre  sa  pensée  aux  hommes, 
une  de  ces  intelligences  supérieures  destinées  à  offrir  & 
la  terre  le  spectacle  des  vertus  antiques  sous  l'image  tou- 
chante de  la  piété  et  de  rhumiliié  chrétienne ,  Fénelon, 
tel  fut,  selon  nous,  le  divin  modèle  que  choisit  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  c'était  aussi  celui  de  Jean-Jacques,  et  l'a- 
mour du  maître  ne  fut  pas  le  lien  le  moins  fort  de  l'affec- 
tion mutuelle  des  disciples.  Tous  deux  reconnaissaient  la 
supériorité  de  Fénelon,  et  Ton  voit  assez  qu'en  parlant  de 
ses  écrits,  ils  sont  prêts  à  dire  de  lui  ce  que  Stace  di- 
sait de  Virgile  :  «Ne  cherchons  point  à  l'égaler,  conten- 
ttons-nous  de  le  suivre  de  loin,  en  baisant  ses  traces.» 
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êb  TéMmaqoe  mapiA  le  premier  oofMge  de 
êb  Stioft-Pierre ,  elU  ne  lui  manqua  que  d*a- 
TAicndie  poor  mériter  une  gloire  peut-être  égale 
edfe  èb  Fénelea.  Il  avait  à  peindre  la  même  époque 
malheurs  »  ceux  qui  suinrant  la  chute  de 
3  pénétrait  chei  des  peuples  kqui  ces  grands 
ta  étaient  restés  incennus,  les  on  k  cause  de 
ie»  les'  autresk  cause  de  leur  innocence,  eeqai 
éemt  deamer  une  grande  nouveauté  à  son  poâne.  Lte 
ins|cerfcampf>tinidnrftrrai1ir.lritihlrin  dnis  fiiiuliisau 
iigact  deFÉgypIe  corrompue,  lui  éliraient  aussi  le  moyen 
Irmettre  en  action  toutes  les  théories  qu'on  trouve  éparses 
le  Télémaque,  sur  Téducation  des  enfants  etlegoo- 
des  peuples  ;  théories  quH  développa  plus  tard 
lee  Études,  comme  on  peut  le  voir  en  rapprochant 
rÉInde  XIV  qni'traite  de  Téducation  nationale ,  d*unpas- 
taçt  da  Télémaque  sur  le  même  sujet.  *  Forcé  .par  la 
mauvaise  fortune  de  renoncer  k  l'Arcadie,  et  de  cueillir, 
mvant  son  expression ,  le  fruit  Acore  vert ,  il  réunit  les 
ièbris  de  son  poème  pour  en  composer  les  Études  ;  mais 
es  changifanl  de  dessein,  il  resta  disciple  fidèle,  car  céder- 
oier  ouvrage  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  développement 
in  beau  traité  de  Fénelon  sur  Teustence  de  Dieu.  L*ame 
rrligieusede  Fénelon  avait  dirigé  Tétude  de  la  nature  vers 
son  premier  principe.  Le  génie  éminemment  observateur 
dp  Bernardin  de  SaiDt-Pierre  fut  frappé  de  cette  pensée , 
d  il  ne  tarda  pas  à  reconoatlrc  qu^il  y  avait  plus  de  véri- 
table savoir  dans  cet  axiome  populaire  :  Dieu  n*a  rien 
fâii  en,  vain ,  que  dans  tous  les  livres  des  savants.  Voyez 
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en  eflbt  combien  ce  principe;  sV;lend  et  fructifie  sous  la 
ninin  ;  comment  il  confliiilTmitctir  de  dccoiiverlcen  décou-  ^ 
verte;  commeot  il  lui  fnil  en  ni(lmo  tempA  HaihirlaLcaulé  ~ 
<^.ternelle  (Ich  cIiohch  Ich  plu»  connn(meH,ct  riiourcux  rap- 
port (le  tontes  ces  cIiohch  nvec  Dieu  et  Ich  homme».  Non- 
flculemontil  puine  dnnH  cette  ftonrre  de  vérité»  mai»  en- 
core il  en  enfteignela  routi;  h  cpii  suit  y  puiser  :  c^cslainii 
que  son  livre  nous  ouvre  ini  horizon  enchanteur  qin*  D*a 
d'outrés  bornes  pour  le  génie  que  celles  de  In  nature. 

Mais  ce  qui  rapproche  sur-tout  Bernardin  do  Saint- 
Pierre  de  Fénelon ,  c'est  la  douceur  de  son  langage  et 
celle  de  sa  morale.  Il  avait  appris  de  son  maître  que  la 
religion  vient  do  la  honlé  de  Dieu  »  qu'elle  est  dans  lo 
cœur  humain ,  qu'elle  naît  do  la  reconnaissance  ;  et  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  Faire  de  ses  écrits,  celui' 
\h  même  qu'on  donne  ù  ceux  de  Fénelon  ,  c'est  qu'il 
est  impossible  de  les  lire  sans  éprouver  un  goût  plus 
vir  ])our  la  vertu  ,  et  un  rr.rloublement  de  confiance 
en  Dieu.  Ah  !  sans  doulc,  en  traçant  l'apologie  du 
christianisme  dans  un  bi^>cIe  où  Ton  n'applaudissait 
qu'aux  blaHph^mes  de  l'athéisme,  il  srjilil  toute  la  dignilfi 
de  sa  mission  ;  aussi  iul-il  sublime  ,  <;t  c'est  ainsi  qu'il 
échappa  à  la  rondamnalirm  (pie  ht  si^cle  menaçait  do 
porter  contre  lui.  Il  faut  l'r.ntrndri!  parler  do  cette  reli- 
gion qui ,  «  seule  a  connu  que  nos  passions  infinies  étaient 
V d'institution  divine.  Mlle  n'a  pas,  dit-il ,  borné  dans  lo 
•  cœur  luunain  ,  l'amour  U  une  (i>jnnie  et  h  des  enfants  , 
»mais  elle  Tétend  h  tous  Ins  honniirs  ;  (;llo  n'y  a  pas  cir- 
»  conscrit  rambitlon?)  la  gloiro  iViiu  parti  ou  d'unenation, 
wmais  Cîllc  Ta  <liri^rc  v<*rs  le  cirl  et  riinmoiialité  ;  elle 
»  a  voulu  que  nos  pasfcions  servisst'nt  d'ailes  à  nos  vertus. 
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»Bif>D  loin  qiiVllo  nous  We  sur  la  tirrrc  pour  nous  rendre 
«mallu-urcux,  cVs»ti*IIe  qui  y  rompt  les  chaînes  qui  non» 
tf  tiennent  captib.  Que  cie  maux  elle  y  a  adoucis  !  que*  de 
ftknue>  elle  y  a  essuyiSes  !  qm*  d*cspérancc&  elk*  a  fait 
»ajitre  quand  il  n'y  a\ait  plus  ri4*n  à  c*spt^rer  !  que  de  re- 
»p-ntirft  ouverts  au  crime  !  que  d'appui.n  donnés  ik  Pinno- 
»<eoce!  Ah  !  lorsque  ses  autels  s'éIe\^rent  au  milieu  de 
1  no»  forets  ensanglantiVs  {Kir  les  couii*aux  des  druides  , 
>iuele-s  opprimc^s  viuit^ul  eu  foule  y  clM*rrher  des  asiles  , 
'^ue  des  ennemis  irréconciliables  »*y  rii>l>ras>«*reut  en 
^pleurant,  les  lyraus  émus  .sentirent,  du  haut  des  toun», 
I  >le^ armes  tomber  dr  leurs  mains  :  ilsn*a\aieut  connu qu<ï 
||  empire  de  la  tenvur ,  et  iU  \nyaient  naftiv.  celui  de.  la 
ifhârilë.  I^s  amante  y  accoururent  pour  y  jurer  de  s*ai- 
imer  .  et  de  s'aimer  encore  au  delà  du  t<mibeau  :  elle  ne 

>  dfinnait  pas  un  jour  h  la  haine,  et  elle  promettait  l'éU^r- 
i  nilé  aux  amours.  Ah!  >i  cette  religion  ne  fut  faiUMpie 
)  fr'>ur  le  bonheur  des  nii>érablcs  ,  eili*  lut  donc  laite  |>4>ur 

>  fif  loi  du  ^enre  htiniain  !  »  * 

Ne  semble- t-il  pa>  que  Tamc  du  matîre  ait  |M»é  flaii< 
'-.le  du  diïciph'?  et  c(»nunenl  se  retii>erai(-on  h  recim- 
.  i;ire  rinflueiice  de  Féneloii  dans  un  iiire  qui  renfernif 
.ut  multitude  de  uiorreaux  MMublable.s  ?  Aussi  ie>  philo- 
«  |i!ifsue  pardouiirmil  à  Taud'ur  ni  sa  vertu  ,  ni  sonélo- 
4  i'^nc*-,  nisn^li»irt'.  Nt*  pou  va  ni  réfuter  ses  principes,  ils  c*  s- 
f.i\crent  d'en  allaiblir  Ifllrl  en  publiant  que  Iv  clergé  lui 
:.ïi<iil  une  p«'n>ion,  uuilaiit  uioiilrrr  ime  ame  vénale  où 
.-.n  \o\ait  une  auir  rrli^i(Mj>e.  Il  y  avait  bien  qurl- 
'{liecliOM'  fie  \rai  ilan>  rctte  accusation.  L^uiteur  aurait 

•    l.lwSf«  di   la  Nal.îir  .  loin:    !•'  ,  paye  .'Nu. 

I  .  «' 
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pu  obtenir  cette  pension  s'il  avait  voulu  la  demander  k  g 
l'assemblée  générale  du  clergé.  On  le  lui  Gt  même  pro-  : 
poser ,  et  pour  lui  offrir  cette  honorable  récompensa 
on  ne  demandait  que  son  aveu.  Mais  loin  de  le  donner 
cet  aveu ,  il  s'opposa  aux  démarches  de  l'archevêque 
d'Aix  qui  jouissait  alors  d'une  puissante  influence.  •  Je 
ne  veux,  disail-il ,  ni  qu'on  puisse  soupçonner  ma  plume 
d'être  vénale,  ni  la  mettre  à  la  solde  d'aucun  corps.  » 
Ainsi ,  chaque  calomnie  dont  on  a  tenté  de  flétrir  ce 
grand  écrivain ,  nous  fera  découvrir  une  action  hono- 
rable. Que  les  méchants  n'espèrent  rien  de  ce  qui  nous 
reste  à  dire  !  Gaton ,  le  plus  sage  des  hommes  ,  fut  accusé 
quarante-quatre  fois;  et  ces  accusations  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  forcer  ses  ennemis  à  reconnaître  qua- 
rante-quatre fois  sa  vertu. 

Si  donc  il  sulTuatt  de  toucher  et  de  convaincre  pour 
faire  aimer  la  vérité ,  il  n'y  aurait  plus  d'incrédules  :  le 
livre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  eût  anéanti  l'erreur. 
Mais  la  vérité  ne  fait  plus  de  prodiges  :  tout  ce  qu'on  peut 
en  attendre  »  elle  le  fit  alors.  On  peut  dire  que  ce  livre 
attira  à  M.  de  Saint-Pierre  les  hommages  de  l'Europe 
entière.  Les  hommes  les  plus  savants  de  France  et  d'An- 
gleterre lui  écrivirent  pour  le  féliciter  de  ses  découvertes 
et  l'engagèrent  à  continuer  ses  sublimes  spéculations.  Les 
grands ,  dans  l'espoir  de  tourner  au  profit  de  leur  plaisir 
songoûtpourla  campagne,  le  pressaient  de  venir  habiter 
leurs  châteaux.  Plusieurs  mères,  touchées  de  ses  idées  sur 
le  mariage,  lui  oflrireut  la  main  de;  leurs  filles.  Les  malheu- 
reux, attirés  par  son  épigraphe,  venaient  h  lui  avec  des 
passages  de  son  livre ,  cl  lui  demandaient  des  secours  qu'il 
était  hors  d'état  de  leur  donner.  D'autres,  lui  croyant  du 
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<rMit,  h  tuppKnicnt  di»  aollicitor  |M>iir  eux .  ou  do  iour 

fBMtgner  k'A^nioyenft  d*ac<|ui^rir  Mins  ptMiio  dos  honneur* 

dde*  richeMOA;  niai»  voyonl  c|u*il  ne  voulait  leur  ap- 

pmdra  qu'à  *e.  paMMsr  de  cos  faux  kicns  ,  iU  m\  rrliraîonl 

M  murmuraiil ,  et  TaccuHairul  dV(;;oïsnie  et  d'iusionNibi- 

bé.  Enfin  •  on  lui  ëcrivaK  de  tous  cotc^ii  :  hou  temps  eiU  k 

pine  *ufli  à  rt^poudre  aux  leltren  de  acdlicitalicuiH  ou  de 

CAOïpUnirnta  ,et .  danATeftpace  d*unan  ,  il  |»n\n  pour  pUu 

4»tuoo  franca  déports  de  lettres*  Oliucun  avait  la  iinUeu- 

liào  dVublir  avec  lui   une  €*<)rn*«pondunre  n^^li^e .  et , 

knqu*il  lardait  h  rëpondrt^ .  on  ne  manquait  pan  de  lui 

'  Ntrinc  pour  »e  plaindrt*  de  son  impolitesse».   Olilî^iV  de 

(tmer  »a  porte ,  et  de  laisMT  h  la  po>te  la  plupart  île  ce;! 

tun^s.  il  no  tania  pas  h  ^prfuiver  les  ntteinlrH  de  la  ra- 

brunie.  C<e  consolateur  ,  oe  Itienfaiteur  des  liouuues  no 

fui  pinft  qu*un  étrt^  injuste  et  hiznrn».  un  Inpoerite  qui  ne 

w  di*ait  Tatui  de  la  nature  que  pour  être,  plus  h  mmi  aise, 

!  f-nnenii  de  la  soct^tt^.  Ses  pins  /.rli^  partisans  ^e  cliaii- 

|:i'rtMil  en  cruels  di^traeteurs;   les  p)iiloso|tlirs  aidaient  h 

\^  mêflisance  .  et,  n*a)ant  pu  en  taire  un  esclavr  ou  un 

f!A*trur  .  il»  essayaient  dVu  fain'  un  Paria. 

Ces  IriïkteN  ellortsde  rrii\ir  et  cîr  la  sottise  iir  punMit 
r/^pt*ndant  diMruire  mi  tran<|uillili^.  •  Il  me  M*mble  ,  disait 
guc-lquefoi*  M.  île  Saint -Pii*rre  .  qu'il  %  ait  en  moi  plu>ieurs 
"UaCi-ai  où  mon  ame  lialiilr  suci*r>sivemetit.  «raimc  natu- 
:rllrnieul  le  fonddi*  la  \allre.  jr  mV  repose  <iesmau\dela 
«ir;  mais  «  lorsc|u*on  virtit  m*)  Iroulder.  mon  ame  >Vlc^ve 
par  dej:rc^  au-dessus  de  tout  ce  qui  \fiudrail  Tatleindre. 
Si  Ir  malheur  augiiienlr  ,  ji*  inVIanrr  an  sommrt  fir  la 
moutâ^ne,  et.  Inin  delà  mrde«i  hounneH  .  jr  m'y  nHiigie 
(iân«  un  nuuide  uii  je  no  >ui>  piu^  cii  leur  pouvoir,  h 
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Parmi  Ica  lettres  qu'on  lui  adressait  do  toutes  parU,).. 
il  y  en  avait  de  si  romanesques ,  qu'on  les  croirait  IW  f\ 
vre  de  Timagination.  Telle  est  sur-tout  celle  d'une  de-  •-. 
moiselle  de  Lausanne,  qui,  se  laissant  charmer  à  ii  ; 
lecture  des  Études ,  écrivit  aussitôt  à  Fauteur  pour  lui  .i 
(iroposer  sa  main.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'eit  \- 
(|ue  sa  m^re  autorisait  sa  démarche,  et  joignait  sa  prière  ;; 
h  la  sienne.  Cette  demoiselle  était  jeune  ,  belle  et  riche; 
rlle  le  disait  naïvement;  mais  elle  était  protestante  et 
ne  voulait  point  épouser  un  catholique»  ce  qu'elle  di- 
sait  avec   la   mfîme  naïyeté.   Je  veux,  écrivait -elle, 
avoir  un  mari  qui  naîme  que  moi,  et  qui  m'aime  tou- 
jours. Il  faut  qu'il  croie  en  Dieu,  et  qu'il  le  serve  à  ma 
manière....  Je  ne  voudrais  pas  être  votre  femme,  si ec 
n  était  pour  faire  ensemble  notre  salut. 

Ce  dernier  sentiment  avait  quelque  chose  de  délicat, 
que  M.  de  Saint-Pierre  ne  manqua  ])as  de  remarquer  dans 
sa  réponse  ,  mais  suns  s'expliquer  sur  l'objet  principal. 
Il  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  :  Je  pense  comtM 
vous;  et  pour  aimer,  l'éternité  ne  me  paraît  pas  trop 
lo7if;ue.  Mais  avant  tout,  il  faut  se  connaître  et  se  voir 
dans  ce  monde. 

L'article  de  la  religion  n'étant  pas  réglé,  la  jeune  per- 
sonne rfïcommença  ses  sollicitations ,  en  chargeant  une 
de  ses  amies  ,  qui  habitait  Paris,  de  faire  expliquer  M.  de 
Sainl-Pierre.  Celle-ci  traita  la  diilicullé  légèrement, 
connne  si  rien  ne  lui  eut  paru  plus  naturel.  «  Vous  avei 
écrit,  lui  dit-  elle,  qu'il  y  avait  douze  portes  au  ciel  •— Geit 
est  vrai.  —  \ous  avez  dit  que  les  oiseaux  chantaient  leitff 
hymnes,  chacun  dans  son  langagi;,  et  que  tous  ceshymnM 
étaient  agréables  au  Créateur  :  ainsi,  voui  tous  fism  pir 
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it,  ot  VOUS  é|MMi8ort)aE  mou  aiiiic.  —  Aiil  uiaduni», 
i  Bornardiii  do  Sainl-Piori'c,  voua  uvu/  hoaii  vouloir 
rondro  par  mes  propres  paroles ,  je  u'ai  jauiais  dil 
I  ro88i{ii;iioldûl  cliauler  comme  uu  merle;  je  ue  chau- 

donc  m  de  religiou  ul  de  ramajce.  »  La  uégocialiou 
iiiicura  là. 

:  ue  fui  que  plus  de  quatre  aus  après  ,  en  1 788  ,  que 
e  Sainl-l^erre  douua  Paul  et  Virgiuio.  Ce  pelit  ou-» 
)  était  depuis  long-temps  dans  son  portefeuille, 
mauvais  succès  d*une  lecture  de  société  avait  môme 
le  lui  faire  jeter  au  feu  avec  tous  s(^s  papiers.  Nous 

arrêterons  uu  instant  sur  cette  circonstance  qui 

force  do  revenir  sur  nos  pas. 

I  moment  de  son  départ  de  Prusse»  le  prince  Dol- 
iki ,  ambassadeur  de  llussie  à  Berlin  ,  lui  remit  une 
)  pour  le  banquier  Germany  »  beau-frère  de  M.  Nec- 
(iottc  lettre  contenait  un  si  bel  éloge  du  porteur , 
le  le  iil  accuciillir  avec  empressement.  Dans  la  suite, 
ré  les  voyages  (|ui  réioignèrent,  et  son  amour  pour 
itude ,  il  continua  toujours  de  voir,  de  loin  h  loin  , 
ime  Cermany  ,  qui  Taltirait  par  les  charmes  de  sa 
^rsalion  ,  vl  par  \mo.  extrême  ressemblance  avec  la 
esse  (|ii'il  avait  aimée  en  Pologne.  On  disait  de 
ime  (îermauy ,  qui  était  étraiigemo.nt  bossue ,  que 
Inro  lui  avait  donné ,  avec  la  tête  d'un  auge ,  la 
le  vX  la  queue  d'un  serpent  :  triple  allusion  qui 
mail  fort  bien  la  beaulé  de  ses  traits ,  la  diilbrmité 

taille,  et  la  malice  de  sou  esjiril.  Il  est  vrai  que 
lillnries,  toujours  piquantes,  auraient  pii  passer  pour 
méchancetés;  mais  M.  de  Saint- Pierre ,  en  écou- 
idaine  (iermany,  était  si  préoccupé  du  souvenir 
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delà  prinressfi ,  r)ii'încapahle  Ae  voir  ReR  défants ,  il  loi 
queliucfoi!)  jusqu'à  sa  bonlé.  Madame  Cermany  se  i 
quail  de  Min  aveuglement ,  dont  elle  ne  lai)>f>ait  pas  i'- 
chunnffi.  KIte  disait  de  M.  de  Saint-Pierre  :■  Sij 
Inîfsais  faire,  !l  rne  persunderait  <|ue  ma  bosse  rend 
beauté  plus  touchnnie.  Mais  il  faut  lui  pardonner  :  il  c 
ce  (|n'il  dit ,  et  n^  flatte  fiue  reut  qu'il  aime,  *  Ce  der 
trait  peim  admirablement  M.  de  Saint-Pierre  :  il  r 
que  les  femme!)  qui  sachent  saisir  ainsi  les  nua 
délicate»  de  notre  cœur. 

Un  jour  qiraorft*  une  assez  longue  absence  il  rer 
TÎsite  il  madame  Cnrmsny .  une  dame ,  dont  la  tour 
était  plus  roide  qu'imposante,  entra  sans  se  faire 
n<ncer.  Elle  avait  une  robe  de  soie  nacaral ,  les  br 
le  sein  découverts,  costume  qui  n'était  d'usage  qu 
cour.  •  Ma  soeur ,  lui  dit  madame  Germany  dès  qa 
fut  assise.  voil&  un  philosophe  que  je  vnus  présen 
ne  rejisemblecnrien  à  ceux  que  vous  connaissez;  19 
seulement  de  l'apprivoiser.  Il  est  plein  de  mérite, 
me  hâte  de  vous  le  dire ,  car  il  se  donne  autant  de 
à  cacher  l'esprit  qu'il  a,  que  d'autres  s'en  doo^ 
montrer  celui  qu'ils  n'opt  pas.  >  PendaDt  ce  dîscir^ 
figure  de  la  dame  nacaratn'aTritrieaperda  deM^ 
M.  de  Saint  Pierre  .  nn  peu  piqué  de  son  I 
protecteur,  fit  un  prafond  salut  et  te  i 
tirer,  lorsque  modi 
dîner  avec  elle, 
à  côté  de  l'inconot 
que  de  | 
de  préteatiai 
discourait  «4 


BKimAHMN   BB  S.MNT-IME 

^l  W  v(K)ls  *onl  (iBénU.  Point  dv 

iv  nolli'tédao*  l'oxpros»! 

il  y  asoil  quelque  rlittM: 

*COBY(.r»n(ÎHi,  ^inii  IVKprflwioii  <l«  sa 

(•fc»  de  Stt»  lïsprit.  liii  l'écouiuril .  on  i 

"UlKt  ndmirt^' .  pt  l'ou  ohoifhuit  poi 


iivtit  un  homme 


lU  lotinlcK,  li)H  trtiU  iltiro,  le  v 
K^OffDpt'.  II  (turliiil  iMu,  nVciiiilait  f 
'"wmp,  (i|  on  lo  sriviiîl  nrco  luie  iillOQlù 

*  <lu  r«mwtt.  Vois  le  uilioii  du  dlnei 
*Nutnda  du  cnftV .  on  prit  une  Ihmo  . 

^  unit  deUblti  ovoo  l«  dame  nacar 

*  iiii  «nwntr  M.  dr  SuDl  l*icrr«.  1 
^^*h  de  dintTavoc  lUunùriir  nt  mm 

■<v'tMi    "''  ''   (^<*<"P>'<*  ''''■  luanî^n-ti  moilîii 

pmifi-      '^"i^t*^»^^* .  do  <'■«  cotiplo  sin|;til(t' 

«^„j"**"  >Wii*  du  cn^iiil  qu'il  n'nvnil  \w. 

•»  u^    '"  cl«3  IMuiin-pn» .  déduit  p.>r  lo*  vm 

"'v^iy   **''P|«      «le  Cciiève,  Tiil  In  pwmit^ro 

*    lïf  -       Neckcr  ni'vita  •«  miniitti'^pi 


■  ac«  el  l'on  prnl  dalt'i- do  coli 
*»ttJft»«>uriidoln  l'Vaiica.   Ot  hoi 


f    L  ^     M 

^^^Afc^.    *  §^*«-«isomplitin  jKHir  dii  ji;i^iho, 

^jaT^w        '^i*  .      c?x<.-ila  lotis  le»  vices,  iiccui 

"*        *i>  y^«s     />B-^voyoiiio    pour    lo    jour, 

_^      ^^  .  "•*'*'-/«u**AÎii .  SOS  iiilenlions  n'ounMV 


«:iibla 


chvrchor  dmis  li 


«fr'<^k»'or  juiqu'ii  lu  onblusi^ 
jusqu'il  lui.  Jaiiiiiis  il  no 
•u  e»t  au  -dessus  do*  litiv*. 
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la  plus  grande  de  nos  calamités  ;  elle  lui  apprit  à  flatter 
le  peuple  pour  se  rendre  nécessaire  à  la  cour ,  et  à  tromper 
la  cour  pour  captiver  la  faveur  du  peuple.  Parvenu  n 
plus  haut  degré  du  pouvoir,  il  n'y  sentait  que  le  regret 
amer  de  n'y  être  pas  né.  Gomme  ministre,  il  publia  dei  V^ 
écrits  administratifs  qui,  par  leur  ton  sentimental  et  leur   s 
charlatanisme,   révélaient  son  incapacité  ;  comme  finan-   l 
cier ,  ses  hautes  conceptions  se  bornèrent  à  implorer  da  rr 
peuple  des  dons  patriotiques  pour  combler  le  déficit  da    : 
trésor  :  c'était  montrer  la  plaie,  et  non  la  guérir.  Incertain    ' 
dans  sa  marche,  changeant  chaque  jour  de  prétentioo,    • 
il  voulut  être   l'idole  de    la   France,  le  protecteur  du 
prince ,  l'ami  du  peuple  ;  mais  ,  trahissant  lui-même  tous    - 
ses  projets ,  et  tombant ,  par  orgueil ,  jusqu'au  dernier 
degré  de  l'abjection,  il  finit,  suivant  l'expression  énergique 
de  Mirabeau  ,  par  se  faire  quelques  instants  le  roi  de  la 
canaille. 

Son  élévation  fut  cependant  regardée  comme  l'aurore 
du  bonheur.  M.  de  Saint-Pierre  aussi  se  laissa  éblouir 
par  cette  fausse  lumière  ,  et  fut  entraîné  de  nouveau  dans 
le  tourbillon  du  monde.  Il  retrouva ,'  chez  M.  Necker , 
une  partie  de  la  société  qu'il  avait  laissée  pesant  les  répu- 
tations et  dirigeant  les  économistes  chez  M"'  de  Lespi- 
nasse.  Marmontel  ,  Saint- Lambert,  Laharpe,  Delille,  y 
parlaient  encore  littérature;  mais  déjà  Suard,  Morellet, 
et  mille  autres  qui  consacraient  leur  plume  aux  disputes 
du  jour,  ne  s'occupaient  que  des  ialérêls  d'une  prochaine 
révolution.  M™*  Necker  ,  en  haliit  de  cour  ,  bien  que 
la  cour  fût  pour  elle  un  pays  inconnu ,  régentait ,  avec 
Thomas ,  ce  cercle  de  beaux  esprits ,  el  croyait  le  diriger. 
Seulement  si  M.  do  Buffon  venait  h  paraître  ,  il  éclipsait 


H  pir  k  fuiiiuieo  «ir  «on  Inmiu  gteio  «1  de  n  hMlo 
MtaticNk  M**  N«)ek^r  li^ro ,  «veo  jiuio  nkmi  »  de  Ta* 
lié  de  m  grmd  liomiiie«  qu*«<lki  apjbehii m»  p)m,  et 
i  éliil  eMMMTo  pour  f4le  un  grand  MigiHHir ,  lui  cédait 
iriviUga  dr  aon  lautauil ,  et  lanl  f|u*il  daignait  nceupar 
le  place  d^honneur  «  nn  la  foyaii,  huinUe  dinoipie  i 
il  empreMée  k  iiH'udIKr  «c«  moindres  parole»  «  el 
MHnmaiider  lo  sili>nce  ei  l^itdmiralion.  Mai*  M«  dcf 
Ibu  lalwaii  rt^poarr  ion  éloqucnee  avec  ta  plame%  Sa 
iiffealioa  élaii  ninipic  ot  pk^ine  de  loeutiom  com- 
me» »  ^uekpiefeiii  mAiiie  tririale».  Il  «c  croyail  ipiilto 
lefs  le*  oiwft  du  monde  dè«  qnll  leun  arail  montré 
belle  figure  et  «o*  KabiU  magniflipiei^  M«  do  Sainl*- 
«fre«  ^  n'avait  point  encore  publié  les  Étudea,  terail 
lié  ignoré  au  milieu  de  tant  d^homme*  célèbre*  »  w 
kbé  Arnaud  »  qui  «e  re«*ouvenail  de  m  noble  conduite 
CM  ir**  de  I«e«pinaMc .  ne  «Ytait  mi*  dan*  la  télé  «le  le 
le  vakw.  (tct  ablié  aim«it  h  *e  mettre  en  *r^ne  ;  c Vlail  » 
Tott  peut  *Vxpnnier  «iii*i  «  un  homme  k  reiTol  :  il  loua 
ne  tout  haut  M.  do  S^iinl-Piem^,  pari*  de  *o*  l*knt*, 
M  lèrmelt^ ,  de  *e*  princi|H^* ,  et  comme  »'il  n VAt  pa« 
I  lui-méim^  h  *e*  tMoge* .  il  «lia  »  d^*  le  lenilemnin  »  lui 
»po»er  d'écrîrf^  |K>ur  /••  smnie  /i^tie  •  c*c»l-ii-ilîre  •  do 
aipo*er  de*  |NimphiolH  on  fn^^ur  de  radminiHlrution 
\l«  Necker ,  conlro  radnu'iiislnilion  de  M.  de  Maure- 
*«  Noire  philo*opho  lui  n^pondit  «imploment  que  «  *e* 
IncipeA  n  aynnl  |>oinl  vnrù^.  il  no  pouvait  ni  vendrt^  ni 
élrr  *a  plume  h  nuotin  pnrii.  »  I.  nbh<^  Arniiiid  If  ma  ee 
aveau  trait  de  lutp'sso .  \\%im  ni  lui  ni  *e*  ami»  no  purent 
|iardoiinor.  C«o  nVtaionI  |MÛnl  do*  houuue*  nussi  *Nge* 
*il  iallail  k  M^*  Nookor .  tpii  co:i«a  ou»mIùI  do  faire  «c- 


eiMil  à  M.  de  Saiat-Pierre.  Celui-ci  ne  Mchest  à  quoi  i 
tribuer  un  pareil  changement ,  et  le  croyant  encore  vi 
timé  de  quelque  calomnie  ^  eut  la  bonne  foi  de  compcM 
nn  mémoire  juttiiicaiif,  qui  dutbien  faire  rirecetle  fenu 
amUtieuie  »  car  on  y  reconnaît  partout  la  leniibilitt 
plui  mûe^et  la  confiance  d^nneame  tendre  qui  ne  diemai 
qii*à  f^épancher. 

Cependant ,  peu  de  jours  après ,  M**  Necker  éctM 
rauteur  poor  lui  demander  une  lecture  de  sea  ouvrag 
Elle  lui  prometlaii  ponr  auditeuri  et  pour  j  uget  lea  bomo 
qu'elle eitimait  le  plut.  M.  Neckèr  dorait,  par  une  fiif^ 
iniigne ,  le  tronrer  cbes  lui  ce  jour4li.  Enfin ,  Tbom 
Bufibu  9  Tabbé  GaHani»  M.  et  M"*  Germany,  el  qn 
quea  autiet  encore,  forent  admii  à  ce  tribunal  » 
M.  de  Saint-Pierre  comparut  le  manufcrit  d»  Pul 
Virginie  à  la  main.  D^abord  on  Fécoulo  en  «leaee  »  p 
à-peu  Tattration  ne  fatigue ,  on  se  parie  à  Tofeille  ^ 
bâille ,  on  n'écoute  plus  ;  M.  de  Builbn  regarde  aa  m 
tre  et  demande  ses  chevaux  ;  le  plus  près  de  la  po 
•'esquif e;  Thomas  s^endort;  M.  Necker  sourit 
▼oyant  pleurer  les  dames  ;  et  les  dames ,  honteuses 
leurs  larmes  »  n^osent  avouer  qu^olles  ont  été  intéressé 
La  lecture  achevée  »  on  ne  loua  rien  ;  M*"*  Necker  cr 
qua  seulement  la  conversation  de  Paul  et  du  vieilla 
Cette  morale  lui  avait  paru  ennuyeuse  et  commune  ;  < 
suspendait  l'action ,  et  refroidissait  le  lecteur ,  c'était 
verre  d'eau  à  la  glace.  M.  do  Saint-Piorre  se  retira  di 
un  état  de  découragement  impossible  à  dépeindre.  Il  c 
son  arrêt  porté.  L'eflet  de  son  ouvrage  sur  un  parefl  i 
ditoire  ne  lui  laissait  aucune  espérance  pour  l'^veoii 
ignorait  qu'uu  écrivain  inconnu  ne  peut  attuodna  i 
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jifoeeèt  <pw  4q  puJHic.  Dam  la  lociété,  let  bommet  qui  oot 

liela  rë|NttaUoo»loueat  peu^decraiDie  de  le  Gomproi^ 

§m  autrea  ne  jugeai  un  livre  que  fur  le  nom  de  «on  auteur* 

Il  reata  donc  penuadéque  Paul  et  Virginie  »  que  len  Étudea 

iffB  la  Nature ,  que  tout  lei  travaux  »  fruit  de  quatone  ana 

pàb  patience  et  d'obiervaiions ,  n^étaient  pat  dignei  de 

toir  le  jour.  Dans  le  premier  moment ,  et  c*e«t  ici  un  trait 

^idnirable  de  caractère ,  Tidée  lui  vint  de  brûler  tout  aea 

^papiera»  de  renoncer  aux  idencei  »  k  la  littérature  »  et 

(de  a'appuyer  du  crédit  de  M.  Necker  pour  obtenir  noe 

portion  inculte  des  domainea  du  roi  »  afin  de  ê*j  établir 

avec  quelque!  ûimillei  choiNCf  dani  la  claiie  du  peuple  la 

^uf  pauvre.  C'étaient  fei  projeti  de  législation  qui  ne  re- 

produiaaieat  tout  une  forma  plua  modeite.  Son  ambition 

le '.bornait  alon  à  rendre  une  terre  féconde  et  dea  bommea 

contenta:^  leur  tort.  Heureuiement  cette  demande n*eut 

ancun  anecèi  »  et  il  Sat  réduit  à  faire  un  roman  *  de  ta 

colonie ,  comme  il  en  fit  un  do  sa  république. 

Il  était  encore  accablé  de  ce  double  échec ,  lorsqu'un 
homme  de  génio,  le  peintre  Vernet»  vint  ranimer  son 
courage»  elle  rendre  à  se»  études  chéries*  Cet  artiste  cé- 
lèbre montait  souvent  dans  le  polit  donjon  que  M.  de 
Saint-Pierre  occupait  alors,  rue  Saint-Étionue-du-Mont. 
Le  hasard  Vy  ayant  conduit  quelques  jours  après  la  fu* 
neste  lecture  de  Paul  et  Virginie ,  il  trouva  son  ami  dans 
un  abattement  extrême  ;  et  le  pauvre  solitaire ,  le  cœur 
plein  de  sa  mésaventure ,  no  se  fit  pas  prier  pour  la  ra- 
conter. £lle  surprit  Vernet  »  qui  avait  entendu  plusieurs 
iragments  des  Études,  et  qui  voulut  juger  un  ouvrage  sorti 

La  yicrre  d'Abriham,  tome  m. 
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de  la  même  plume.  M.  de  Saint-Pierre  ne  cède  qu'a^ 
peine  à  ses  instances ,  mais  enfin  il  prend  son  roanusci 
qui  y  depuis  le  jour  fatal ,  était  resté  roulé  sur  le  coin 
sa  table ,  et  il  commence  sa  lecture.  Vernet  l'écoute  d't- 
bord  avec  méfiance  ,  mais  le  charme  ne  tarde  pas  à  agir 
sur  lui  :  à  chaque  page  il  se  récric.  Jamais  il  n'entendit 
rien  de  si  neuf,  de  si  pur ,  de  si  touchant  !  La  descrip- 
tion de  ces  climats  lointains  développe  à  ses  yeux  une 
nature  nouvelle  I  Les  jardins  d'Édcn  ont  moins  de  îrû- 
cheur  ;  les  amours  d'Adam  et  d'Eve  ont  moins  de  grâce 
et  d'innocence  !  C'est  le  pinceau  do  Virgile  !  c'est  la  mo- 
rale de  Platon  !  Bientôt  il  ne  loue  plus,  il  pleure.  Il  par 
tage  les  transports  de  Paul  au  départ  de  Virginie  ;  il  ne 
trouve  plus  d'expressions  assez  fortes  pour  rendre  ce  qu'il 
éprouve.  On  arrive  au  dialogue  du  vieillard  ;  M.  de  Saint- 
Pierre  propose  do  passer  outre ,  et  raconte  l'efièt  qu'il  a 
produit  sur  M"'  Neckcr.  Vcrnel  ne  veut  rien  perdre  ;  il 
prête  toute  son  attention  ,  cl  bientôt  son  silence  devicnl 
plus  éloquent  que  ses  larmes  et  ses  éloges.  Enfin  la  lec- 
ture s'achève  ;  Vemct  transporté  ,  se  lève ,  embrasse  sou 
ami ,  le  presse  sur  son  sein  :  a  Heureux  génie  !  charmante 
créature  !  s'écriait-il  ;  la  beauté  de  votre  ame  a  passé  dans 
votre   ouvrage.  Ah!  vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre! 
Gardez -vous  bien  de  retrancher  le  dialogue   du  vieil- 
lard: il  jette  dans  le  poëme  de  la  distance  et  du  temps; 
il  sépare  les  détails  de  l'enfance  du  récit  de  la  catastro- 
phe ,  et  donne  de  l'air  et  de  la  perspective  au  tableau  r 
c'est  une  inspiration  de  l'avoir  placé  là  !  Mais  combien  c^ 
site  étranger  a  de  charmes  par  sa  beauté  naturelle  I  et  af^. 
quel  art  l'action  se  trou^  iafiinH  du  DaTiage  I  No^ 

seulement  on  croit  a\ 


i 


cm  cfA  woir  «nlend  a  fe  raiMgo  A»  Iwm  wetn , 

^Imt  ]ir^»  jouide  U  bet«li  é^kw  iMiiMBi» 

Nim  k«r  iiaixr» I  Mmi  mù»  tow  <Im  «h  giuidl 

M^  e4  j^oM  vous  prédm  k  plot  MUmI»  renon* 

*  Ccs<èloges,  quiiMMieatiwlcodTO  d*«VMicoà  M»  de 

-PSnve  le  ji^fcc^Mol  d«  U  posiériili^  le  féaAlrèreal 

ie,  el  loi  raidirent  celle  confiance  fu^iia  esDi»  de 

ifllie  fini  prrdra  queiqueleift  en  Uienl^  el  ^^iiae 

seace  i«crble  lin  rend  ionjour»  preM|ue  nalgid  hn» 

Ml  du  Ibnd  de  son  cœur  :  «  Mon  Dien  «  pevdenaen-' 

de  ne  mMlre  poini  ûi  à  tous*  *  Ce  jour  fui  pour  lui 

>or  de  bonheur*  Aprfcs  «'^Ire  lon|^lienip«  promené 

Voniel ,  9  le  quiiu  sur  les  bouloTnrde»  à  Tenlrèi 

me  Sainl-Viclor«  Il  refeneil  eeul  dent  celle  tne» 

dli  ftil  surpris  par  une  «verse;  conune  il  UImI  m 

ke  pour  clierchcr  un  abri,  de  longs  ddaU  de  tire 

««al  son  aUenU«Hi«  Il  ne  voyail  cependani  yi^nne  pe- 

iUr  qui  accourait  à  lui  «  la  U^,te  couveHe  do  son  }u* 

qircUc  a>ail  fvlo\'^  par  derrière*  Mais  bicnlàl  il  s^a* 

Il  <{iic  co  jupon  servait  d  abri  à  deux  lêles  charuianles 

ficii  psr  l«t  course  ot  par  la  joie.  On  voyait  briller 

ro  parapluie  de  leur  in\culion  »  dos  regards  contenta 

«  )oi>os  do  r^^'s<.  Eu  nMitraut  cJiei  lui»  il  aj^mta  oetle 

sc^oo  k  sa  pasi  orale  «  el  ceci  tv^t  un  trait  caraclé* 

|uo  do  co  gi^uîo  oK<or\alour«  H  no  savait  décrira 

ce  qu'il  avait  vu  :  mais  quelle  riante  imagination  ne 

it-il  pa$  |H>ur  voir  dans  les  jouv  de  deux  enfttnts  du 

NMij  Saint  M^rtvau  un  takk^iu  digne  du  pinceau  de 
^ —  « 

j^nKCiiS  de  Paul  ot  \  irginio  suqvissa  rattente  m^n^c 
Dans  rcs|vaot>  d*un  an  «  on  en  fit  plus  do  ciu^ 
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quahte  contrefaçons.  Les  éditions  avouées  par  Fauteur  fiiT 
rent  moins  nombreuses;  mais  elles  suffirent  pour  le  mettrai 
en  état  d'acheter  une  petite  maison  avec  un  jardin  y  n- 
tuée  rue  de  la  Reine-Blanche  ,  à  l'extrémité  du  faubourr 
Saint-Marceau  :  véritable  chartreuse,  dont  aucun  bruit," 
aucun  voisin  ne  troublait  la  solitude.  C'est  du  fond  de 
cette  retraite  que  l'auteur  assista  ,  pour  ainsi  dire ,  an 
premiers  mouvements  de  cette  révolution  qui  devait  fain 
tant  de  mal  à  sa  patrie  et  au  genre  humain.  Il  l'avait  vue 
de  loin  sortir  de  l'antre  de  l'athéisme ,  s'élever  autour  do 
trône  et  des  autels  ,  et  de  là  se  répandre  sur  les  chaumiè- 
res, qu'elle  remplit  de  ses  ténèbres.  Mais  vainement  il  avait 
cherché  à  ramener  sur  la  France  quelques  rayons  de  la 
lumière  céleste  ;  leurs  clartés  brillaient  aux  yeux  inno- 
cents ,  et  laissaient  la  multitude  dans  l'obscurité.  Au  mo- 
ment où  le  royaume  se  divisait  en  deux  partis  ,  dont  l'on 
voulait  faire  une  république  ,  et  l'autre  conserver  la  mo- 
narchie ,  il  se  hâta  de  rappeler  au  peuple  les  anciennes 
obligations  qu'il  avait  à  son  roi.  Ces  observations  furent 
publiées  dans  les  journaux  ;  *  mais  comment  auraient- 
elles  été  entendues  au  milieu  de  tant  de  volontés  coupa* 
blés  I  Dans  les  jours  de  désordre,  on  ne  vous  demande  pai 
de  suivre  votre  conscience  ,  mais  de  suivre  un  parti.  U 
faut  penser  comme  les  autres,  sous  peine  d'être  désho- 
noré. <  Que  me  parlez-vous  de  modération  !  s'écrie  le  sol- 
dat en  marchant  au  combat  ;  ma  vertu  ,  en  ce  moment, 
est  de  tuer  mon  ennemi.  »  Telle  fut  la  réponse  des  iacliou 
à  l'écrit  de  Bernardin  de  SaintrPierrc.  Aussi  diaait-iL 
ce  qui  l'avait  le  plus  étonné  dans  la  révolutioa»  o*(j 

*  Il  les  recueillit  eosuite  dai 
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■ 

fuit  un  crimo  de  la  modération.  Cependant  il  pemin* 
dann  9e%  principe».  I^  duc  dX)riiSani ,  qui  lui  avait 
irdé  une  petite  pension  .  voulant  mettre  m  reconnais- 
e  à  IVpreuve.  le  lit  solliciter  d*tV;rire  en  sa  laveur; 
nardin  de  Saint-Pierre  lui  rt^pondii  en  publiant  les 
i\  d'un  Solitairi* ,  qu'il  adresitait  à  Louis  xvi.  La  pen- 
fut  MippriuitV. 

et  ouvra^^^  n  es^t  |>oiut  un  trait<^  de  politique  ;  ce  sont 
mt^dilations  mondes  dnns  le  (^Mire  de  Platon  ;  ce  sont 
ivux  d'une  ame  pirust*  qui  tait  entendre  le  langage 
I  vertu  ,  &  unr  i^|mh]uc  où  l'on  ne  voulait  plus  écouter 
celui  des  pas>ions.  Il  y  avait  nW'^nie  alors  tant  de 
blo  dans  toutes  les  anies  ,  que  le  but  du  livrt^  ne  fut 
que  por  un  tW's-iH^tit  nombre  de  lecteurs,  («e  but 
I  de  concilier  les  idi^es  nouvtdies  avec  les  anciennes  • 
dVmp<Ther  la  destruction  totale  de  tout  ce  qui  avait 
On  |>eut  ropn>cher  h  Tauteur  une  grande  inex|>érience 
choses  ;  ninis  quelle  exp<)rience  luunaiue  eût  pu  faire 
uer.  Cl)  S().  ce  qui  devoit  arriver  en  ()5?  et  ne  lallait- 
iH  traverser  celle  t^poqut»  pour  pouvoir  din»  des  boni- 
do  In  n''\olulion  :  «Ils  ne  connnissent  ni  ramitii^,  ni 
plitê  .  quoiqu*ils  en  parlent  sans  cesse  :  quand  on 
irche  h  coti^  dVux  .  on  (le\lenl  leur  ennemi  ;  der- 
'H*  eux  ,  leur  esiboe?  »  *  Ajoutons  :  et  pnr-tout ,  leur 
iuic.  l«a  l'unne  Av  ret  ouvr:i<;e  est  d'autant  plus  Tnip* 
lie  p  que  les  laliieaiix  di*  la  iiatun*  s*y  trouvent  tiuijours 
lès  aux  h|HVulations  <1(*  la  politique.  On  voit  que  les 
civiles  ne  iNMiventarracln'rrantenr^  so  douces 
:  tout  l'y  ramène  rounne  nudgrc^  lui.  (l 'est  nu 
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bout  de  son  jardin,  sur  un  petit  banc  de  gazon  et 
trèfle ,  à  l'ombre  d'un  pommier  en  fleur ,  vis-à-vis  une 
chedont  les  abeilles  voltigent  de  tous  côtés,  que  ,  vei 
à  songer  aux  maux  do  la  France,  il  s'écrie  :  «  0 
reuses  les  sociétés  des  hommes ,  si  elles  avaient  ai 
de  sagesse  que  celles  des  abeilles  I  »  et  il  se  met  à 
des  vœux  pour  sa  patrie.  L^  doux  repos  de  la  nature  li 
inspire  des  pensées  pour  le  repos  du  peuple  ;  et  les  igM 
tations  de  ce  peuple ,  que  tant  de  maux  n'avaient  pu  eft>' 
corc  assagir ,  le  rappellent  à  la  tranquillité  do  la  nature. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cet  ouvrage. 
Le  temps  n'est  pas  venu  de  lui  marquer  sa  place.  Quel 
que  fût  notre  jugement  l  il  trouverait  des  contradicteurs; 
les  passions,  qui  vivent  encore,  se  buteraient  de  prononcei 
à  leur  tour  ,  et  il  ne  faut  pas  leur  donner  cette  occasion 
do  juger  un  livre  qui  les  condamne.  Mais  en  renonçani 
à  parler  des  Vœux  d'un  Solitaire,  nous  ne  pouvons  nooi 
empêcher  d'en  détacher  une  pensée  qui  devrait ,  seloi 
nous ,  être  gravée  en  lettres  d'or  sur  toutes  les  places  pu 
bliques  :  a  Si  dans  un  temps  de  trouble  ,  dit  l'auteur 
»  chaque  citoyen  rétablissait  l'ordre  seulement  dans  » 
»  maison  ,  l'ordre  général  résulterait  bientôt  do  chaqw 
»  ordre  domestique.  »  11  nous  semble  qu'il  y  a  plus  d 
raison  et  de  bon  sens  dans  cette  seule  pensée ,  que  dan 
les  dix  millions  de  brochures  que  la  révolution  a  fai 
éclorc. 

Deux  ans  après  la  publicaliou  ihîs  Vœux  d'un  Solilairci 
en  1791  ,  Bcriiiirdiu  de  Sainl-Pierrc  donna  la  Chaumièr 
indienne.  On  a  dit  que  ce  polit  conle  était  une  satire  de 
académies  ,  du  clergé  cl  de  la  religion.  Quant  à  moi  »  j 
ne  puis  y  voir  que  des  pages  consolantes.  Comment  l'eu 
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aiirnit-il  allAqiié  In  ix'li^oii ,  lorsqu'il  voulait  ouvrir 
^liigr  au  malheur?  Voyez  ce  pauvre  Paria,  vil  rebut 
I  ualure  ,  errant  paruii  les  louiiieaux  ,  sans  patrie  » 

r.uiiillo  ;  il  uVst  pas  M'ulemeut  rv]v\^  de  la  société  ; 

uu  être  abject  <lonl  la  pn*sence  déshonore  »  dont  lu 
Ile  e,<t'une  souilliiir.  Il  u'ose  appr<iclier  de  ses  seni- 
les  •  il  n*oso  se  uioiilrer  au  jour  :  ou  peut  le  tuer 
me  une  bOle  féroce  :  cVst  Thounne  tel  «pie  les  liom- 
le  tout.  Clourbé  sous  le  poids  du  mépris  ,  de  Ta  ban- 
,  de  riuraniie,  il  reh^ve  sou  Troui .  et  semble  dire  aux 
rtunés:  Malgré  tant  de  misères ,  il  est  encore  possiblu 
Y  heurtnix  I 

y  avait  une  chose  «pril  désirait  passionnément  ;  cV- 
le  voir  «pitdipies  villes.  Il  admirait  de  loin  leurs  nMuparts 
'urs  tours ,  les  concours  pmdij^ieux  de  ban|ues  sur 
s  ri\ii'ix*s  ,  et  de  caravanes  sur  leurs  chemins.  Il  su 
it  :  «  r>ne  réunion  d'honunes  de  tant  d'états dilVénMits, 
neUent  en  C(»nunun  leur  industrie  ,  leurs  ridit^sses  et 

jdir,  doit  faire  dune  \ille  un  séjour  île  délices.»  Une 

il  pénètre  rurtivfinrnl  dans  les  murs  de  |)ellii  ;  eu 
«pu  .s  heures  li*  ha^^ard  \v  rend  lénuiiii  des  événenu*nts 
tliis  Ira^iipies  ,  des  crimes  \vs  pln<  inouïs.  Il  voil  le 
ilir»'  des  Irailn^i .  le>  soucis  tles  «grands,  les  misères 
|HMi|ili'  ;  (*t  .  s\Vliap|)anl  axer  peine  de  cet  aiVirux 
i«^.  il  >*t'rri<MloulounMi>eini*nl  :  «rai  donc  vu  untM'ille  ! 
>.  les  viMix  plt*iiis  dt*  lariiit*s  .  il  |(,)iuIm>  à  ^mioux  ,  et 
uivie  II*  (ici  <|iii  .  »  pour  lui  a|ipnMidre  à  sopporh*r 
>  maux  ,  lui  vu  a  montre  de  |»lns  intolérables  que  les 
cas.  » 

Tellr  est  la  grande  leçon  de  ce  livre.  Il  nous  invile  i\ 
^  avec  le  mallienr  enninie  .i\ec  un  ami  (pu  d\>il  nou^ 
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rendre  Rages.  Dan»  Paul  et  Virginie,  l*aiiteur  cherchait 
nous  rappeler  aux  lois  de  la  nature  ,  au  bonheur  do  la  i 
mille ,  par  le  tableau  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  Dai 
la  Chaumière  indienne  ,  il  veut  arriver  au  même  but,i 
nous  offrant  le  spectacle  des  calamiu^s  de  toute  espè 
qui  aflligenl  les  sociélc^.s.  L'un  nous  enseigne  ce  que  no 
devons  fuir  ,  et  l'autre,  ce  que  nous  devons  rechcrchi 
Paul  et  Yir|>;inie  nous  fait  descendre  vers  les  choses  si 
pies  et  vulgaires,  pour  y  trouver  le  repos  ;  la  Chaumii 
nous  élevé  vers  l(;s  dioses  du  ciel  ^  pour  nous  y  placer 
dessus  de  tous  les  maux  de  la  vie.  (l'est  le  livre  qui  ce 
sole  ,  comme  Paul  et  Virginie  est  le  livre  qui  fait  aim 
Ah  !  sans  doute  il  a  bien  mérité  des  hommes  celui  qui 
venu  leur  dire  :  «Il  ne  faut,  pour  être  sage,  qu'un  c(r 
pur  ;  et  ,  pour  être  heureux  ,  qu'une  simple  cabane. 

Ceux  qui  ne  voient  dans  cet  ouvrage  qu'une  satire 
génieuse  ,  où  l'on  re.trouve  la  légèreté  et  la  malice 
Voltaire,  auront  sans  doute  quelcpie  peine  à  le  considé 
sous  ce  nouveau  point  de  vue.  Qu'ils  lisent  donc  l'an 
dote  suivante ,  et  qu'ils  uppre/Unenl  d'un  inforluiir 
l'auteur  a  bien  rempli  son  épigrajihe  :  Miscvis  snccurr^ 
disco» 

Kn  179'')^  au  moment  de  la  ))Im.s  affreuse,  disette, 
jeune  honune  ,  <pii  ne  trouvait  [loinl  à  vivre  dans  i 
pays  ,  vint  h  Paris  pour  y  rlMTcluT  un  emploi.  Il 
quelque  tem|>s  instituteur  dans  une  école,  pul)li(|u(^  ;  n: 
bientôt  privé  de  sa  place,  il  tomba  dans  la  plus  prol'oi 
misère.  Perdu  dans  c(*lle.  ville  iuiincnse  ,  où  il  n'ai 
])as  un  ami  ;  sans  argrjil,  s;ins  es|)éi';nH'(^ ,  il  avnil  coi 
le  proj(*t  criminel  dr  f(*rnuner  scvs jours  Jorscpie  le  bas 
iit  tomber  la  Chaumière  entre  ses  mains.  11  lut  ce  liv 
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den le Esant  il  se  sentit  consolé.  Étonné  de  poiiToir  en« 
core  être  heureux ,  il  prit  la  résolution  d'abandonner  la 
ygSk  ,  et  d'aller ,  à  rexemple  dn  Paria  »  demander  aux 
champs  un  peu  de  nourriture.  Le  pain  était  alors  d'une 
m  grande  rareté  »  que  depuis  long-temps  il  n'avait  pu  s'en 
procurer  un  morceau.   L'infortuné  erra  quelques  jours 
aux  enTÎrons  de  Paris  ,  vivant  de  racines  »  et  te  reposant 
à  l'abri  des  arbres  qui  n'avaient  point  alors  de  fruits.  Un 
jour, exténué  de  besoin,  il  entre  dans  Rambouillet,  et  s'as- 
sied sur  le  seuil  d'une  porte  où  il  reste  évanoui.  On  le 
transporte  à  l'hospice,  et  tous  lessecoursluisontprodigués; 
nais  les  sources  de  la  vie  étaient  épuisées»  et  vingt-quatre 
beures  après  il  n'était  plus.  Au  moment  d'expirer,  0  fit  ap« 
peler  le  juge  de  paix  ;  et  lui  ayant  confié  ses  malheurs,  il 
déposa  entre  ses  mains  le  petit  volume  de  la  Chaumière  , 
en  le  priant  de  vouloir  bien  le  renvoyer  à  son  auteur. 
•Cet  ouvrage  m'a  épargné  un  crime ,  dit-il  ;  il  m'a  donné  la 
ibrce  de  supporter  bien  des  maux.  Je  désire  que  son  auteur 
sache  que  je  lui  dois  de  mourir  repentant  et  consolé.  •  Ainsi 
le  grand  tableau  du  sa<;e  de  Rome,  s'encouragcant  à  mou- 
rir par  la  lecture  de  Platon,  s'efface  devant  le  tableau  si 
touchant  d'un  malheureux  en  proie  h  toutes  les  détresses 
humaines  ,  et  qui  se  décide  à  vivre  en  lisant  la  Chaumière 
iodiennc.  Il  est  plus  diilicîlc  de  vivre  comme  le  Paria ,  que 
de  mourir  comme  Caton. 

Cette  anecdote  nous  a  fait  anticiper  de  quelques  an* 
nées  sur  le  récit  dos  évéuomcnts.  II  faut  donc  revenir  sur 
nos  pas,  jusqiies  vers  le  milieu  de  l'année  179a.  L'au- 
teur commençait  à  recueillir  quelques  fragments  des //ar- 
,  lorsque  la  sagacité  de  Louis  xvi  et  la  faveur 
)  le  tirèrent  de  sa  solitude ,  pour  ainsi  dire ,  mal- 
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gré  lui.  Il  fut  nommé  intendant  du  Jardin  des  HaDlei 
et  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle.  On  sait  que  rinfortuné 
monarque  lui  dit  en  le  voyant  :  «  J'ai  lu  vos  ouvrages  ;  h'h 
sont  d'un  honnête  homme,  et  j'ai  cru  nommer  en  voai 
un  digne  successeur  de  Bufibn.  »  Eloge  qui  ne  pouvait 
être  ni  plus  grand ,  ni  mieux  mérité ,  suivant  ces  belles  f-' 
paroles  de  Pope,  qu'un  honnête  homme  est  le  plus  nobk  [ 
ouvrage  de  Dieu.  % 

Son  premier  soin  fut  de  faciliter  l'étude  des  richesMi  i 
qui  lui  étaient  confiées ,  en  ouvrant  tous  les  jours  aux  na-  ^ 
turallstes  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle ,  qui ,  jusqu'a- 
lors ,  n'avait  été  ouvert  que  deux  fois  la  semaine.  Il  pro- 
posa d'y  joindre  une  bibliothèque  pour  les  étudiants ,  et 
un  journal  pour  les  professeurs  :  ces  divers  projets  furent 
réalisés  plus  tard  ,  ainsi  que  celui  de  l'établissement  d'une 
ménagerie,  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  le  pre- 
mier conçu  l'idée.*  Dans  l'espace  d'un  an,  il  fit  construire 
deux  serres  et  deux  bassins  d'arrosage ,  sur  les  écono- 
mies de  son  administration  ;  et  lorsqu'il  abandonna  l'in- 
tendance ,  il  était  pauvre  et  avait  fait  le  bien. 

Au  milieu  de  ses  travaux ,  il  éprouvait  chaque  jour 
davantage  le  besoin  d'avoir  une  compagne  de  ses  peines 
et  de  sa  joie.  Sa  fortune,  jusqu'alors,  avait  été  trop 
mauvaise  pour  qu'il  pût  songer  à  se  marier^  et  son  âg« 
commençait  à  lui  faire  craindre  de  trouver  difficilement 
une  femme  telle  que  son  cœur  la  souhaitait.  Cependant 
une  jeune  personne  dont ,  sans  le  savoir ,  il  avait  trou- 
blé le  repos ,  devait  bientôt  fixer  son  choix.  Mademoi- 

*  Voycs  Mémoire  sur  la  nécessité  de  joindre  une  ménagerie  Ml  Jtt-  J 
din  des  Plantes ,  tome  xii.  ,  *l 
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)Ilo  Didot  n'avait  pu  voir  l'auteur  do  tant  d'ouvrages 
u'elle  admirait ,  aana  ^iro  profondémont  touchée  ;  elle 
imo  cette  simplicité  unie  h  un  mérite  si  supérieur,  ces 
ertus  domestiques  qui  naissaient  tout  naturellement  des 
léditations  les  plus  sublimes.  L'amour  est  un  feu  qui 
ayonn»  de  toutes  porlH  :  celui  do  modemoiselle  Didot 
ut  bientôt  «perçu  et  partagé.  Les  parents  de  cette  cliar- 
nantc  personne  virent  ses  diHpositions  avec  joie  »  et  ac- 
cueillirent la  demande  de  Bernardin  de  Saint-^ Pierre 
ivoc  transport.  Mais  la  crainte  de  n'être  pan  atsez  aimé 
menait  souvent  troublor  le  bonheur  de  ce  dernier.  Il  dé- 
tirait une  femme  qui  pnrtugefit  son  goût  pour  l'étude  et 
pour  lo  canipogne  ,  car  dès  lors  il  Hongeait  h  quitter  Tin- 
iMidance.  Voici  le  fragnient  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
■exprimait  kck  crainteH  el  ses  espérances  h  celle  m^^.ine 
[|ui  le»  faisait  naître.  :  c'est  dans  l(;s  choses  los  plus 
Nmple.s  qu'on  doit  aiiu(ïr  h  lire  le  secret  des  grandes 
aines. 

cPlus  je  vous  connais,  plus  je  trouve  de  raisons  de 
•tous  estimer  et  de  vous  aim(*T.  Mais  dois-jo  espérer  que 
voua  lerei  heureuse  avec  un  homme  qui  a  presque  deux 
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»  ibis  votre  fige  ;  qui  »  dans  peu  d'années ,  entrera  di 
»la  carrière  des  infirmités ,  et  qui  regarde  comme  la  p 
»  douce  perspective  de  sa  vie  de  la  passer  à  la  campag 
»  loin  des  hommes  ?  Verrez- vous ,  sans  regrets ,  vos  | 
•  beaux  jours  s'écouler  dans  la  solitude  ?  J'ai  besoin  < 
»  ami  ;  le  trouvcrai-jc  en  vous  P  Serez-vous  cette  moiti 
ft moi-même,  ce  cœur  que  j'ai  tant  de  fois  demanc 
»  Dieu ,  et  sur  lequel  il  faut  que  je  puisse  reposer  i 
»  cœur  ? 

»  Consultez-vous  vous-même  sur  tous  ces  devoirs  ; 
»  à  votre  uge  ,  ce  ne  sont  pas  des  plaisirs.  Vous  êtes  jei 
i>  vous  pouvez  trouver  aisément  un  jcunr.  homme  ainii 
)»  Pesez  toutes  c(!s  conKJdéralions ,  et  si  vous  vous  < 
ndcZf  non  d'aprcs  Taveu  de  vos  parents,  trop  facii 
»se  faire  illusion  sur  moi  ,  mais  d'uprès  votre  pi 
»cœur,  h  m'aimûr  pour  nioi-inêni(î ,  h  épouser  tous 
.)goijU  ,  cl  h  partager  toutes  mes  ])eines ,  vous  sere 
■'Consolation,  ma  joie  et  le  cejiln^  (1(;  loul  mon  bouhc 

La  réponse  fut  telle  que  M.  de  Saiiil.Pîerre  pouv 
désirer.  II  épousa  njadeiiioisel](î  Didot 

Depuis  on  osa  ac< 
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de  Siinl-PioRe  da  faire  le  malheur  de  la  mtre  de  le» 
tdkaU  !  L'enfie  croit  toot  »  et,  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  elle 
éit  tout  croire.  Plut  sei  inventicmi  sont  absurde»  »  plus 
«Hea  ont  de  auccèf  •  Gellef-ci  furent  accueillies  atec  une 
iqpèce  de  fureur,  et  la  mort  mâme  de  celui  qui  en  fut 
Te^et  n*a  pu  en  effacer  les  traces.  Il  est  encore  au^ 
[ourd'hui  des  personnes  qui  ?ous  disent  sirieosement  que 
Panteur  de  Paul  et  Virginie  »  le  peintre  des  Harmonies  de 
Is  Nature  »  fit  le  malheur  de  sa  femme.  Si  le  mépris  le 
plus  profond  ne  devait  pas  être  noire  seule  réponse ,  il 
aous  suffirait  »  pour  fermer  la  bouche  aux  calomniateurs  » 
4a  publier  les  lettres  si  tendres  »  si  touchantes ,  que  ces 
deux  époux  s'adressaient  pendant  les  plus  petites  absen- 
ces ;  mais  il  dut  craindre  de  faire  un  grand  mal  en  vou- 
lant produire  un  petit  bien  »  et  ce  serait  un  mal  que  de 
révéler  des  secrets  intimes  de  famille ,  qui ,  d'ailleurs  , 
ont  peu  d'intérêt  pour  le  public.  Les  lettres  de  ces  heu- 
reux époux  resteront  la  propriété  do  leurs  enfants  ;  et  si , 
dans  la  famille  do  leur  mère  ,  il  se  trouve  un  seul  calom- 
niateur »  ce  sera  à  eux  de  répondre. 

Qu'on  nous  permette  cependant ,  à  Toccasion  de  ce 
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procès ,  de  rapporter  une  anecdote  qui  n(m»  semble  pein- 
dre d'une  manière  piquante  le  caractère  de  notre  auteur. 
Son  beau-frère  Henri  Didot ,  qui  se  trouyait ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  la  même  position  que  lui ,  vint     'i 
quelques  jours  avant  le  jugement  du  procès»  l'avertir  t 
qu'il  él^it  d'usage  de  faire  une  visite  aux  juges.  Cette  for- 
malité n'était  guère  du  goût  do  M.  de  Saint-Pierre  ;  ce- 
pendant il  y  consentit ,  et  le  voilà  cheminant  avec  Henri, 
l'un  devisant  des  sciences ,  l'autre  des  beaux-arts ,  et  tous 
deux  oubliant  leur  procès.  Arrivés  à  la  porte  du  juge, 
M.  de  Saint-Pierre  dit  à  son  beau-lrère  :  «Vous  m'avez 
9  amené  ici ,  mais  c'est  vous  qui  parlerez.  »  Henri  Didot 
se  récrie;  le  juge  arrive  pendant  la  discussion  ,  et  M.  de 
Saint-Pierre  tâche  do  faire  bonne  contenance»  et  d'ex- 
pliquer les  motifs  de  leur  visite.  Dès  les  premiers  mots , 
il  s'embrouille  ;  Henri  Didot ,  qui  s'en  aperçoit  »  vient  à 
lion  secours ,  et  ne  parle  pas  plus  clairement  ;  bref»  tous 
deux  sortent  de  chez  leur  juge ,  assez  peu  satisfaits  de  leur 
éloquence ,  mais  fort  contents  d'en  être  quittes.  On  voit 
par  ce  trait  que  M.  de  Saiut- Pierre  clait  l'homme  du 
monde  le  moins  propre  aux  allaircs.  Il  uel«  considérait 
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lib  que  tout  deux  poinU  do  Tue  »  le  juste  et  nnjutte  : 
tel  ie»  nuances  intermédiaires  lui  échappaient  ;  ei  le 
I  souvent  ce  sont  celles-là  qui  font  triompher  au  bar- 
il. Mais  Dieu  lui  envoya  un  ami  généreux  qui  défendit 
intérêts,  et  le  délivra  du  soin  de  lire  et  de  composer 
mémoires*  M.  fiellart  fut  son  défenseur.  Qu'il  nous  soit 
nis  de  consacrer  ici  la  reconnaissance  de  M.  deSainl- 
te  »  qui  voulait  en  éterniser  le  souvenir ,  en  plaçant  le  * 
I  de  cet  ami  auprès  de  ceux  de  Taubenheim  et  de 
al»  dans  son  roman  de  TAmaione,  comme  Homère»  au 
lorl  de  Plutarque  »  plaça  le  nom  de  ses  hôtes  dans  les  ' 
»s  de  son  Odyssée. 

u  moment  du  mariage  de  M.  de  Saint-Pierre,  la  tem* 
'  révolutionnaire  éclatait  de  toutes  parts  ,  le  règne  des 
ieux  venait  de  commencer.  Ils  s'avançaient  en  pous* 
des  cris  de  liberté»  no  s'npercevant  pas  de  Thorrible 
inée  qui  les  pressait  do  frayer  le  chemin  h  leurs  propres 
rreaux.  Dès  que  M.  de  Saiiil-Pivrre  vil  leur  marche* 
itieuso  »  il  rompit  avec  eux  »  et  ils  devinrent  ses  cu- 
is. Le  plus  dnn^»roux  de  tous  fut  le  marquis  do  («ondor- 
ce  philosophe  iMait  eu  ni^Mue  temps  géomètre ,  acadé- 
en  ,  journaliste ,  reprt^eutant  du  peuple ,  et  président 
omité  d*instruction  publique,  le  tout  par  amour  pour 
ilito.  Il  iitè  M.  de  Saint-PierrtUeplus  grand  mal  qu'un 
me  puisse  faire  à  un  autre  homme,  en  lemp^chant  de 
le  bien.  A  cette  i^poqueon  parKiit  de  détruire  la  nié- 
^rio  de  Versailles;  M.  di^  Saint-Pierre  demanda  qu'elle 
ransportéei\  Paris  ;  il  prouva  qu'il  n*y  avait  qu'un  st^m- 
lie  établissement  à  poiUW'  des  naturalistes  qui  pfttof- 
k4a*fois  dos  inoveiis  dVtudier  les  uiœurs  dos  animaux 
»  jphntes  qui  leur  conviennent;  car  on  ne  peut  trouver 
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aucune  iaitruction  sur  leur  initinci  et  leur  sociabilité  i 
lei  relation»  des  Tojrageuri ,  qui  ne  lei  ob06nrent  qa'eal 
couchant  en  joue»  Gondorcot  répondit  à  cei  pro)eti  ti 
tilité  publique  par  la  destruction  de  la  ménagerie  de  V( 
sailles  :  tous  les  animaux  rares  furent  tués  :  cet  étal 
ment  eut  aussi  ses  septembriseurs.  Mablesavantgéoi 
ne  s*en  tint  pas  là ,  et  il  est  curieux  de  rappeler  depanibl 
faits  pour  Tinsiructiondo  la  postérité.  L'Europe  Tenteatti 
avec  surprise  demander  à  la  tribune  nationale  de  lairera 
connaître  comme  incontestables  les  opinions  scientifiques 
adoptées  par  l'académie.  Un  dos  motifs  de  cette  singn- 
lifero  propoftilion  était  d'obliger  M.  de  Saint-Pierre  d'ap* 
prouvefy  au  nom  delà  loi,  les  systèmes  combattus  dans  les 
Études.  Le  philosophe  voulait  appuyer  l'autorité  de  New- 
ton par  colle  de  la  république,  mais  il  n'eut  pas  la  bon- 
heur de  réussir ,  et  la  France  put  penser,  sans  demander 
l'aris  do  l'académie.  Ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins 
piquants  de  notre  histoire  que  le  mémo  siècle  qui  se  van' 
tait  de  vouloir  affranchir  les  hommes  des  préjugés  de  la 
société ,  ail  voulu  couvrir  d»  chaînes  ceux  qui  étudiaient 
les  lois  de  la  nature.  Un  décret  do  plus,  et  la  philosophie 
n'avuit  rien  h  envier  h  ces  jours  si  souvent  rappelés  oiile  : 
parleinciil  défendait,  sous  peine  dos  galères,  de  s'écarter  c 
de  la  doctrine  d'Aristotc  I  i 

Si  l'cKprit  do  philosophie  avait  perverti  les  philosophes^  r 
il  n'avait  pas  a^i  avec  moins  de  suceèn  sur  la  multitude,  s 
Les  lettres  d»  M.  de  Saint-Pierre  en  oifrent  des  exemples  « 
que  la  postérité  aura  peine  &  croire.  Dans  h;  nombre  de  « 
ces  lettres  il  en  vM  une  adroKHéc  au  nuniKtrcMie  Tintérieur  ^ 
pour  implorer  Ha  protciction  en  faveur  dcH  plantes  et  d«i 
arbres  du  iFardin  nationaL  On  y  voit  que  le  peuple,  jaloui 
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w  jouir  de  ce  qu'on  appelait  sa  souverainoté  »  rompait 
k^  arbres ,  arrachait  les  fleurs  »  enlevait  les  clôtures ,  en 
^ièni  qu'il  reprenait  son  bien»  le  Jardin  appartenant  à  la 
fealioD.  En  vain  les  gardes  disaient  que  si  chaque  citoyen 
KnieTait  une  plante ,  la  nation  n'y  aurait  bientôt  plus  rien; 
>c peuple»  qui  avait  aussi  sa  manière  d'entendre  les  droits 
de  riiomnie,  n'en  était  que  plus  ardent  au  pillage.  Ëniin 
te  bel  établissement  était  menacé  de  sa  ruine,  lorsque  le 
ministre  invita  les  citoyens  du  faubourg  Saint-Marceau  à 
iaire  dans  le  Jardin  une  f;ardt  fraternelle  la  baïonnette 
itt  bout  du  fusil:  ce  moyen  nUablit  un  peu  Tordrei,  et 
lans  cet  intervalle  Tinteudance  fut  supprinu^.  Heureux 
i^abandonner  une  place  qui  »  dans  un  meilleur  temps  » 
aurait  comblé  tous  ses  vœux ,  M.  de  Saint-Pierre  ne  son- 
^a  plus  qu'à  fuir  une  ville  où  le  devoir  seul  avait  pu  le 
retenir  si  long-temps  ;  il  se  hûla  donc  de  se  retirer  à  Es- 
6one»  dans  une  lie  délicieuse  où,  de  ses  économies,  il 
a>ait  fait  construire  une  jolie  maison  ,  simple  ,  petite,  el 
crpi'iidant  assez  grande  ,  comme  celle  de  Socrate ,  pour 
contenir  ses  vrais  amis. 

il  sortit  du  Jardin  des  Plantes  dans  un  état  si  voisin  de 
la  pauvreté  ,  qu'il  fut  obligi»  «le  solliciter  une  légère  gra- 
lilication  pour  achever  «le  payer  les  deux  arpents  de  terre 
(ju'il  possédait.»  Je  ne  souhaite,  disait-il  au  ministre, au 

•  sortir  «l'une  inten<lauce  que  «le  pouvoir  vivre  dans  une 
'Chaumière.  Que  les  murs  de  la  mienne  ne  s'élèvent  pas 

•  sur  un  sol  que  je  n'ai  point  encore  payé!  peut-être  se- 
'  ronl-ils  un  jour  utiles  à  mon  infortunée  patrie  ;  c'est  «huus 
'leur  liumble  el  paisible  enc«»inle  «jue ,  préservé  d<\s  ani- 
»bitions  qui  la  déeliirent,  je  recouiuieucorai  îles  éludf^ 
'que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter.» 
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C'était  au  mois  de  septembre  1793  que  M.  de  SainI 
Pierre  s'exprimait  avec  tant  de  simplicité  et  de  noble!*'^*^ 
Qu'on  se  reporte  5  cette  époque,  et  l'on  jugera  s'il  y  a! 
quelque  courage  à  parler  devant  un  ministre  du  malhei 
de  la  patrie»  et  dos  ambilicuxquila  déchiraient.  Mais 
n'était  point  assez  de  vouloir  fuir  les  hommes,  il  fallaiti 
core  le  pouvoir ,  et  dans  ces  temps  de  liberté  »  il  n'était  # 
pas  permis  de  faire  un  pas  sans  l'autorisation  du  gouye^  t- 
nement.  Arrivé  à  Essone ,  M.  de   Saint- Pierre  fut  ac-  ^ 
cueilli  par  des  hommes  armés  do  piques ,  qui  lui  deman- 
dèrent un  certificat  de  civisme.  Il  fallut  écrire ,  soUici* 
ter>  pour  obtenir  la  permission  de  coucher  dans  sa  proprt 
maison.  On  vit  alors  l'auteur  des  Études ,  suivi  de  si 
femme,  grosse  de  plusieurs  mois,  demander  l'hospitalité 
à  de  pauvres  villageois  qui  n'osaient  l'accueillir.  Conduit 
dans  le  lieu  des  assemblées  populaires ,  il  leur  dit  avec 
cette  bonhomie  du  vieux  temps:  «  Je  suis  sans  fortune, 
»ma  santé  est  altérée ,  je  no  puis  vous  servir  comme  ca- 
»pitaliste,  laboureur, commerçant,  fonctionnaire  public; 
9  mais  je  tacherai  de  vous  cire  utile  comme  homme  de 
»  lettres  :  lorsque  vous  aurez  qut^lques  pétitions  à  rédiger 
))pour  le  bien  de  votre  canton  ,  j'y  emploierai  l'afTection 
»quc  j'ai  vouée  h  des   hommes  avec  lesquels  j'ai  désiré 
»  de  vivre  et  de  mourir.  »  * 

Il  est  impossible  do  n'être  pas  ému  en  voyant  l'un  des 
premiers  écrivains  du  siècle  proposer  humblement  de  ré- 
diger les  pétitions  de  ceux  dont  il  implorait  un  asile.  Les 
anciens ,  qui  semblaient  avoir  épuisé  tous  les  genres  d'in- 
fortune ,  n'olIVent  point  de  scène  plus  touchante.  Aris- 

*  Ce  passage  terminait  son  Dirtcours ,  que  nou»  avons  soui  le«  yeus. 
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lide ,  il  c*l  vrai ,  fui  nxiU  du  na  palrû;  ;  mai*  on  .le  lu  vit 
|m,  lu  Hiin  iiH^cnf  île  *a  patrin,  réduit  h  deiiiandi;r  un  abri 
dani  uno  iMUivra  chauiniërn  ! 

KnGn,  a\>rh»  pluM  d'un  moi»  de  Noiticitalion» ,  il  olitïnt 
b  perminMOii  dv^ivri;  chez  lui;  cl  comnio  dans  co  ni^clo 
tout  dttvail  élrc  alrocu  ou  ndicuk-  ,  lc>  clief  dn  bun-nu 
i)ut  rutcharf;*^  delui  envoyer  Hin  certliicot,  lui  l'écrivit 
Mffc  un  tnii  dr  lii«ni|iho,  on  le  tutoyant,  luÎTaul 
l'ougc  do  celle  é|ioi|u«  :  o  Tu  trouvera*  ci-juint  ion 
>cerlifical.  Te  Tuîlti  donc  aven  un  molir  do  plu*  pour 
•itwanallrc  la  Prnvidt^ncn  et  pour  la  bt'iiiir,  a  Ainti  pti'- 
bieal  lei  bourreaux  :  Tu  bi^iiim»  In  Providence,  parce 
•[H  je  ae  (ûi»  pot  lombrr  ta  l'^le  !  Sam  doute  il  dut  ta  bé- 
riir  lortque,  dulond  de  »a  lolitudo,  Il  vit  dlipa  ru  lire  l'un 
tprè*  l'aulre.  ce*  eiin<?niii  du  gtmre  humain.  Dïeuritaît 
j  dereou  viitiblo  ,  et  In»  fartïeux  i\ui  boulevemaîcnt  leipcn- 
'  piBi.ti!  lui  monlraiitnt  dan»  ta  jualice.  coiniiie  ht  ouvrage* 
•f'-la  nslun'.  Il-  lui  nviiiont  innntni  lïmin  «i-m  biiMil'iiilit. 

Jour  heureux  ob  il  apprit  enfin  qu'il  était  libre  de  w 
ntirw  loio  du  monde  I  Qui  peindra  son  ravïtieoiont  en 
«bordaDteette  Ile  ofa  il  allait  reprendre  loi  doucei  étudei? 
Aprèf  ■roir  éprouvé  toutoi  lei  douteuri ,  échappé  ti  tout 
le*  danger*,  il  •'écriait ,  comme  te*  Dis-Millo  b  la  vue  de 
la  mer  éclairée  de*  feux  du  «otoil  couchant  :  *  La  pairie  I 
la  patrie  1  ■  car  dcpui*  lit  rhgno  du  crime ,  il  n'avait  plu* 
«l'autre  pairie  que  la  nature.  On  dit  que  Newton ,  retiré 
'a  la  campagne  dan*  to  lomp*  d'une  peito  qui  désdait 
l^ondre*,  trouva  lei  toi*  harmonique*  de*  monde*  en 
•ofant  tomber  une  pomme  ;  ainsi  Bernardin  de  Saint* 
l'irrre,  loin  do*  tcmpéle*  révolulionoairoi ,  cherchait 
L  dani  *on  cusur  le*  liarmonic*  qui  devraient  rapproctier  le* 
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C'était  au  mois  de  septembre  1,793  que  M.  de  Saint- 
IHerre  s'exprimait  avec  tant  de  simplicité  et  de  noblesse. 
Qu'on  se  reporte  à  cette  époque,  et  Ton  jugera  s'il  jaTait 
quelque  courage  à  parler  devant  un  ministre  du  malheal* 
de  la  patrie ,  et  des  ambitieux  qui  la  déchiraient.  Mais  ee 
n'était  point  assez  de  vouloir  fuir  les  hommes  .il  fallait  en- 
core le  pouvoir,  et  dans  ces  temps  de  liberté,  il  n'était 
pas  permis  de  faire  un  pas  sans  l'autorisation  du  gouve^ 
Dément.  Arrivé  à  Essone ,  M.  de  Saint- Pierre  fut  ac- 
cueilli par  des  hommes  armés  de  piques ,  qui  lui  deman- 
dèrent un  certificat  de  civisme.  Il  fallut  écrire ,  sollici- 
ter^ poilr  obtenir  la  permission  de  coucher  dans  sa  propra 
maison.  On  vit  alors  l'auteur  des  Études ,  suivi  de  sa 
femine,  grosse  de  plusieurs  mois,  demander  l'hospitalité 
à  de  pauvres  villageois  qui  n'osaient  l'accueillir.  Conduit 
dans  le  lieu  des  assemblées  populaires ,  il  leur  dit  avec 
ceite  bonhomie  du  vieux  temps:  «  Je  suis  sans  fortune, 
»  ma  santé  est  altérée ,  je  ne  puis  vous  servir  comme  ca- 
»pitaliste,  laboureur, commerçant,  fonctionnaire  public; 
»  mais  je  tâcherai  de  vous  être  utile  comme  homme  de 
»  lettres  :  lorsque  vous  aurez  quelques  pétitions  à  rédiger 
»pour  le  bien  de  votre  canton,  j'y  emploierai  rafTection 
»  que  j'ai  vouée  à  des  hommes  avec  lesquels  j'ai  désiré 
»de  vivre  et  de  mourir.  »  * 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  ému  en  voyant  l'un  des 
premiers  écrivains  du  siècle  proposer  humblement  de  ré- 
diger les  pétitions  de  ceux  dont  il  implornit  un  asile.  Les 
anciens ,  qui  semblaient  avoir  épuisé  tous  les  genres  d'in- 
fortune ,  n'offrent  point  de  scène  plus  touchante.  Aris- 

*  Ce  passage  terminait  son  Didcours ,  que  nous  avons  sous  les  ycus. 
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tide ,  n  est  vrai  »  fui  exilé  de  sa  patrie  ;  mais  on  ne  le  vit 
]M»,  an  sein  même  de  sa  pairie,  réduit  à  demander  un  abri 
dans  nue  pauvre  chaumière  ! 

Bafin ,  après  plus  d*un  mois  de  sollicitations ,  il  obtint 
h  permission  de  TÎTre  chex  lui;  et  comme  dans  ce  siècle 
tout  lierait  être  atroce  ou  ridicule  ,  le  chef  de  bureau 
qui  fut  chai^  de  lui  «ivoyer  son  certificat»  lui  écririt 
arec  un  ton  de  triomphe,  en  le  tutoyant,  suivant 
Tosage  de  celle  époque  :  «  Tu  trouveras  ci-joint  Ion 
»  certificat.  Te  voilà  donc  avec  un  motif  de  plus  pour 
titconnattre  la  Providence  et  pour  la  bénir.  »  Ainsi  par- 
laient les  bourreaux  :  Tu  béniras  la  Providence^  parce 
(pe  je  ne  fais  pas  tomber  ta  tête  1  Sans  doute  il  dut  la  bé- 
nir lorsque,  du  fond  de  sa  solitude ,  il  vit  disparaître  l'un 
après  Fautre ,  ces  ennemis  du  genre  humain.  Dieu  était 
lefenu  visible ,  et  les  factieux  qui  bouleversaient  lespeu- 
pie8,le  lui  montraient  dans  sa  justice,  comme  les  ouvrages 
<ie  la  nature  le  lui  avaient  montré  dans  ses  bienfaits. 

Jour  heureux  où  il  apprit  enfin  qu'il  était  libre  de  se 
retirer  loin  du  monde  !  Qui  peindra  son  ravissement  en 
abordantcettetleoii il  allait  reprendre  ses  douces  études? 
Après  avoir  éprouvé  toutes  les  douleurs  ,  échappé  à  tous 
les  dangers,  il  s'écriait ,  comme  les  Dix-Mille  à  la  vue  de 
la  mer  éclairée  des  feux  du  soleil  couchant  :  «  La  patrie  ! 
la  patrie  !  »  car  depuis  le  règne  du  crime ,  il  n'avait  plus 
d'autre  patrie  que  la  nature.  On  dit  que  Newton ,  retiré 
il  la  campagne  dans  le  temps  d'une  peste  qui  désolait 
Londres,  trouva  les  lois  harmoniques  des  mondes  en 
voyant  tomber  une  pomme  ;  ainsi  Bernardin  de  Saint- 
Pirrre,  loin  des  tempêtes  révolutionnaires,  cherchait 
4aQs^n  cœur  les  harmonies  qui  devraient  rapprocher  les 


24o   ESSAI  SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

se  faire  oublier.  Gomme  le  Paria  de  la  Chaumière,  il  se 
comparait  à  roiseau-mouche  qui ,  dans  les  jours  d'orage, 
n'a  besoin  que  d'une  feuille  pour  se  mettre  à  l'abri.  Oo 
lui  annonce  que  la  foret  est  inondée ,  que  la  tempête  le 
menace  :  «  Qu'importe  ?  répond  le  petit  oiseau  ;  quelque 
grande  que  soit  la  pluie ,  je  ne  puis  en  recevoir  qu'une 
goutte  à-la-fois,  n 

Pendant  qu'il  jouissait  de  cette  espèce  de  sécurité,  il 
apprit  la  création  de  l'École  Normale,  et  sa  nomination  â 
la  place  de  professeur  de  morale.  Vainement  il  voulut  se 
soustraire  h  ce  décret  qui  l'arrachait  à  son  obscurité;  des 
gendarmes  lui  apportèrent  l'ordre  d'obéir ,  et  II  fallut  se 
résigner.  Mais  quel  allait  Atre  son  langage  devant  un  au- 
ditoire animé  de  toutes  les  haines  du  siècle  ?  quelle  serait 
la  morale  pennise  en  179/f  ?  Le  simple  exposé  des 
principes  devenait  une  satire  violente  des  hommes, 
des  choses ,  et  du  gouverucnient  ;  ne  point  mentir  à  sa 
conscience  ,  c'était  troubler  presque  toutes  les  autres  :  il 
fallait  donc  s'attendre  au  sort  de  Socrate ,  ou  plutôt  il  fal- 
lait mériter  sa  gloire,  a  Je  dirai  la  vérité ,  écrivait  M.  de 
Saint-Pierre  au  ministre ,  et  Ton  ne  voudra  pas  l'enten- 
dre. »  11  se  trompait  :  rimpiélé  avait  fatigué  les  âmes,  et 
pour  se  reposer  de  tant  de  maux ,  on  sentait  le  besoin 
d(î  revenir  â  ce  qu'on  avait  tenté  d'oiijijicr.  Ce  moment 
de  la  vie  de  Bernardin  de  Sairit-Pi(îiTo  fut  remarquable 
par  une  circonstance  inattcndiKî  ;  c/rst.  rcnlhousiasinc 
que  lit  éclater  tout  l'auditoire,  lor.^cjuc,  dans  une  phrase 
très-simple,  cet  homme  vénérable  prononça  le  nom  de 
Dieu.  On  le  vit  alors  passer  tout  îj  coup  d'une  extrême 
surprise  «^  une  émotion  qui  fit  couler  >(;«»  larmes.  Que  de 
réflexions  h  l'aire  sur  cet  instant  !  C^)nc;ll»"  ivxolulion  inopi- 
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oe  Tenait  de  s'opérer  dans  l'ame  de  tant  d'auditeurs  de 
tout  âge  et  de  toutes  conditions  !  Ce  n'était  pas  là  le  triom- 
pbe  d'une  artificieuse  éloquence  ;  c'était  celui  de  la  foi 
d'un  simple  solitaire  »  resté  pur  au  milieu  des  iniquités  du 

siècle.  * 

M.  de  Saint-Pierre  ne  fit  qu'un  très-petit  nombre  de 
le^jons;  il  lui  £aillait  du  temps  pour  les  préparer ,  et  dans 
cet  intervalle  on  supprima  l'École.  Les  institutions  de 
cette  époque  ne  duraient  pas  plus  que  les  hommes ,  et  les 
hommes  ne  duraient  qu'un  moment.  Chaque  jour  avait 
son  héros ,  son  souverain ,  son  tyran  ;  et  tous  »  éblouis  des 
grandeurs  de  ce  siècle  d'égalité,  couraient  en  aveugles  dans 
ane  route  qui  se  terminait  à  l'échafàud.  Nous  ne  don- 
nerons aucun  détail  sur  les  leçons  du  nouveau  professeur; 
comme  elles  n'étaient  que  des  fragmeuts  des  Harmonies , 
elles  ont  retrouvé  leur  place  dans  cet  ouvrage. 

L'année  suivante  fut  remarquable  par  la  création  de 
l'Institut.  Bernardin  de  Salot-Picrrc  fut  appelé  à  la  classe 
de  morale,  avec  des  hommes  dont  la  plupart  professaient 
de;^  opinions  qu'il  n'avait  cessé  de  combattre.  Devait-il 
-ircepter?  le  pouvait-il  sans  manquer  à  ses  principes? 
tn  entrant  dans  une  académie ,  allait-il  en  adopler  les 
pa^!»îons,  les  systèmes  et  les  injustices  ?  Parlaj;(;rait-il  cet 
esprit  de  corps,  cette  intolérance  fanatique  qu'il  avait  si- 
^alée  dans  tous  ses  ouvrages?  Faible  une  fois,  ne  de- 
vait-il pas  craindre  de  Tclre  toujours,  et  de  se  voir  arra- 
cljrr  des  concessions  qui  détruiraient  le  repos  de  sa  con- 
science? Telle  était  alors  la  situation  de  M.   de  Saint- 
Kerre,  telles  devaient  èlre  ses  réflexions;  mais  soit  qu'il 

I      '  Son*  dcToas  ces  détail,  à  M.  Stc\enar<l,  clè%e  Jiitinguû  de  l'Érok 

I 
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ne  pût  apprécier  la  grandeur  du  ptiril ,  soîl  qu'îl  te  b 
çil  de  l'etpérancv  de  aiéltir  un  peu  de  Itien  là  tanl  du  m 
Min  conienlcnH'fll  fui  donné.  Poule  heureuie,  qui  le  ) 
au  milieu  de*  uiéchanU  et  »ervil  6  donner  plu»  d'ét 
&  «a  vcTtu  !  Que  ceux  qui  seraient  lenléi  de  le  bUn 
tiaent  le*  pofïeii  suivantes ,  et  qu'il»  jugent  aprèi. 

I>l;Rtapremièmapparitionà]'lnitlitut,Hne  partie  de 
collègue*  »e  liguèrent  contre  lui  :  se»  principe»  aeinblar 
peaer  lur  leur  conacienco  ,  et  il*  commencèrent  l'attat 
en  lui  reprochant  de  croire  b  Dieu.  Encore  «'il»  eiu» 
été  sûra  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  iU  eu»»enl  joui  d'i 
horrible  tranquillité  1  mai»  ceux  qui  avaient  de»  crime 
ne  reprocher,  doutaient,  malgré  eux,  de  leur  néant, 
leur  oppoai^on  était  d'autant  plus  vive ,  qu'ila  aentaii 
plu»  xle  doute  ilan»  leur  esprit.  Ils  avaient  fait  une  powi 
derulhéisniepourie  lauverdu  remords;  et  comme  lou 
loi  paasion*  sont  m^lée»  de  craintes ,  elle*  croient  se  n 
turer  par  l'exagération.  M.  de  Saint-Pierre  résista  Ion 
tcmp»  avec  douceur ,  n'opponaut  que  la  constance  h  i 
ad  versa  ires,  «ans  les  co  ni  ha  ttn;,  mais  non  sanMlesplaindi 
•  L'athéisme ,  disait-il ,  est  lu  punition  de  l'athée  ;  c'e>l 
seul  de  tous  les  crimes  qui  nous  ôte  r;n  même  temps  l'i 
péranceetlerep<!ntir.  »  Dans  le«  commcnu-aientK  il  croji 
b  leurbonne  roijmainbienliilil  fallut  pi-rdrcccttederni'! 
illusion ,  et  leur  haine  s'en  acrrut  :  bis  liomiues  pardo 
nenttout ,  excepté  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  i-t  le  lui^pi 
qu'il»  ont  mérité.  Bientôt  les  periécution»  prirent  i 
caraclj-n;  de  violr-nce  qui  ne  lui  permit  plus  d«  se  tain 
iloppooii  \»  iJ/r<-ii-.-ii  I';i11ii.[iic  .  1,1  i.ii-nii  i„ix  iriMillo:  ' 
cette  lioiiorublu  k^imclù  uv  lit  •{'»■  icuJn:  u  •itualk 
pluk  déplurabla^J 
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manuscrit  dans  lequel  il  exprimail  sa  douleur ,  et  dont 
noua  citerons  un  passage  ;  «  Que  je  uie  trouvai  h  plaindre  I 
disait*il  ;  mon  sort  était  d'autant  plus  triste,  que  c'était  des 
collègues  dont  je  devais  espi^rer  le  plus  de  support ,  que 

•  j'éprouvais  le  plus  do  traverses.  Comme  les  plus  accré- 
<«  dites  d'entre  eux  n'avaient  pas  rougi  de  se  déclarer  pu- 

bliquooient  othées ,  je  me  suis  trouvé  dans  la  nécessité 

de  combattre  leur  système  destructeur  de  toute  morale 

>et  de  toute  société.  De  leur  côté ,  ils  ont  toujours  empô- 

•  ché  qu'on  n'insérât  aucun  de  mes  rapports  dans  les  Mé- 
«moires  de  l'Institut.  Le  nom  de  Dieu,  dans  tout  cu- 
ivrage qui  concourait  à  ses  prix ,  était  pour  eux  un  signe 
»  (le  réprobation.  I^utin  l'athéisme,  accroissant  son  audace 

•  par  ses  succès,  Taisait  des  prosélytes  jusque  parmi  les 
•^ns  do  bien  oflVayés  de  leur  ruine  iUture,  et  bannissait 
«de  toutes  les  grandes  places  de  réta.t  ceux  des  académi- 
Mciens  qui  osaient  croire  publiquement  en  Dieu.  » 

Ici  commence  une  des  sc(>n(\s  les  plus  scandaleuses  do 
la  nWolution.  Que  ne  nous  est-il  permis  de  nous  arrotc^*  ? 
pourquoi  sommes-nous  entn^s  dans  cette  fatale  carrièi*e  , 
et  ne  devions-nous  pas  prévoir  (out  ce  qu*il  pouvait  nous 
en  coûter  pour  achever  de  la  parcourir  ?  Mais  le  choix 
du  silence  ne  nous  est  pas  laibsé  ;  et  lors  mémo  qu'il 
nous  serait  permis  d^arracher  cette  page  de  notre  livre , 
nous  ne  pourrions  reUaccr  de  notre  histoire. 

Ou  était  alors  eu  i  798.  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

été  chargé  par  la  classe  de  morale  de  l'aire  un  rapjiort  sur 

Im mémoires  qui  avaient  concouru  pour  le  prix.  Il  s*agis- 

Sioudre  cette  question  :  Quelles  sotU  les  institH-- 

propres  à  fonder  la  morale  iVun  peuple? 

I  l'avaient  traitée  danslesprit  do  leurs 


244      ESSAI   SUft  LA  VIE  ET   LES   OUVRA'GES 

juges.  Effrayé  d'une  perversité  qu'il  ne  pouvait  croire  sin- 
cère ,  Fauteur  des  Études  voulut  ramener  le  siècle  à  des 
idées  plus  justes  et  plus  consolantes,  et  il  termina  son 
l'apport  par  un  do  tes  morceaux  d'inspiration*  où  son  ame 
répandait  les  douces  lumières  de  l'Évangile.  Au  jour  dé- 
signé ,  il  se  rend  à  l'Institut  pour  y  faire  approuver  son 
travail.  La  plupart  de  ses  collègues  éiaientassemblés  autour 
d'unministrequiavaità  sa  solde  des  écrivains  mercenaires 
chargés  de  retrancher  des  poètes  latins  tout  ce  qui  con- 
cernait la  Divinité ,  afin  de  les  rendre  classiqu^es  pour  les 
écoles  républicaines.  C'est  en  présence  de  cet  auditoire 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre  conàmença  la  lecture  de 
son  rapport.  L'analyse  des  mémoires  fut  écoutée  assez 
tranquillement;  mais,  aux  premières  lignes  de  ladéclfr- 
ration  solennelle  de  ^es' principes  religieux ,  un  cri  de  fu- 
reur s'éleva  de  toutes  les  parties  de  la  salle.  Les  uns  le 
persiflaient,  en  lui  demandant  où  il  avait  vu  Dieu,  et 
quelle  figure  il  avait  ;  les  autres  s'indignaient  de  sa  cré- 
dulité; les  plus  calmes  lui  adressaient  des  paroles  mé- 
prisantes. Des  plaisanteries  on  en  vint  aux  insultes  :  on 
outrageait  sa  vieillesse;  on  le  traitait  d'homme  faible  et 
superstitieux;  on  menaçait  de  le  chasser  d'une  assem- 
Liée  dont  il  se  rendait  indigne,  et  l'on  poussa  la  démence 
jusqu'à  l'appeler  en  duel ,  afin  de  lui  prouver,  l'épée  à 
la  main  ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu.  Vainement  >  au  mi- 
lieu du  tumulte ,  il  cherchait  à  placer  un  mot  ;  on  refu- 
sait de  l'entendre,  et  l'idéologue  Cabanis  (c'est  le  seul 
que  nous    nommerons  )  ,    emporté  par  la   colère  ,  8*é- 
cria  :  a  Je  jure  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  !  et  je  demande 

'*  Voyez  ce  morceau  curieux  ,  tome  tu  des  Œuvres. 
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foe-Mii  DOBixio  loit  jamau  prononcé  dint  cektoenoeintel  » 
Bernardin  de  Saint-Pierfe  n*en  veut,  paa  en^pidrevda- 
ViQtage  I  il  ceMc  de  déibndre  ton  rapport»  et  te  tournant 
ven  ce  nouyel  adversaire  »  Il  lui  dit  froidement  :  c  Votre 
mittre  Mirabeau  edt  rougi  dei  paroles  que  vous  Toneg  de 
|»rononcer.  »  A.  ces  mois  il  se  retire  sans  attendre  de  ré<- 
pense»  et  rassemblée  continue  de  délibérer»  non*s*il  ya 
on  Dieu  »  mais  si  elle  permettra  de  prononcer  son  nom« 

Cependant  M.  do  Saint-Pierre  était  entré  dans  la  bi- 
bliothèque. Épouvanté  d'uno  scène  sans  exemple  dans 
lliisteire  des  sociétés  humainos  »  il  so  persuade  qu*il  doit 
tenter  un  dernier  elTort»  et  se  hAte  d*écrire  quelques  penr 
sées  qui  doivent  porter  la  conviction  dans  Tame  de  ses 
auditeurs.  Cotte  espèce  do  mémoire  fut  fait  d'inspira- 
tion ;  il  n*j  a  que  pou  de  mots  d'oQacés  dans  le  brouil* 
Ion  »  qui  est  sous  nos  yeux  »  et  que  Fauteur  ne  recopia 
jamaia.  C*est  un  mélange  touchant  do  douceur  et  d'éner- 
gie »  et  un  modèle  de  la  plus  haute  éloquence.  11  prie , 
il  console  »  il  cherche  à  ramener  à  lui  ;  voilb  toute  se 
réponse  aux  insultes  dont  on  Taccablo.  11  ne  veut  pas  se 
(aire  à  lui-mAmo  Tin  jure  do  prouver  qu  Dieu  ;  il  dédaigne 
d'en  appeler  au  spectacle  do  la  nature  :  ce  spectacle  ne 
Mrait  pas  aperçu  de  ses  adversaires ,  flétris  par  respect 
do  la  société  ;  mais  il  espère  les  fiûro  rougir  de  leur  éga- 
rement» on  les  ramonont  aux  lois  fugitives  de  cette 
époque.  Il  oppose  h  Tathéisnie  réfléchi  de  ses  collègues^ 
lasscntimont  involontaire  dGêrepréêentantê  du  peuple,  de 
ces  hommes  couverts  do  crinicH ,  qui  n'osèrent  pas  nier  le 
DieuTengour  qui  lesAtlouduil.  11  pousse  enfin  ce  terrible 
argument  jusqu'à  tuvo((uor  ce  nom  que  nul  être  ne  pro 
aoQce  êêUê  eflroi»  Uobospierre ,  au-dessous  duquel  la 


«#•_ 


I 


/ 

ii^a      ESSAI   SUR   LA  VIE  ET   LES   OUVRAGES 

classe  de  morale  aspirait  à  desceodre.  Ainsi  parlait  le 
juste!  et  Dieu  permit  que  ces  lignes,  inspirées  par  Ta- 
monr  du  <|;enre  humain ,  fussent  au-dessus  de  tout  ce  que 
Tauteur  de  tant  d*ouvrages  éloquents  avait  écrit  jusqu'a- 
lors ,  afin  que  ,  dans  sa  plus  belle  page  ,  la  postérité  pût 
lire  sa  plus  belle  action. 

M.  de  Saint  -  Pierre   rentre  alors  dans  la    salle  des 
séances.  Ses  colI^gues ,  encore  assis  autour  de  la  tablo    - 
verte  ,  sVtonnent  de  le  n^voîr;  mais  il  reprend  sa  place    ' 
malgré  leurs  clameurs  ,   et  demande  à   être  entendu. 
Heureux  d'obtenir  un  moment  de  silence ,  il  rappelle 
tout  son  courage ,  et  dit  : 

«  Apr^s  avoir  porté  votre  jugement  sur  les  mémoires 
»qni  ont  concouru  pour  le  prix  do  morale ,  vous  exami- 
snerez  sans  doute  la  lin  démon  rapport,  qui  a  excité  de  si 
»  étranges  réclamulions.  Ou  vous  a  proposé  de  ne  jamais 
0  prononcer  le  nom  de  Dieu  5  Tlnstitut.  Je  ne  vous  rap- 
«pellerai  point  ce  (pTon  vous  a  dit  personnellement  d'iii' 
»  jtirieux  h  cette  occasion  ;  je  ne  désire  ici  que  de  rappro- 
»clier  tous  les  esprits  de  leur  intérêt  commua  ;  mais,  en 
«qualité  de  rapporteur  de  votre  commission,  de  mem- 
n  bre  de  voire  section  de  morale ,  et  de  citoyen  ,  je  suis 
»  obligé  de  vous  dire  que  dans  un  rapport  public  sur  les 
«institutions  qui  peuvent  fonder  la  morale  d*un  peuple. 
»il  y  va  de  votre  devoir  de  manifester  le  principe  d*oii 
»  dérive  toute  morale  privée  ou  publique.  Je  ne  you'h  citerai 
«point  à  ce  sujet  le  consentement  universel  des*natiÔD8, 
V l'autorité  des  hommes  de  génie  dans  tonales  temps» et 
»  notamment  celle  des  législateurs.  Je  ne  vous  dirai  point 
«qu'il  faut  nécessairement  une  cause  ordonnatrice  Ct '' 
tttelligente  h  tant  de  créatures  organisées  et  il 
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iqui  M  le  iODl  rien  donné.  Si  je^  voulait  foui  prouver 
•reouftlence  de  1* Auteur  de  la  nature  »  je  croirai»  man- 
»quer  k  tous  et  à  moi-même  ;  je  me  croirais  aussi  in- 
«lensé  que  si  je  voulais  vous  démontrer  en  plem  midi 
•l'exislODCe  du  soleil.  11  s'agit  seulement  de  décider  si» 
i pour  quelques  ménagements  particuliers»  tous  rejet- 
»  tares  de  mon  rapport  sur  la  morale ,  dans  une  séance  . 
I  publique  »  Tidée  d*un  Être  suprême  rémunérateur  et 
»  vengeur.  Pour  moi ,  je  rougirais  de  voiler  cette  vérité  » 

•  pour  complaire  k  une  faction  qui  flatte  les  puissants» 
•en  ticluml  de  leur  persuader  qu'ils  n*ont  point  d'autres 
I juges  de  leur  conscience  que  les  hommes,  c'est-k-dire 
■qulls  n*en  ont  point.  Je  n*ai  point  élé  coupable  d*une  si 
»  criaiineUe  complaisance  sous  le  régime  même  de  la  ter- 
•reur.  Robespierre,  qui  cliorchiiit  k  couvrir  le  sang  qu*U 
»  versait  du  manteau  de  la  philosophie ,  sachant  que  je 

•  demandais  k  son  comilé  la  restitution  d'une  pension,   . 

•  mon  unique  revenu ,  mo  fit  dire  qu'il  n'y  avait  point  de 
«  fortune  où  je  ne  pusso  prétendre ,  si  je  voulais  repré- 
•»  senter  sa  conduite  comme  le  résultat  d*uue  mesure  phi* 

•  losophique.  Je  répondis  h  son  agent,  que  j'avais  étudié 

•  les  lois  de  la  nature,  mais  que  j'ignorais  celles  de  lapo- 
■  litique.  Mon  refus  d'écrire  vn  sa  faveur  pouvait  être  suivi 

•  de  ma  mort  ;  mois  j'étais  résoju  de  perdre  la  tête  plutôt 
>que  ma  conscienre  ;  et  si  le  pouvoir  et  les  bienfaits  de  ce 
•despote ,  qui  voyait  à  ses  pieds  la  république  consternée 

•  lu  combler  d'adulations,  et  qui  avait  entre  ses  mains  ma 

•  fortune  et  ma  vio ,  n'ont  pu  me  faire  parler  pour  manquer 

•  àl'bumanité  ,  il  n'esl  aucune  puissance  qui  pût  me  faire 

•  taire  pmir  manquer  h  la  l)ivinil(^,  qui  m'a  donné  le  cou-       p 

•  lagede  ne  pas  lUV.hir  le  f2;(Miou  devant  un  tyran. 
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»  Si  je  lis  donc  à  la  tribune  de  Tlnstitiit  mon  rapport 
«sur  les  mémoires  du  concours >  j'y  serai  sans  doute Tin- 
ntcrprète  de  vosjuji^cmcnts;  mais  je  ne  changerai  rien  à 
vsa  pér(iraison.  C'est  ma  profession  defoi  en  morale,  et 
9  ce  doit  être  la  vôtre.  Elle  est  celle  du  genre  humain;  elle 
9  est  celle  dos  hommes  que  vous  avez  honorés  par  des  fétei  |/- 
9  publiques  ;  de  Jean-Jacques,  qu'une  faclion  vtndicatire  !« 
9  a  persécuté  pendant  sa  vie ,  et  poursuit  encore  aujour-  ;> 
nd'hui ,  après  sa  mort,  jusque  dans  ses  amis.  Si  vôusre-    ' 
»  doutez  son  crédit,  chargez  quelque  autre  que  moi  de  faire    ' 
»  un  discours  qui  lui  convienne  :  je  ne  peux  dissimuler  sur    ^ 
9  de  si  grands  intérêts.  Ma  morale  est  toute  d'une  pièce; 
»jo  ne  saurais  ni  contrefaire  l'athée  à  l'Institut ,  ni  le 
9  bigot  dans  un  village.  Rendez-moi  h  mes  propres  tra- 
9 vaux,  à  ma  solitude  ,  h  mon  bonheur,  à  la  nature;  en 
»  rejetant  le  travail  dont  vous  m'avez  chargé,  il  j  va  non 
9 de  mon  honneur,  mais  du  vôtre.  Vous  devez  être  cer- 
»  tains  que  si  vous  flattez  cette  secte  insensée,  elle  vous  sub- 
9  juguera  ,  elle  vous  ôtcra  jusqu'à  la  liberté  do  vos  élec- 
9  tiens,  de  vos  choix,  de  vos  opinions,  comme  elle  a  déjà 
»  tenté  de  le  faire.  Elle  forcera  chacun  devons  de  professer 
»  l'erreur  sur  laquelle  elle  fonde  son  ambition.  Mais  pour- 
))quoi  la  craindricz-vousPLi  république  vous  donne  à  touA 
)»la  liberté  de  parler:  l'accorderail-ellc  aux  uns  pour  nier 
9 publiquement  la  Divinité?  et  la  refuserait-elle  aux  autres 
»pour  en  faire  l'aveu?  Nos  gouvernants  no  propagent-ils 
9  pas  eux-mêmes  la  théophilanlbropic?La  déclaration  de 
»  l'existence  d'un   Etre,  .suprême  n'(;st-eJle   pas  inscrite 
9 sur  tous  les  anciens  monuments  religieux  de  la  France? 
»0n  vous  a  dit  qu'elle  était  l'ouvrage  du  régime  de  Ro- 
«bespicrre,  cl  qu'elle  avait  été  abrogée  avec  lui.  Voyex    . 
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'Comine  Teiprit  de  parti  aveugle  les  hommes»  et  leur  fait 
méconnaître  jusqu'aux  faits  qui  sont  sous  leurs  yeux: 
non-seulement  cet  hommage  rendu  k  la  Divinité ,  existe 
au  frontispice  des  anciennes  églises  qui  servent  aujour- 
d'hui à  rassembler  les  citoyens  ;  mais  il  est  à  la  tâle  môme 
de  notre  constitution  ;  il  on  est  le  début ,  le  témoignage» 
la  sanction  sacrée ,  c'est  sous  ses  auspices  qu'elle  est 
faite.  «  Lo  peuple  français,  y  est*  il  dit»  proclame  en 
présence  de  Phtre  suprême,  la  déclaration  des  droits 
et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  »  La  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  rougirait-elle  de  terminer 
un  rapport  sur  ces  mômes  droits  et  ces  mômes  devoirs» 
par  un  hommage  dont  l'assemblée  nationale  s'est  ho- 
norée à  la  tôte  de  la  constitution  ? 
iMais  j'ai  honte  moi-mômo  de  vous  exciter  à  votre 
»  devoir»  chers  confrères»  vous  dont  les  lumières  m'é- 
^clairent  et  dont  les  vertus  m'animent:  décidez-vous  donc 
»à  l'exemple  des  représentants  du  peuple»  vous  qui  ôtes 
lies  représentants  permanents  dos  lois  et  des  mœurs.  Il 
»y  va  de  la  vérité  fondamentale  de  toute  société  hu- 
»maine,  du  frein  à  imposer  aux  méchants  qui  se  feraient 
Mine  autorité  de  votre  silence  »  et  du  repos  des  gens  de 
■  Lien  qui  en  frémirniont.  Vous  rappellerez  pur  vos  aveux 
•  des  frères  égarés,  mais  estimables  môme  dunsl«ur  misan- 
ithropic»  au  centre  commun  de  toutes  les  lumières  et 
i(le  tous  lossentimcnts.  CN^st  la  méchanceté  des  hommes 
»qui  leur  fait  méronnattre  une  Providence  dans  la  na- 
»turé  :  ils  sont  conmie  1rs  enfants  qui  repoussent  leur 
>mère  parce  qu'ils  ont  éléblei^sés  pur  leurs  compagnons; 
maift  ils* no  se  déballent  qu'entre  ses  bras.  Votre  con- 
fiance ranimera  leur  coniiance.  Déclarez  donc  à  l'Ins-^ 
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»tilut  que  vous  regardez  rexistenco  de  Dieu  comm 
»  base  de  toute  morale  ;  si  quelques  intrigants  en  mur 
wrent,  le  genre^  humain  vous  applaudira.  » 

Ame  sublime  ^reçois-les  donc  ces  hommages  du  gc 
humain  !  que  ton  courage  soit  admiré  I  que  ton  dévc 
ment  soit  béni  !  par  toi  se  sont  conservés  «  dons  ce  sii 
de  destruction,  nos  titres  à  la  véritable  grandeur.  Ti 
le  justedont  Tintégrité  doit  faire  pardonner  h  tani 
coupables.  En  t'écoutant,  j'oublie  les  criminels,  et 
vois  plus  que  ta  vertu.  Ah  !  je  rends  grâce  au  ciel, 
m'a  permis  de  presser  la  main  qui  traça  ces  lignes  c 
rageuses!  de  contempler  ces  cheveux  blancs»  honorés 
insultes  de  l'impiété  I  d'entendre  enliu  celui  que  les  |i 
messes  ne  purent  séduire  »  que  la  pauvreté  ne  put  ( 
rompre,  et  que  les  menaces  trouvèrent  msensible! 

Cependant,  qui  le  croirait  ?  une  si  éloquente  réclama 
ne  put  triompher  de  rendurcisscmcnt  des  cœurs  :  lei 
de  Dieu  ne  fut  pas  prononcé  !  Condamné  au  silence  dar 
sein  de  l'Institut,  M.  <le  Saint-Pierre  fit  imprimer  la  fii 
son  rapport;  elle  fut  ^distribuée  à  la  porte  de  la  salle 
séances  ;  mais  l'auteur  conservant  cette  modépation,u 
que  certaine  de  la  force,  no  voulut  point  faire  connaître 
motifs  de  sa  publication.  Il  lui  sudisait  d'apprendre  i 
patrie  que  ses  opinions  ne  changeaient  point  avecles 
constances,  et  qu'il  était  resté  immuable  au  milieu 
bouleversements  du  siècle.  Vvm  de  temps  après ,  la  cl 
de  morale  fut  supprimée,  et  rinstilul  put  aspireràlagi 
de  redevenir  le  premier  corps  littéraire  do  l'Kurope. 

La  Providence ,  qui  venait  de  soumettre  la  vertu 
M.  do  Saint-Pierre  h  de  si  tristes  épreuves ,  allait  biei 
lui  faire  connaître  de  plu«  vives  douleurs.   Cette  ép< 
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irio  »  qui  deux  fois  Tavait  rendu  père  ,  fut  attaquée 
ne  maladie  de  poitrine.  Effrayé  de  Pétat  où  il  la  voyait, 
de  Saint-Pierre  revint  avec  elle  à  Paris,  pour  consulter 
médecins.  Le  mal  était  sans  remède.  Après  quelques 
lis  de  souiTrancos ,  elle  expira  à  la  fleur  de  son  Age , 
luttant  la  vie  ,  et  ne  pouvant  se  consoler  de  laisser  ce* 
.  dont  elle  avait  voulu  faire  le  bonheur,  seul  avec  deux 
fants,  Tun  figé  de  quatre  ans,  el  Tautre  de  huit  mois. 
Cependant  la  retraite  d*Essone ,  oti  il  avait  passé  avec 
\t  de  si  heureux  jours  ,  lui  était  devenue  insuppor- 
lUe.  Il  s*était  flatté  ,  mais  en  vain  ,  d*y  trouver   quel- 
ue  soulagement  à  sa  peine  :   ces  vergers  qu*il  avait 
lanlés,  cette  petite  rivière  qui  les  environnait  de  ses 
taux  limpides ,  ces  lies  collatérales  couvertes  de  grands 
«ules  et  d*auncs  ton  (Vus  ,  et  la  colline  qui  abrite  au 
Dkord  ce  fortuné  séjour ,  et  ce  vallon  paisible  qui  ouvre 
ftti  loin*  les  plus  charmantes  perspectives ,  tout  ce  qu*ii 
atait  nimé  autrefois  ,  iaisnit  alors  couler  ses  larmes  ,  en 
lui  rappelant  celle  qu'il  avait  perdue.  Il  croyait  la  voir  en- 
core à  Tombre  d'un  arbre ,  assise  h  ses  cfltés ,  sa  fille  Vir- 
ginie à  ses  pieds ,  son  pelit  l^ul  sur  son  sein,  le  conten- 
tement dans  les  yeux,  et  Taisant  retentir  de  ses  ohants 
ces  rives  solitaires.  Mais  plus  souvent  il  se  la  représen- 
tait sur  un  lit  de  douleur  ,  se  reprochant ,  malgré  les  plus 
douces  consolations,  d'être  la  cause  de  toutes  ses  peines, 
et»  dans  sa  longue  agonie ,  se  livrant  à  de  tendres  sollici- 
tudes sur  lo  son  h  venir  de  son  mari  et  de  ses  chers 
^nourrissons. 

Il  revint  donc  à  Paris /où,  depuis  plusieurs  années, 
,  "jouissait  d'un  logement  au  Louvre;  et  c'est  là  qu'il 
voulut  commencer  l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  il 
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sentit  bientôt  les  embarras  de  cette  tfiche  :  figé  à| 
soixante-trois  ans ,  il  ne  pouyait  se  livrer  à  ces  soM 
minutieux»  qui  sont  réservés  à  la  patience  materneU 
A  cette  époque  »  il  allait  souvent  chez  madame  la  coa| 

tesse  Le  G femme  aussi  distinguée  par  son  esprit  qoi 

par  les  rares  qualités  de  son  ame  »  et  que  les  circoostaocel 
avaient  placée  à  la  tôte  d'un  pensionnat  de  demoiiellei^ 
Environné  de  ces  jeunes  personnes ,  M.  de  Saint<-Pientf 
se  plaisait  à  les  suivre  dans  leurs  promenades  champétrefi 
et  quelquefois  il  leur  dictait  de  petits  sujets  de  compoM- 
tion  y  qu'il  revoyait  ensuite  avec  intérêt.  Parmi  cescoB 
positions^  il  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  celle»  Ji 
mademoiselle  de  Pelleporc.  Déjà  charmé  de  ses  gricei 
et  de  son  esprit ,  il  étudia  ses  goiits  ,  et  désira  la  donna 
pour  mère  à  ses  enfants.  «J'ai  trouvé,  disait -il  dsiv 
»  une  de  ses  lettres ,  une  jeune  personne  également  propn 
»à  prendre  soin  du  bas  âge  de  mes  enfants  et  des  tietf 
I»  jours  de  leur  père ,  à  supporter  avec  moi  la  bonne  et  b 
9  mauvaise  fortune ,  à  faire  par  son  éducation  et  par  tfi 
9  grâces  les  honneurs  d'un  palais ,  et  par  ses  sentiment 
net  sa  vertu  le  bonheur  d'une  cabane.  »  / 

Mademoiselle  de  Pelleporc,  captivée  par  l'admiratio 
que  lui  inspirait  l'auteur  de  Paul  et  Virginie»  devint  < 
compagne,  et,  comme  il  le  disait,  la  mère  de  ses  enfant 
Ce  sacrifice  ne  fut  pas  seulement  celui  de  l'enthousiasiD^ 
il  fut  encore  celui  de  la  réflexion  :  en  épousant  un  viei 
lard ,  mademoiselle  de  Pelleporc  savait  tous  les  dcTOi 
qu'elle  allait  s'imposer:  mais  elle  mil  son  bonheur  à  i 
remplir,  et  ils  eurent  encore  pour  elle  tous  les  cbann 
de  la  vertu. 

Vers  ce  temps ,  xM.  de  Saint-Pierre  était  parvenu  à  t 
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tillir  toutes  lei  économios ,  et  pour  lei  soaitraire  aux 
anciers  de  son  beau-père ,  dont  lei  biens  étaient  gre- 
d'hypothèques ,  il  les  plaça  secrètement  chez  un  ban* 
ier ,  qui,  trois  mois  après,  fit  banqueroute. 
Cette  perte  dût  lui  Aire  sensible ,  c'était  sa  fortune  en-> 
re,  et  à  son  fige ,  Ta  venir  sans  fortune  ne  présenta 
l'une  bien  triste  perspective.  Mais  il  s'était  promis  en  pu- 
iint  ses  Études,  de  n'avoir  jamais  recours  qu'à  la  Pro« 
dence;  il  fut  fidèle  h  cet  engagement ,  et  la  Providence 
s  Taliandonna  pas.  Sa  jeune  femme,  dont  il  craignait  le 
kapia,  lui  donna  l'exemple  de  la  résignation,  et  il 
■  fiit  si  toaclié,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner 
li  joie  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
■ie sentis,  dit-il,  que  mes  forces  morales  étaient  dou- 
•yées  par  les  siennes ,  et  que  j'avais  une  véritable  amie. 
Son  extrême  jeunesse  m'avait  empêché  do  lui  révéler  ce 
^t;  mais  résolu  de  le  réclamer  par  la  voie  des  tribu- 
*Baux,  je  ne  pouvais  lui  en  dissimuler  la  perte.  Klle  ne  fujl 
'i^ftiklo  qu'au  mystère  que  je  lui  avais  fuit,  et  me  dit 
^'vecuDc  fermeté  touchante  :  Nous  avons  vécu  sans  cet 
*^i'^(''nt,  nous  nous  cii  passoron»  bien  encore  ;  quoi  qu'il 
*inive,  je  me  sens  assez  de  courage  pour  te  soutenir,  toi, 
^ttamèrc,  et  mes  eiifuiits,  du  travail  de  mes  mains.  Je 
"KDdis  donc  gruce  au  ciel  de  mou  malheur  ;  en  perdant 
•njon  trésor ,  j'en  di^eouvraîs  un  autre  plus  précieux 
*<|ae  tous  ceux  cpie  la  fortune,  peut  donner  :  quelles 
*<ligoités  ,  quels  honneurs  égaleront  jamais  pour  un 
'p^rc  do  famille  les  vertus  (Pune  épouse I  «Tels  sont 
"••jeiix  de  la  vie  ,  que  la  perle  de  sa  fortune,  qui  lui 
^fiit  d*abord  paru  hi  p<'*nikle,  (ut  Torigine  de  la  pluii 
^•Dde  joie  qu'ait  goûtée  *a  vieillesse. 
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Cependant  comme  il  avait  refusé  de  signer  les 
ditions  faites  aux  autres  créanciers  ,  son  débiteur  lui i 
offrir  une   maison  de  campagne    située  sur   les  b< 
de  rOise ,  dans  le  petit  village  d'Ëragny.  Cette  offirei 
remplit  de  joie;  il  se  liâla  de  raccepter^et  c'est  daiui 
asile  qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Dès  les  premiers  temps  <le  son  second  mariage,; 
sentit  qu'il  allait  être  heureux.  Le  cœur  plein  des 
tendres  sentiment»,  riche  d'ordre  et  de  modération, 
vie  s'écoulait  dans  un  agréable  repos.  Que  de  f(Âs, 
voyant  son  petit  Paul  endormi  dans  les  bras  de  sa  nouv( 
mère  ,  Virginie  assise  devant  elle  et  lisant  sa  leçon  è 
un  vohime  de  Télémaque,  que  de  fois  il  quittait  sa  plumSi 
environnait  sa  jeune  famille  de  ses  bras  paternels,  etbi* 
nissait  la  Providence  de  se  voir  revivre  dans  ses  eniaiilil 
puis  il  leur  donnait  un  baiser,  et  plein  d'émoUoo,  retour 
nait  à  son  travail.  Déjà  soixante-sept  hivers  avaientreoA 
son  aspect  vénérable,  mais  son  ame  n'éprouvait  point  le 
atteintes  de  l'âge.  A  voir  conmient  il  aimait  sa  femme 
ses  enfants  ,  on  eût  dit  que  le  temps  l'avait  épargné  à  s(H 
passage. 

Ducis  était  son  ami ,  et  jamais  sentiment  plus  vif  o 
donna  plus  de  bonheur.  Une  amitié  formée  si  tardenlr 
deux  hommes  ordinaires,  n'aurait  présenté  que  1^  trisi 
spectacle  de  deux  victimes  déjà  assises  sur  le  bord  J'u 
tombeau  ;  mais  il  y  avait  dans  ces  deux  illustres  vieillard 
quelque  chose  d'auguste,  qui  écartait  toute  idée  d'une  fk 
passagère ,  pour  ne  laisser  penser  qu'à  leur  immortalilé. 
Leurs  demeures,  situées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  n'étaiefll 
séparées  que  par  la  cour  du  Louvre.  (Miaque  matin,  ens'i^ 
veillant ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  courait  à  sa  fenêtre,. 
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i  il  éliiil  presque  sûr  de  voir  Ducis  accourir  à  la  lionne, 
le*  Hgnet  d'efleclion  les  rassurnivni  cl*abord  sur  leur 
mié»  et  un  instant  après  ils  étaient  réunis.  Ces  deux 
ttb  se  prêtaient  un  charino  mutuel  par  Popposition 
léme  de  leur  caractère.  La  physionomie  de  Bernardin  de 
îaint- Pierre  était  naturt)lleuieiit  calme.  Lne  sensibilité 
tofiMide  et  les  grâces  d'un  esprit  d<^licat  se  pei|jçnaicnt 
lur-è-tour  dans  le  mouvement  de  ses  lèvres ,  et  dans  la 
tiesae  de  ses  regards.  Sa  voix  était  douce .  son  élocution 
iDte*,  sa  pensée  naturelle.  Quelquefois  aussi  on  décou- 
rail  avec  surprise  un  peu  de  malice  dans  son  sourire  » 
ar,  comme  Socrate,  il  avait  Thumeur  railleuse.  Ducis, 
u  controire ,  si»  perdait  sous  ce»6e  dans  les  hautes  rd- 
^s  de  la  poéhie  :  il  nr  parlait  de  rien  tranquillement» 
I  son  enthousiasme  lui  inspirait  de  grandes  pensées.  Sa 
oix  était  forte ,  son  n^gurd  franc  et  plein  de  feu ,  sa 
leauté  mâle  et  même  un  peu  sauvage.  11  |>arlait  bien  de 
loruf^ilk*;  mais  par  un  contraste  charmant,  il  aimait 
La  Fontaine  avec  passion ,  el  pour  le  louer  il  semblait 
idoucir  sa  voix.  Ainsi  le  Polvpliènie  de  ThtWrile  umol- 
lissiit  son  langage  en  c<^lri>runl  les  grâces  légèn's  de 
UalattH».  Tels  étaient  res  deux  vieillards,  dépendant, 
malgré  nos  souvenirs ,  il  Mirait  diilir.ile  de  donner  une 
id^  fu^te  de  leurs  belles  physionomies ,  si  les  pinceaux 
it  (iérard  et  le  génie  <!<*  Ciinxlet  ne.  I<»h  avaient  heu- 
'tusement  C4»nse,r\ «'*es  ii  la  postérité. 

Parfois  de  légènvs  discussions  donnaient  plus  dt;  vie 
À  leur  amitié,  sans  jamais  en  troubler  le  charme.  Dueis, 
Comme  tons  ceux  <|iii  ont  une  imagination  vive  et  mo- 
bile, >*eng<iuait  f'arileinrnt.  On  était  sûr  de  lui  voir  pn^ler 
k  s<m  héros  du  join- ,  les  nobles  pensées  qui  élevaient  son 
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ame.  A  cette  époque  Buonaparto»  parvenu  au  consu 
recherchait  la  société  des  poètes  »  dont  la  voix ,  coa 
l'a  si  bien  dit  un  ancien ,  peut  entraîner  les  nati( 
Ducis ,  sur-tout ,  lui  plaisait  par  ses  idées  gigantesqt 
par  sa  fougue  et  par  son  débit  poétique.  Il  le  recc 
familièrement ,  et  s'étudiait  à  montrer  ayec  lui  des  g 
simples  et.une  ame  désintéressée.  Il  parlait  copimeCii 
natus,  afin  de  commander  un  jour  comme  Cétar.  Aus 
vainqueur  de  Tltalie  n'était  pas  seulement  Tami  du  p< 
il  était  son  idole.  Bernardin  de  Saint-Pierre  »  moins  f 
à  tromper ,  avait  découvert  les  germes  d'une  vaste  ai 
tion,  sous  cette  simplicité  affectée  :  il  le  disait  à  son 
en  l'engageant  à  diriger  vers  les  choses  nobles  et  i 
cette  ambition  »  qui  s'était ,  pour  ainsi  dire,  livrée  à 
«C'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste ,  ajoutait-Il;  insp 
lui  quelque  pitié  des  hommes ,  afin  qu'il  soit  notre 
tre,  et  non  notre  tyran  La  société  touche  à  sa  dis 
tion,  et  vous  la  verrez,  épouvantée  de  ses  propres  fun 
so  jeter  dans  les  bras  du  premier  qui  aura  la  force 
protéger.  Buonaparle  le  sait,  et  il  se  Ibra  h  Paris  l'iio: 
de  la  Providence ,  comme  il  s'est  fait  en  Egypte  l'en 
du  Prophète.  9  Dominés  par  ces  idées  dillérentcs,  les 
amis  discutaient,  se  dispulaieiil ,  cl,  comme  cela  a 
toujours,  chacun  gardait  son  opinion.  Un  matin  I 
accourt  chez  M.  de  Sainl-Picrrc ,  el  sans  se  donn^ 
temps  de  prendre  haleine,  il  sYcrie  de  la  porte: 
bien  !  j'espère  que  vous  voilà  convaincu  ?  —  Que 
donc  arrive  ?  —  Quoi  !  vous  ne  le  savrz  pas  ?  Buonap 
rappelle  les  Bourbons  et  quille  les  allaires;  il  ne  \ 
plus  être  qu'un  simple  citoyen  !  Oui,  mon  ami,  contin 
Ducis  avec  racccnl  de  l'cnlhousjiasme,  il  viendra  c 
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3  nendra  chez  moi,  il  oout  racooler»  te*  tictoire* 
I»  le§  duuleroiis !— Voilà  qui  esl  admirable!  ffe|>rit 
i  Saioi-Pierre,  en  riani;  mais  ne  vous  semUe-l-tl 
œ  noire  premier  con§al  fini  comme  les  maleloU 
Miment  le  dos  au  riTa(;e  où  il«  veulent  aborder  ? 
oi  !  «erex-vous  toujours  incrédule  ? — Ob  non  !  reprit 
.innit  IL  de  Saint- Pierre»  mais  seulement  pas 
le*  •  Celle  saillie  les  fit  rire»  et  sans  plus  disputer  » 
ovinrent  que  les  destinées  des  nations  reposent 

les  mains  de  Dieu  ,  et  que^  seul  »  il  sait  sti  doit 
er  un  sage  pour  les  gouremer»  ou  cluHsir»  dans 
Lère,  un  tvian  pour  les  punir, 
caractère  de  Ducis  était  un  composé  des  plus  bi* 
s  contradictions.  Chrétien  et  républicain»  il  aflait  à  la 
» ,  adorait  Brutus,  et  Toulait  impérieusement  qu*on 
X  b  France  à  ces  rois  légjtimes.  On  le  rojrait  s  enfer* 
k  matin  arec  son  confesseur,  le  même  jour  dîner 
Buooaparte ,  et  le  soir  au  sfiectacle  prendre  amicale* 
l«  ouin  d*t  ceux  qu'il  arait  vu»  iia^ère  renier  Dieu* 
1er  RolMfoipierre  ,  et  con<lariiner  i^uis  xri.  Celait 
«•  f^ar  faibUfiyse  qnc  |>ar  un  Kfotjment  de  pitié  :  il 
rdaiit  les  crimith  politiques  comme  de»  actes  de  dé- 
Lie,  pUi^^ait  li'ScriiiiifK'ls,  e'.  ne  pouTaîl  croire  à  leur 
erNJté.  Bemardifi  de  Saint-Pierre  adoiirait  b  vertu  de 
Htii ,  sani^  V  attriiidn' ,  san^  y  préU'odre.  Doué  d^une 
itSitiè  «'tquiM;,  il  ne  connaissait  point  les  affections 
rev  qui  n^ndt'nt  m  aimable  el  *i  facile.  Jamais  on  ne 
Il  preb-MT  la  njairi  dr  ciui  quil  inépri^it^ni  suppor- 
le*aOî:-fft>id  la  v  j<f  d'un  lâche  ou  d'un  perlide.  L'aç- 
i  4'  »  u)(f<:}t'jiit'>  l'«rî!arouchail  ;  il  élail  oblî^  de  les  fuir 
^  tte  j**s  leur  r<juiinx  eu  \uicrc,el  celle  dispo^ilion  le 
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faisait  souvent  accuser  d'injuslicect  deLiSarrcrie,cariln*é- 
taitpascxempt  de  préventions.  Ducis  lui  disaitquelquefbii: 
«C'est une  trop  rude  tâche  que  de  réformer  les  hommei; 
j*aime  mieux  les  supporter  tels  qu'ils  sont.  Vous  avez  raisoDi 
lui  répondait  Bernardin  de  Saint-Pierre»  mais  il  m'est  pluf 
facile  de  vous  croire  que  de  vousjmiter.  —  Ils  diront  qoe 
vous  êtes  un  ours.  —  A  la  bonne  heure ,  je  consens  à  toat 
plutôt  que  d'étnileur  ami.  «D'après  ces  maximes,  Dudf 
accueillait  sans  distinction  les  hommes  do  tous  les  partis» 
La  société  lui  était  nécessaire»  il  en  aimait  le  bruit  et  k 
mouvement ,  et  cependant  tout  chez  lui  annonçait  une 
amc  mélancolique.  La  gravureanglaise  d'Ugolin^lebaita 
de  Shakespeare  et  celui  de  Corneille,  étaient  les  seuls 
ornements  do  son  cabinet.  On  y  voyait  encore  un  cruci- 
fix, et  un  tableau  mystérieux  retourné  contre  le  mur.  dt 
tableau  lui  rappelait  lu  plus  grande  affliction  do  sa  fie;  et 
ses  amis»  qui  savaient  son  secret»  ne  portaient  jamais 
leurs  regards  de  ce  côté.  C'est  dans  ce  lieu  qu'il  se  £- 
vrait  tour-à-tour  à  des  exercices  de  piété  et  à  ses  médita*  L 
tiens  poétiques.  Souvent  le  soir  un  cercle  nombreux  le  j> 
rassemblait  auprès  de  lui.  Le  peintre  David  venait  y  cher 
cher  deç  inspirations  ;  le  poëto  Le  Brun  y  récitait  lei 
vers  fougueux  d'une  voix  déjà  mourante.  Legouvé»  U- 
mercier»  Amault,  Chénier»  Collin-d'UarlevilIe»  Andrieu, 
y  lisaient  leurs  ouvrages  ;  jeunes  encore,  ils  étaient  lesaoii 
deDucis  et  le  nommaient  leur  pèrt*.  Quelquefois  aussi  Bi- 
taubé  charmait  cette  réunion.  Traducteur  d'Homère ,9 
savait  mieux  appréci(*.r  se»  beautés  que  les   rendre.  C'^ 
tait  un  petit  homme  doux,  modeste»  accueillant»  dontb 
ménage  rappelait  celui  de  Pliilrinon  et  Uaucis.  Il  parlait 
toujours  de  sa  femme,  qui  ne  pouvait  plus  sortir  de  ^^t^ 
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HiQ,el  (fii'il  quittail  rarement  Modèle  de  ramourcoiH 
t»  elle  âTait  élé  la  compagne  de  ses  beaux  jour»  et 
^  de  ses  {ours  d'infortane.  11  racontail  comment ,  mal* 
les  souffrances  d'une  maladte aiguë»  elIt  FaTaH  auln 
f  les  cachots  infects  de  la  terreur;  commeolelle  afait 
tt  mourir  avec  lui»  ^  et  comment  enfin  il  n'aurail 
ÎTre  sans  elle.  Quelquefois  ces  deuit  Yictknea  échap» 
à  la  Imelie  réTolutionnaire ,  étaient  environnées  des 
les  hommes  qui  naguère  aTaient  failli  d'être  leurs  bour- 
ni  ;  mais  ce  couple  rertueux  ne  royait  dans  le  mal 
é  qu'un  motif  de  s'aimer  davantage  »  et  jamaiscm  ne 
fût  fait  comprendre  cette  maxime  des  poissons  de  La 
taine  : 

Que  l'oo  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 
En  cem  qui  sont  mangeurs  de  gens. 

e  ménage  charmant  otfirait  un  contraste  pariait  arec 
i  de  Ducis ,  qui  ressemblait ,  comme  il  le  disait  lui- 
œ  ,  au  camp  des  Grecs.  Madame  Ducb»  semblable  à 
discorde  ,  ne  cessait ,  par  son  avidité  et  ses  idées  tuI- 
es  y  d'irriter  te  caractère  le  plus  irritable.  Cette  paurre 
oie  n'eutendait  rien  ni  aux  vers ,  ni  à  la  tendre  dévo- 
^  ni  au  désintéressement  de  son  mari.  Elle  n'aimait 
es  ouvrages  que  l'argent  qu'ils  rapportaient,  et  recom- 
içait  chaque  )our  ses  lamentations  siir  la  place  de  se- 
sur  que  Ducis  venait  de  refuser.  Ne  sachant  à  qui 
I  prendre  de  ce  refus ,  elle  en  accusait  tous  les  amis 

Bitaub«  étiit  coadoinoô,  il  allait  être  eaYoyé  à  Téchnlatid;  mai^  sa 
Bie  s'étant  procon*  du  charboa ,  résolut  de  s'aspbjmier  avec  lui.  Le 
land  était  allumé  >  lorsque  la  nouTtiie  de  h  chute  de  Robc»ptrrre 
•  leur  sauver  la  vie. 

r. 
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de  son  mari,  et  particulièrement  M.  de  Saint-Pierre. 
Mais  Ducis  n'avait  pas  eu  besoin  des  conseils  de  l'amitié 
pour  s'honorer  par  une  action  généreuse.  Buonaparte,  ne 
Toyant  autour  de  lui  que  dos  hommes  qui ,  en  parlant  de 
liberté»  cherchaient  à  se  vendre  et  s'affligeaient  de  ne  pas 
trouver  un  maître ,  avait  résolu  de  leur-en  donner  un. 
Cette  fois  Ducis  entrevit  ses  projets  »  et  voici  quelques 
lignes  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Bernardin  de  Saîat-Pierre  : 
c  Mon  ami ,  on  m'a  dit  que  vous  veniez  d'être  nommé 

•  membre  du  sénat  conservateur,  j'en  suis  bien  aise  pour 
p ma  patrie,  et  si  cela  vous  convient,  recevez-en  mon 
«compliment.  Quant  à  moi ,  si  on  me  fait  l'honneur  de 
»  me  nommer,  ma  lettre  de  rcmerclment  est  déjà  prête. 
»  Je  puis  dire  comme  Corneille  ,  en  reconnaissant  la  dis- 
»  tance  iufînie  qui  me  sépare  de  lui  comme  poëte  : 

Mon  génie  au  théâtre  a  touIu  m'attacher; 
Il  en  a  fait  mon  fort ,  je  dois  m'y  retrancker  t 
Par-tout  ailleurs,  je  rampe,  et  ne  suis  plus  moi-même! 

»  Il  m'est  impossible  de  m'occupcr  d'affaires  ;  elles  me   I 
»  répugnent,  j'en  ai  Thorrcur.  Le  mot  de  devoir  me  fait 

•  frémir.  Enfin  il  y  a  dans  mon  amc,  naturellement  douce, 
»  quelque  chose  d'indompté  qui  brise  avec  fureur  les 
>  chaînes  misérables  de  nos  institutions  humaines.  Je  sais 

•  bien  que  ma  femme  ne  peut  concevoir  mon  refus;  mais 

•  elle  est  femme:  la  richesse,  les  titres,  les  honneurs, 

•  son  intérêt  personnel ,  tout  cela  agit  sur  elle,  et  cela  ne 

•  m'étonne  point....  Vous   \oyez  bien,  mon  cher  ami t 

•  que  c'est  dans  moi-même,  au  fond  de  moi-même , et 

•  par  moi-même  ,  c|nc  je  dois  chercher  mon  bonheur.» 

La  noble  simplicité  de  ces  paroles  est  remarquable*  /^ 
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Point  do  violonco  »  point  do  protestation  :  il  semble  que 
le  caractèro  du  poëto  et  du  républicain  so  soit  adouci  pour 
donner  à  son  action  tout  le  calme  do  la  vertu.  Doux  jours 
après  cette  lettre,  Ducis  refusa  la  place  de  sénateur.  Buona- 
partccn  fut  plus  fâché  que  surpris,  et  il  répondit  à  quelques 
courtisans  qui  en  murmuraient  :  «Je  sais  bien  que  vous  au- 
riez tous  accepté.  »  Cependant  voulant  tenter  une  dernière 
épreuve  9  il  (it  venir  Ducis  et  s'enferma  avec  lui.  MaisDucis, 
au  lieu  d*entrer  dans  les  idées  du  maître  ,  lui  conseilla  do 
tout  quitter,  et  de  redescendre  dans  la  vie  commune.  Il  parla 
pendant  plus  d'une  heure  sans  que  Buonaparte  songeât 
à  rinterrompre  ,  après  quoi  le  futur  empereur  fit  avancer 
•a  voiture,  et,  sims  prononcer  un  mot,  le  renvoya ,  et  l'oublia  • 
Peu  de  jours  après ,  un  grand  personnage  vint  proposer  à 
B<Tnardin  de  Saint-Pierre  d'écrire  les  campagnes  d'Italie. 
I/auteur  des  Études  ré|M>ndit,  comme  il  avait  fait  dansuno 
autre  occasion ,  qu'il  avait  éludié  les  lois  do  la  nature  ,  et 
(jiril  ignorait  celles  de  In  politique  et  de  In  guerre.  Aussitôt 
M)fi  nom  fut  ('(Face  de  la  liste  des  sénateurs  ,  et  il  »'<*n  ré- 
jouit ,  car  il  n'avait  pas  moins  que  Ducis  Thorrcur  des  af- 
liiircH.  Quelques  années  après  ces  événementn,  lr,A  nrlihtc^s 
et  les  gent»  do  lelln;.s  furent  n^nvoyés  du  Louvre;  leurso- 
ciété  .se  trouva  brisée  ,  mais  Ducis  et  llernardin  de  tSnint- 
PieiTc  rcHlèrent  toujours  unis.  Souvent,  après  les  séances 
de  rinstitut,   l(^s  Avux  amis  illnaient  en  lamillc.   Ducis 
h'citaitses  vers,  qui  fui.saiiMit  le  cliarme  de  ces  |N^titcs  fêtes; 
il  aimait  aussi  h  (;iileri(lre  réjxHer  h  Virginie  et  h  Paul  les 
fakirs  <[e  Ln  Fontaine,  et  parmi  ces  fables  ,  celle  des  deux 
Kjf^Mnis  ou  celle  <lei  PliiloniMt^  et  IVogné.  Pleins  de  ra 
VKM'inrnt,  les  deux  vieillards  interrompaient  h  ehaque 
Vftr*  ces  aimable!)  cnfantî»;  Ducis  ,  par  des  ciU  d'admi- 
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ration.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  des  remarque! 
pleines  de  goût  et  de  finesse.  Tout  ce  qu'avait  senti  La 
Fontaine,  il  le  sentait  ;  Tame  de  ce  poêle  lui  était  familière, 
il  y  lisait  en  lisant  ses  fables,  et  jamais  peintre  plus  naïf 
n'eut  un  plus  naïf  commenta  tour.  Quelquefois  aussi  il  ] 
prenait  Virgile,  et  h  la  manière  dont  il  en  analysait  cer-  r 
tains  passages,  on  croyait  no  les  avoir  point  encore  enten- 
dus, tant  il  excellait  à  en  faire  ressortir  les  pensées  et 
sur-tout  les  sentiments  I  j 

Dans  ces  entretiens  les  heures  s'écoulaient  avec  rapi-    j 
dite,  et  le  bon  Ducis  en  se  retirant  disait  à  son  ami:  fLa 
fortune  ne  donne  pas  des  moments  comme  ceux-ci.  C'est 
nous  ,  c'est  nous,  croyez>moi ,  qui  sommes  les  riches  da 
siècle  ;»  puis  il  ajoutait  par  réflexion  :  «Je  sais  bien  que  tous 
avez  deux  enfants  et  une  jeune  femme ,  et  qu'il  faut  pour-     : 
voir  et  prévoir;  mais  il  vous  arrivera  quelque  chose  d'heu- 
reux:  la  Providence  se  rend  visible  sur  les  berceaux.»  Cette 
prédiction  ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  Joseph  Buonapartefit, 
de  son  propre  mouvement,  offrir  auprès  de  sa  personne 
une  place  à  l'auteur  des  Etudes^  qui  la  refusa,  et  qui  reçut 
aussitôtle  brevet  d'une  pension  de  six  mille  francs,  avec  une    ^ 
lettre  pleine  des  plus  touchants  témoignages  d'affection. 
Ces  six  mille  francs  joints  aux  six  mille  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  possédait  déjà,  le  rendirent  riche  ,et  il  ne  for- 
mait plus  de  désirs,  lorsqu'il  reçut  encore  du  chef  du  gou- 
vernement une  pension  de  deux  mille  francs  et  la  Croix 
de  la  légion  d'honneur. 

Jusqu'alors  ses  charges  particulières  l'avaient  forcé 
de  concentrer  ses  bienfaits  autour  de  lui  ;  il  avait  ouvert 
sa  maison  h  la  mère  de  sa  femme ,  madame  la  marquise 
de  Pelleporc  ,  dont  tous  les  biens  avaient  été  perdus  pen- 
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iant  IVmigniUoii;  il  CiUait  une  peoMoo  àaïadmeDUoI, 

giand^'oière  de  ies  entaoU  ;  H  3  fooiroyait  max  heêoioê 

ée  M  fanir,qaiDeMOfinii<|iie  trou  anftavjot  loL  Mais 

dà€|allie¥itàfOQaiiie,3ToaIut,  pour  a»H  dire  »  que 

toul  le  BMmde  eût  part  à  MHi  iMwbeur,  et  il  MmUait  n^avcir 

^  pour  doDuer.  U  était  beuteox ,  3  laifiait  des  henteas» 

el  rîca  ii*eAt  été  plus  doux  ipie  sa  vie ,  sH  a  avait  senti 

chaque  foor  êuBinocr  ses  Tierces.  Défà  ses  promesades 

derffiaieai  plus  rares ,  et  il  aor^oit  pu  dire  comme  le  bon 

La  FiMitaioe  paneou  au  même  a^  :  «  Je  ae  ser»  pooit 

*i  ce  n^est  pour  aQer  un  peu  à  Tacadémie  ,  afio  qoe  cela 

»m*amuse.  *  Dès  lors  »es  pensées  se  dirij^éreot  wn  la 

caiapiigiicet  il  se  retira  aiecsaCimilledajissapelifemai- 

MO  d1Èra|piT ,  qull  se  pUisttt  à  enibeflir  d«  frmt  de  ses  éco* 

iKNBÎes.  Si  Ta^ricoltiuie  charmait  les  bernes  de  sa  vieS* 

d'Apdk:  ««iUadEsesjtW^fW«,3se(aisaiim:ieloidefiepas 
Iais«er  éDMiIer  un  «eul  jour  Kaos  écrire  qoeLf  ae%  obsen  s- 
tioQii  Mir  la  nature  ,  ne  fiii-ce  qu^uoe  simple  hpst^*  U 
en  était  résulté  a  la  loague  ucjc  mullilude  de  bryMiiE^^ns  « 
^  peine  lisibles»  écrits  sur  de^  clâSbn*  de  papier  naU  oom- 
parait  aux  feutiks  de  la  Sibylle  boolet ersées  jar  k  lent, 
et  d<«it ,  suivant  les  intentions  de  Tautevr ,  nous  arons 
réuni  les  plus  beaux  morceaux  dans  ses  //orimm^^*. Telles 
étaient  ses  occupations  à  la  campagne.  Si  des  aflairr;» 
obligeaient  sa  famine  de  s'eIoi;aier  pcHir  ifuel^ues  }omit^ , 
il  prt^jait  sur  lui  bcul  l^>us  ]f*.k  fcoins  du  u^èuM^  ;  ses  enilanU 
UarailLieut  a  teik  cistes  ,  et  souvent  iJ  était  lémom  de  ytt^ 
lites  scenei»  dt  fauiilll  qui  remplissaient  de  )oie  son  c<ecr 
palerne).  Voici  corricnenl  il  ialwûl  à  sa  femitte  k  r<>Jt 
d^uD^  de  ces  ]oiinitti^  pa*»sécs  l^'in  <IVIle  r 
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«  Virginie  et  Paul  sont  entrés  à  neuf  heures  dans  ma 
»  chambre;  ils  m'ont  récité  leur  leçon,  qu'ils  n'ont  pas  mal 
«dite.  Virginie  a  servi  le  déjeuner ,  et  en  sortant  de  table 
D  j'ai  vu  avec  surprise  Paul  sauter  au  col  de  sa  sœur,  et  tous 
»  deux  s'embrasser  avec  tendresse ,  bras  dessus ,  bras  des- 
»  sous ,  s'appelant  mon  cher  petit  frère ,  ma  bonne  petite 
»sœur;  ils  m'ont  dit  que  tu  leur  avais  bien  recommandé 
»  de  s'aimer,  et  qu'ils  n'auraient  plus  de  querelles  à  l'avenir 
»  J'ai  été  ému  de  ce  mouvement  d'amitié  produit  dans 
»  l'intention  de  te  plaire.  Ils  m'ont  demandé  des  plumes, 
»et  ils  sont  occupés  à  présent  à  écrire.  J'ai  recommandé  à 
»  ma  fille  de  se  ressouvenir  que  pendant  ton  absence ,  elle 
D  représentait  la  mère  de  famille  ;  qu'elle  en  devait  servir 
»  sur-tout  à  son  frère,  et  en  revêtir  la  douceur  ,  la  bonté  et 
>»la  dignité,  dont  tu  es  un  si  parfait  modèle.  Vraiment  elle 
»  cherche  à  t'imiter ,  etc.  »  —  Ainsi  le  seul  souvenir  de  la 
vertu  d'une  mère  donne  des  vertus  à  sa  famille,  et  quoique 
absente ,  on  reconnaît  par-tout  sa  pensée,  comme  ces  divi- 
nités d'Homère  dont  on  devinait  le  passage  au  parfum 
qu'elles  laissaient  sur  leurs  traces. 

Cependant  la  santé  de  IVI.  de  Saint- Pierre  s'affaiblissait 
chaque  jour,  et  bientôt  il  sentit  Timpossibilité  de  conti- 
nuer lui-même  l'éducation  de  sos  enfants.  C'est  alors  qu'on 
lui  accorda  une  place  à  Ëcouen  pour  sa  fille ,  et  que  les 
portes  d'un  lycée  s'ouvrirent  pour  son  fils.  Il  accepta  la 
première  de  ces  faveurs  ,  et  il  sollicita  l'autre  ,  voulant 
autant  qu'il  était  en  lui  rendre  égal  le  sort  de  ses  enfants. 
Mais  il  ne  céda  à  la  nécessité  de  cetie  séparation  qu'avec 
une  extrême  répugnance ,  et  ce  fut  un  des  plus  grands 
chagrins  de  sa  yicillcsse;  car  il  se  voyait  obligé  de  livrer 
lui-même  sescnfanls  aux  influences  de  cette  éducation  pU'^ 


DR  BKRNABniN  t)E  SA1NT-PI£RllB.         a65 

bliquo  coAtro  laquollo  il  n*avait  pas  cessé  de  s'élerer  dans 
tous  SOS  oiivriiges. 

Demeuré  seul  avec  sa  feiiime»  il  consacrait  chaque  jour 
une  heure  ou  deux  h  rédiger  TAmazone,  ou  à  mettre  en 
ordre  sa  Théorie  de  runivers.Le  système  des  marées  était 
devenu  son  idée  habituelle»  et  le  point  où  il  ramenait  tou- 
jours la  conversation;  semblable  au  bon  La  Fontaine,  qui, 
au  rapport  de  Louis  Racine  ,  ne  parlait  jamais  en  société  , 
ou  voulait  toujours  parler  de  Platon. 

Ses  goûts  ne  varièrent  jamais  :  h  soixante-dix-sept  ans 
comme  à  dix  la  présence  du  soleil  le  ravissait.  Une  belle 
soirée ,  un  clair  do  lune ,  Taspect  des  eaux  et  des  bois , 
étaient  ses  plus  doux  spectacles.  Jusqu'au  déclin  de  ses 
jours  les  beautés  naturelles  le  trouvèrent  sensible  ;  elles 
touchaient ,  elles  saisissaient  son  ame  ,  et  c'était  par 
elles  sur-tout  qu*il  aimait  à  se  rappeler  les  époques  de  sa 
vie  et  les  pays  qu'il  avoit  parcourus. 

Les  livres  qu'il  aimait  le  mieux ,  et  les  passages  qui  dans 
ces  livres  le  toucliuieiil  le  plus,  élaienl  eeux  où  il  décou- 
vrait des  aperçus  nouveaux  des  harmonies  de  la  nature. 
Homère,  Ilacine ,  Virgile  et  La  Fontaine  étaient  ses  poètes  ; 
Plutarque  était  son  philosophe  ,  rKvangile  son  livre  de 
morale ,  et  les  Voyageurs  ses  naturalistes. 

Il  préférait  la  campagne  h  la  ville  ,  une  maison  retirée 

^une  maison  située  au  village ,  et  dans  cette  maison  une 

chambre  éloignée  du  bruit.  Sous  ses  fonêtres  croissaient. 

lies  arbres  étrangers^  dont  il  mariait  les  ombrages  avec 

..|ki  arbres  de  nos  climats.  On  y  voyait  le  vernis  du  Ja- 

^IfOQ  environné  des  pampres  de  la  vigne ,  cl  le  ponunier 

l'fl^  Normandie  tout  couvert  des  grandes  fleurs  rouges 

»u-i^  Biguouia.  Donner  une  plante  nouvelle  à  la  patrie 
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lui  pnraiftsait  la  plu»  bcllo  gloire  oii  rhomme  pût  ai- 
pirer. 

Après  les  temps  heureux  de  sa  première  enfaDce,  doot 
il  n'avait  rien  oublié ,  les  jours  les  plus  agréables  de  la 
vie  furent  ceux  qui  s'écoulèreiild(*puis  son  second  mariage 
auprès  de  son  épouse  et  de  ses  eniaiits.  Il  connut  avant 
de  mourir  ce  doux  repos  de  Tanic  qu'il  avait  tant  désiré , 
et  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  l'auiille. 

En  songeant  aux  désirs  ambilicux  do  sa  jeunesse  >  il 
aimait  à  répéter  cette  pensée  des  Sages  de  Tlnde  :  L'homme 
a  toujours  soif;  mais  soit  qu<;  nous  soyons  sur  les  bords 
d'une  fontaine ,  ou  sur  les  bords  du  Gange,  nous  ne  pou- 
vons emporter  qu'un  vase  de  leur  eau. . 

Il  ne  dissimulait  pas  le  sentiment  que  lui  inspiraient sei 
ennemis  :  «  Il  m'a  toujours  fallu  ducourage,  disait^il»  pour 
pardonner  une  injure.  J'ai  beau  faire ,  la  cicatrice  restet 
h  moins  que  je  n'aie  trouvé  l'occasion  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  car  un  obligé  m'est  aussi  sacré  qu'un  bien- 
faiteur. » 

Il  disait  encore  :  «  Je  me  communique  à  tout  le  monde 
et  je  ne  me  livre  à  personne.  »  Aussi  non  cabinet  était  ou- 
vert &  chacun  ,  et  sa  maison  ne  l'était  qu'à  ses  amie. 

Nous  avons  trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs  lettre! 
adressées  à  de  grands  personnages  ;  elles  prouvent  son 
embarras  et  sa  stérilité  lorsque  son  cœur  n'avait  rieo  ï 
dire.  De  simples  billets  sont  refaits  jusqu'à  dix  fois  lur 
la  même  page  sans  que  l'auteur  ait  réussi  à  exprimer  la 
pensée.  A  ce  sujet,  on  peut  dire  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ce  que  Montaigne  disait  de  lui-mr^uic  :  «  A  bienven- 
»  ncr,  *  à  remercier,  à  saluer,  à  pr/îsmlfT  mon  service,)* 

*  Bi€fW€fmcr,  féliciter  qud'ju'un  lur  f»on  hcureuic  srtxvét.  Mol  ti- 
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»  ne  connois  personne  si  sottement  stérile  de  langage  que 
»inoi...  je  n*en  crois  pas  tant ,  et  me  déplaist  d*en  dire 
>  guère  outre  ce  que  j  *en  crois.  »»  Mais  lors  qu'il  écri?ait  h  ses 
amis ,  lorsqu'il  pouvait  montrer  toute  son  amo ,  il  redeve* 
nait  un  écrivain  pur,  facile  et  harmonieux. 

On  lui  demandait  comment  il  pouvait  passer  sa  vie  h  la 
campagne,  loin  de  la  société,  et  presque  sans  livres.  «  Je  nb 
saurais  vous  répondre»  dit-il ,  mais  écoutez  ce  que  dit  le 
bon  ermite  saint  Antoine  h  un  philosophe  qui  lui  faisait 
la  même  question  :  «  Mon  livre  c'estlo  monde,  ma  contem- 
plation celle  de  la  natu  re  ;  j 'y  lis  sans  cesse  la  gloire  de  Dieu, 
cl  je  n'en  puis  trouver  la  lin.» 

Il  disait  de  lui  :  «Ma  réputation  n'est  qu*une  petite  flamme 
Agitée  par  tous  les  vents  ;  si  elle  attire  quelques  regards 
de  mes  contemporains,  si  elle  éclaire  les  infortunés ,  o*est 
que  je  l'ai  allumée  au  pied  de  l'imago  sainte  de  la  Pro- 
vidence.» 

Un  jeune  homme  qui  se  destinait  aux  lettres ,  se  plaignait 
un  jour  d'être  né  sans  fortune  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre 
lui  dit  :  «  J'ai  souvent  adressé  la  m^me  plainte  au  ciel,  et 
cependant  le  peu  do  gloire  que  j'ai  n^cueillie  ,  je  la  dois 
h  l'adversité.  Mais  si  j'avais  été  vérîtablrmont  sage  ,  l'obs- 
curité m'aurait  donné  Tindépendance  et  la  liberté  qu'elle 
ne  refuse  à  personne.  » 

Il  disait  encore  :  «  Le  malheur  inspire  la  confiance  en 
Dieu  ,  qui  surpasse  tous  les  biens.» 

Ami  des  véritables  savants,  il  ne  pouvait  souffrir  cch 
hommes  qui  sont  toujours  prêts  à  adopter  les  erreurs  de 
physique  qui  obscurcissent  les  vérités  morales. 

collent ,  indispensable  h  la  langue,  qu'on  ne  peut  rcmplacrr  que  par  unr 
longue  pliraae,  et  qu'un  a  Iuxsh'  perdre  comme  beaucoup  d'autres. 
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A  ce  propos»  il  appliquait  aux  sciences  ce  mot  de  Mt^s 
taigne  sur  la  religion  :  Ce  nest  pas  l'étude  (te  tout-  4 
monde j  les  nUchants  et  les  iffnorantssy  empirent.  Pcds^ 
empruntée  au  bon  Philippe  de  Gomines  qui  avait  si  b  ie0 
dit  :  Lesmauvais  empirent  de  beaucoup  savoir^  et  les  ban^ 
en  amendent. 

Il  connaissait  la  nature  par  expérience»  et  les  hommes 
par  théorie.  Aussi  dans  le  coumierce  habituel  de  la  m, 
se  laissait-il  tromper  comme  un  enfant.  «  Il  n'y  a  rien  à 
faire  dans  le  monde  pour  Thomme  sage ,  disaii-iL  Les 
grands  Teulent  des  complaisants ,  les  médiocres  da^pdmi- 
rateurs,  les  petits  des  maîtres;  on  n'est  libre  que d|M! I* 
solitude.  »  ;    ;.';ii. 

Vers  les  derniers  temps  de  sa  vieillesse,  il  di8ail|4||||| 
mort  «que  toutes  les  terreurs  qu'elle  nous  inapiroî  4i% 
nent  de  ce  que  sa  pensée  n'entre  pas  assez  familiènmB 
dans  notre  éducation.  On  nous  en  parle  toujours  Gonuil 
d'une  chose  étrangère,  comme  d'un  malheur  arrivé  à  aiH-91 
trui;  on  s'en  étonne  même,  en  sorte  qu'il  semble  qu'iln'yak 
rien  de  naturel  dans  un  acte  qui  s'accomplit  sans  cesw* 
Écoutez  l'histoire  d'une  maladie  :  je  ne  crois  pas  en  avoir 
ouï  une  seule  où  la  mort  ne  soit  venue  par  la  faute  do 
malade  ou  du  médecin.  Jamais  rien  dans  l'ordre  de  h 
nature;  jamais  rien  dans  l'ordre  de  Dieu.  De  manière 
qu'en  nous  promettant  bien  de  ne  pas  faire  la  même  faute, 
il  semble  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'être  immortels.  » 

Tels  furent  les  pensées ,  les  opinions  et  les  goûts  de 
toute  sa  vie. 

Frappé  successivement  de  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, il  sentit  dans  les  premiers  jours  de  novembre 
de  i8i3  qu'il  allait  abandonner  la  vie,  et  il  «e  hâta  do 
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quitter  Paris»  ob  ses  afibiresTaYaient  amené»  pour  jouir  à 

la  campagne  des  derniers  beaux  jours  dePautomne.  Quel- 

Mpits  promenades  dans  la  forêt  de  Saint-Gennain  et  sur 

les  bords  de  TOise»  furent  ses  derniers  plaisirs.  Tranquille 

sar  lui-même ,  il  comparait  la  TÎeillesse  à  un  fruit  Ib&r 

f|m  repose  sur  Fberbe  »  et  qui  renferme  la  semenoe  qui 

doit  le  faire  revivre.  Cependant  sa  douce  philosophie  ne 

k  rendait  point  insensible  à  Hdée  de  se  séparer  d*une 

femme  qu*il  aimait»  et  dont  il  disait  avec  attendrissement  ; 

t  Je  la  vois  sans  cesse  occupée  à  retenir  mon  ame  prêle  à 

s'échapper.  •  Elle  Favait  décidé  à  recevoir  les  conseils  d*un 

de  ses  amis»  le  docteur  Alibert  ;  mais  en  les  recevant  »  il 

loi  disait  :  «  Je  sens  que  vos  soins  sont  inutiles»  el  vous 

allez  me  faire  boire  la  ciguë  comme  à  Socrate;  aussi- 

biea  dans  peu  je  visiterai  comme  lui  Phtkia  ta  /b*^ 

tiU.  9 

La  dernière  fois  qull  se  fit  porter  dans  son  jardin  »  il 
remarqua  un  rosier  du  Bengale  tout  chargé  de  fleurs, 
mais  dont  une  partie  des  feuilles  étaient  jaunies  par  le 
^eot.  Il  le  regarda  un  instant,  et  le  montrant  h  sa  femme» 
il  lui  dit  :  «  Demain  les  feuilles  jaunes  n^  seront  plus  ;  » 
<^t  comme  il  vit  que  ces  paroles  lui  faisaient  répandre  un 
torrent  de  larmes»  il  ajouta  doucement  :  «  Pourquoi 
le  livrer  à  d'inutiles  regrets  ?  ce  qui  t*aime  en  moi  vivra 
toujours.  Souviens-toi  des  diverses  périodes  de  notre  vie» 
et  tu  verras  qu'il  doit  encore  me  revenir  quelque  chose. 
N'ai-je  pas  été  petit  enfant  entre  les  bras  de  ma  nour- 
rice? N*ai-je  pas  ensuite  balbutié  des  mots  et  répondu 
par  mes  caresses  aux  caresses  de  mes  parents?  Jeune»  j*ai 
parcouru  le  globe  avec  des  plans  de  république  ;  jMtais 
alors  plein  d^ambition  et  malheureux.  Ensuite  ma  raison 
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s'est  éclairée  ;  jo  me  suis  approché  do-  la  nature  et  de 
Dieu ,  et  voilà  que  mon  ame  est  prélo  &  se  rejoindre  à 
lui.  Tu  le  vois ,  la  fin  d'une  période  a  toujours  éléle  com-^ 
mencement  d'une  autre,  connue  la  fin  du  jour  est  FaD- 
nonce  d'une  nouvelle  aurore.  Ainsi  la  mort  est  suivie 
d'une  existence  immortelle.  Mais  toi ,  chère  amie ,  toi  qui 
n'as  pas  été  ici-bas  la  compagne  de  mes  beaux  jours, 
mais  qui  as  supporté  les  infirmités  de  ma  vieillesse» 
ne  te  laisse  point  abattre  ;  ta  tache  ne  finit  pas  avec 
moi:  je  te  confie  en  mourant  ma  gloire  »  mes  ouvrages  » 
et  Te  sort  de  mes  enfants.  » 

Ces  paroles  restèrent  profondément  gravées  dans  la 
mémoire  do  sa  femme  et  de  sa  chère  Virginie.  Com- 
bien do  fois  je  les  ai  vues  fondre  en  larmes  on  les  répé- 
tant, avec  les  circonstances  les  plus  touchantes  des  der- 
niers moments  de  cet  illustre  vieillard  I 

Quelques  heures  avant  sa  mort,  en  sortant  d'une  longue 
faiblesse,  comme  il  les  vit  tout  en  phmrs autour  de  son  lit, 
il  leur  tendit  la  main  ;  sa  voix  n'était  plus  qu'un  souffle  ; 
h  peine  il  put  leur  dire  :  «  Ce  n'est  qu'une  séparation  de 
quelques  jours  ;  ne  me  la  rendez  pas  si  douloureuse  I  Je 
sens  que  je  quitte  la  terre  et  non  la  vie  I  »  Et,  comme 
s'il  eut  cédé  à  la  plus  tendre  conviction ,  il  ajouta  :  «  Que 
ferait  une  ame  isolée  dans  le  ciel  même?  »  Ces  mots 
touchants  furent  pres(|ue  les  derniers  qu'il  prononça  :  peu 
d'heures  après ,  il  n'était  plus  I 

il  mourut  dans  sa  maison  d'Ëragny ,  entre  les  bras  de 
sa  femme  et  de  sa  fille  ,  le  2 1  janvier  18 14*  La  terre  était 
couverte  de  neige  ;  un  vont  froid  agitait  quelques  arbris- 
seaux ]>lacéssous  sa  fenêtre  ;  tout  était  trihtc  dans  la  nature. 
A  midi,  le  soleil  parut  à  travers  les  brouillards  ;  un  de  ses 
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nyons  tomba  sur  le  visage  décoloré  du  mourant,  qui  pro- 
nonça le  nom  de  Dieu ,  et  rendit  le  dernier  soupir  ! 

Ainsi  s^accomplissent  les  destinées  humaines  !  La  mort 
termine  tout;  elle  cflacerait  jusqu'au  souvenir  du  passé, 
et  le  genre  humain  serait  comme  né  d*hier ,  si  des  génies 
supérieurs  n'apparaissaient  de  loin  à  loin  pour  former  la 
chaîne  immortelle  qui  unit  ceux  qui  ont  été  à  ceux  qui  sont, 
et  les  temps  présents  aux  temps  avenir.  Heureux  celui  qui 
dans  le  passage  delà  vie  peut  attacher  un  anneau  h  cette 
chaîne  brillante  1  Ses  pensées  lui  survi\cnt  :  c'est  un  héri- 
tage qu*il  lègue  à  la  terre.  Il  fait  le  bien  long-temps  a;^rès 
tîoir  cessé  d*étre ,  et  son  nom  ,  béni  d'âge  en  âge ,  est 
souvent  invoqué  par  les  malheureux.  O  gloire  !  que  tu 
es  belle  !  ta  seule  espérance  fait  tressaillir  monamel  Gom* 
bien  de  fois ,  dans  les  rêves  de  ma  jeunesse ,  ne  me  suis- 
je  pas  tracé  un  chemin  auprès  de  ceux  dont  tu  éternises  la 
mémoire!  J'apprenais  d'eux  à  dédaigner  les  ambitions 
vulgaires  qui  ne  mènent  qu'à  la  fortune  ;  mais  c'était  pour 
m'élever  plus  haut!  Leur  génie,  trom;)ant  le  mien,  me 
:  faisait  oublier  ma  faiblesse  :  j'aurais  voulu  être  Socrate  , 
Virgile ,  Fénelon  ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  !  j'aurais 
donné  ma  vie  pour  une  de  ces  in.^piratious  qui  les  rap- 
prochaient du  ciel  ;  et  mes  nuits  s'écoulaient  dans  la  * 
méditation  de  leurs  chefs-d'œuvre  et  dans  la  contempla- 
tion de  leur  gloire.  Mais  tant  d'espérances  n'auront  point 
été  vaines!  si  mes  propres  ouvrages  ne  doivent  point  un 
jour  consacrer  mon  souvenir  ,  le  monument  que  j'élève 
suffit  pour  nie  faire  bien  mériter  des  hommes.  Je  puis 
aussi  prononcer  le  7ion  omm's  moriat  d'Horace  ,  car  jo 
\iens  de  graver  mon  nom  à  côté  d'un  nom  qui  no  doit 
pas  mourir  ! 
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DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Ces  Lettres  et  ces  Journaux  ont  été  écrits  à 
mes  amis.  A  mon  retour  je  les  ai  mis  en  ordre 
et  je  les  ai  fait  imprimer,  afin  de  leur  don- 
ner une  marque  publique  d'amitié  et  de  re- 
connaissance. Aucun  de  ceux  qui  m'ont  rendu 
quelque  service  dans  mon  voyage  n'y  a  été 
oul)lié.  Voilà  quel  a  été  mon  premier  motif. 

Voici  le  plan  que  j  ai  suivi.  Je  commence 
par  les  plantes  et  les  animaux  naturels  à 
chaque  |)ays.  J'en  décris  le  climat  et  le  sol  tel 
qu'il  était  sortant  des  mains  de  la  nature.  Un 
paysage  est  le  fond  du  tableau  de  la  vie  hu- 
maine. 

Je  passe  ensuite  aux  caractères  et  aux 
mœurs  des  habitants.  On  trouvera ,  peut-être , 
que  j'ai  fait  une  satire.   Je  puis  protester. 
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qu'en  parlant  des  hommes,  jaî  dit  le  bien 
avec  facilité  et  le  mal  avec  indulgence. 

Après  avoir  parlé  des  colons,  j'entre  dans 
quelcpics  détails  sur  l(!S  végétaux  et  les  ani- 
maux dont  ils  ont  peuplé  la  colonie.  L'indus- 
trie, les  arts  et  le  commerce  de  ces  pays  sont 
renfermés  dans  lagriculture.  Il  semble  que 
cet  art  simple  devrait  noffrir  que  des  mœurs 
aimables;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  mène 
dans  CCS  contrées  une  vie  patriarcale.  J'en  ex- 
cepte* les  Hollandais.  La  mort  vient  d'enle- 
ver iVl.  de  Tolbactk,  gouverneur  du  Cap,  qui 
m'avait  obligé.  Si  les  lignes  que  je  lui  consacre 
dans  ce»  Mi^moires  ne  peuvent  plus  servir 
il  ma  reconnaissance,  puisse,  du  moins, 
rexcm|)le  (b;  sa  conduite  étn;  utile  a  ceux  qui 
gouvernent  des  Français  dans  rinde  !  J'aumi 
rendu  un  grand  liommage  à  sa  vertu,  si  je 
p(;ux  la  faire  imiter. 

(jvs  Lettres  sont  accompagnéiîs  d'un  Jour- 
nal de  jVfariru*,  iVwn  Voyagiî  autour  de  l'Ile 
de-h'ranc(î,  d(îs  événiînutnts  ])articuliers  de 
mon  rcîlour,  cruncî  (îX|)lication  abrégée  de 
queUpurs  tiennes  (l(;  marine,  cl  d'(;ntretiens 
(.on trônant  des  observations  nouvelles  sur  la 
végétation. 
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Il  me  reste  à  m'excuscr  sur  les  sujets  mêmes 
que  j  ai  traités,  qui  paraissent  étrangers  à 
mon  état.  J  ai  écrit  sur  les  plantes  et  les  ani- 
maux,  et  je  ne  suis  point  naturaliste.  L'his- 
toire naturelle  n'étant  point  renfermée  dans 
des  bibliothèques,  il  m'a  seltiblé  que  c'était 
un  livre  où  tout  le  monde  pouvait  lire.  J'ai 
cru  y  voir  les  caractères  sensibles  d'une  Pro- 
vidence; et  J'en  ai  parlé,  non  comme  d'un 
système  qui  amuse  mon  esprit ,  mais  comme 
d'un  sentiment  dont  mon  cœur  est  plein.       ^.^ 

Au  reste,  je  croirai  avoir  été  utile  aux  j 
hommes ,  si  le  faible  tableau  du  sort  des  mal- 
heureux noirs  peut  leur  épargner^un  seul  coup 
de  fouet,  et  si  les  Européens  qui  crient  en  Eu- 
rope contre  la  tyrannie,  et  qui  font  de  si  beaux 
traités  de  morale,  cessent  d'être  aux  Indes  des 
tyrans  barbares. 

Je  croirai  avoir  rendu  service  à  ma  patrie, 
si  j'empêche  un  seul  honnête  homme  d'en 
sortir,  et  si  je  peux  le  déterminer  à  y  cultiver 
un  arpent  de  plus  dans  quelque  lande  aban- 
donnée. 

Pour  aimer  sa  ])atrie,  il  faut  la  quitter.  Je 
suis  attaché  a  la  mienne,  quoique  je  n'y 
tienne  ni  par  ma  fortune  ni  par  mon  état  j 
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mais  j'aime  les  lieux  où,  pour  la  premif 
fois,  j'ai  vu  la  lumière,  j'ai  senti,  j'ai  aim 
j'ai  parlé. 
"~  J'aime  ce  sol  que  tant  d'étrangers  ado 
tent ,  où  tous  les  biens  nécessaires  abonder 
et  qui  est  préférable  aux  deux  Indes  par 
température,  par  la*bonté  de  ses  végétaux 
par  l'industrie  de  son  peuple. 
f  Enfin ,  j'aime  cette  nation  où  les  relatio 
sont  plus  nombreuses,  où  l'estime  est  pi 
éclairée,  l'amitié  plus  intime,  et  la  ver 
même  plus  aimable. 

Je  sais  bien  qu'on  trouve  en  France ,  aii 
qu'autrefois  à  Âtbènes,  ce  qu'il  y  a  de  me 
leur  et  de  plus  dépravé.  Mais  enfin,  c'est 
nation  qui  a  produit  Henri  iv,  Turenne 
Fénelon.  Ces  grands  hommes  qui  l'ont  gc 
vernée  ,  défendue  et  instruite ,  l'ont  au 
aimée. 


M 


VOYAGE 


A  L'ILE-DE-FRANCE. 


LETTRE  I. 

De  Lorlcnt,  le  .{  janvier  1768. 

Jr  Tiens  d'arriver  à  Lorieni  aprî\s  avoir  éprouve? 
un  froid  excessif.  Tout  était  glacé  depuis  Paris 
:   jusqu'à. dix  lieues  au  delà  de  Rennes.  Celte  ville  , 
qui  fut  incendiée  en  ï7'.u),  a  quelque  magnificence, 
i  qu'elle  doit  l\  son  malheur.  On  y  remarque  plu- 
.  siours  bâtiments  neufs,  deux  places  assez  belles, 
laslatue  de  Louis  xv,etsur-tout  celle  de  Louis  xiv. 
Lmtéricur  du  Parlement  est  assez  bien  décoré, 
niais,  ce  me  semble,  avec  trop  d'uniformité.  Ce 
M)nt  par-tout  des  lambris  peints  en  blanc,  relevés 
te  moulures  dorées,  (le  goftt  n^gne  dans  la  plu- 
églises  et  des  grands  édifices.  D'ailleurs, 
i*â  paru  triste.  Klle  est  au  confluent  de 
de  rille,  doux  petites  rivières  qui 
cours.  Ses  faubourgs  sont  formés 
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dcpclilCA  maisons  assez  sales,  ses  mes  mal  pa- 
vées. Les  gens  du  peuple  s'habillenl  d^me  yyamt 
ëloffe  brune  9  ce  cpji  leur  donne  un  air  pauvre. 

J'ai  vu  en  nret^gnequanlilc^  de  terres  incultei». 
Il  n'y  croll  cpje  du  gencH,  el  une  plante  à  fleurs 
jaunes  qui  ne  paraît  composite  que  dVpines  :  les 
paysans  l'appellent  lande  ou  jan;  ils  la  pilent  et 
la  font  manger  aux  bestiaux.  Le  gemH  ne  sert 
qu'à  chauffer  les  fours  :  on  pourrait  en  tirer  un 
meilleur  parti ,  sur-tout  daas  une  province  mari- 
time. Les  Romains  en  faisaient  d'excellents  cor- 
dages ,  qu'ils  pref(^raient  au  chanvre  pour  le  ser- 
vice des  vaisseaux.  C'est  à  Pline  que  je  dois  cette 
observation;  on  sait  qu'il  commanda  les  flottes 
de  l'empire. 

Ne  pourrait-on  pas ,  dans  ces  landes ,  planter 
avec  succès  la  pornme  de  terre,  subsistance  tou- 
jours assurée ,  qui  ne  craint  ni  l'inconstance  des 
saisons,  ni  les  magasins  des  monopoleurs? 
/  L'industrie  parait  étouffée  par  le  gouvcme- 
'  ment  aristocratique  ou  des  Kt;its.  Le  paysan,  qui 
n'y  a  point  de  représentants,  n'y  trouve  aucune 
protection.  Kn  Bretagne,  il  est  mal  vcHu",  ne  boit 
que  de  l'eau ,  et  ne.  vit  que  de  blc  noir. 

La  rnisènî  des  hommes  croît  toujours  arec  leur 
dépendance.  J'ai  vu  le  paysan  ricUe  en  Hollandet 
\\  son  aise  en  Prusse  ^ 
llussie ,  et  dans  une 
Je  verrai  donc  le 
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colonies ,  dans  une  siluation  d(^plorable.  En  voici , 
je  crois ,  la  raison.  Dans  une  r<^publique  il  n'y  a 
point  de  maître  ^  dans  une  monarchie  il  n'y  en 
a  qu^un;  mais  le  gouvernement  aristocratique 
donne  à  chaque  paysan  un  despote  particulier. 

De  la  liberté  naît  Tindustrie.  Le  paysan  suisse 
est  ingénieux ,  le  serf  polonais  n'imagine  rien. 
Cette  stupeur  de  Tamc ,  plus  propre  que  la  philo- 
sophie à  supporter  les  grands  maux,  parait  unj 
bienfait  de  la  Providence.  Quand  Jupiter^  dit 
Homère,  redidt  un  homrne  à  F  esclavage  y  U  lui 
ôte  la  moitié  de  son  esprit. 

Passez-moi  ces  réflexions.  Il  est  difficile  de  voir 
de  grandes  misères ,  sans  en  chercher  le  remède 
ou  la  cause. 

Vers  la  Basse-Bretagne ,  la  nature  paraît,  en 
quelque  sorte  ,  rapelissée.  Les  collines ,  les  val- 
lons, les  arbres,  les  hommes  et  les  animaux  y 
sont  plus  petits  qu'ailleurs.  La  campagne  ,  divisée 
en  champs  de  blé  ,  en  pâturages  enlourés  de 
fossés ,  et  ombragés  de  chênes ,  de  châtaigniers  et 
de  haies  vives ,  a  un  air  négligé  et  mélancolique 
qui  me  plairait ,  sans  la  saison  qui  rend  tous  les 
paysages  tristes. 

On  trouve  »  en  plusieurs  endroits ,  des  carrières 
4!lffdoise,  de  marbre  rouge  et  noir,  des  mines 
pib  raélé  d'un  argent  très-ductile.  Mais  les 
nchesses  du  pays  sont  ses  toiles ,  ses 
aux.  L'industrie  renaît  avec  la  li- 
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berli^ ,  par  le  voisinage  de&  porU  de  tner.  Cèst 
pcul-clrc  le  seul  bien  que  produise  le  commerce 
maritime  ,  qui  n^est  guère  qu'une  avarice  dirigée 
par  les  lois.  Singulière  condition  de  Thommc  de 
tirer  souvent  de  ses  passions  plus  d'avantages  que 
de  sa  raison  ! 

Le  paysan  bas-hreton  est  à  son  aise.  11  se  re- 
garde comme  libre  dans  le  voisinage  d'un  ëlément 
sur  lequel  tous  les  chemins  sont  ouverts.  L'op- 
pression ne  peut  s'étendre  plus  loin  que  sa  fo^ 
tune.  £st-il  trop  j>resséi'  il  s'embarque.  11  re- 
trouve sur  le  vaisseau  où  il  se  réfugie ,  le  bois  des 
chênes  de  son  enclos ,  les  toiles  que  sa  famille  a 
tissues,  et  le  blé  de  ses  guércts,  dieux  de  ses 
foyers  qui  l'ont  abandonné.  Quelquefois  dans 
l'officier  de  son  vaisseau ,  il  reconnaît  le  seigneur 
de  son  village.  A  leur  misère  commune,  il  voit 
que  ce  n'est  (|u'un  lumime  souvent  plus  à  plaindre 
que  lui.  Libre  sur  sa  propre  réputation  ,  il  de- 
vient le  maître  de  la  sienne;  et,  du  bout  de  la 
vergue  où  il  est  perché,  il  juge  ,  au  milieu  du  feii 
et  de  l'orage,  celui  qu'aux  Ktals  il  n'eut  osé  exa- 
miner. 

J(î  n'ai  point  encore  vu  Lorient.  Une  demi» 
,  lieue  avant  d'arriver,  nous  avons paasé,  enbac,iiii 
petit  bras  de  irier;  voilà  tOUlM 
tinguer.   tu  brouillard  ë] 
rizoji  :  c'(\st  un  effet  <lu  v 
l'hiver  y  est  moins  rude 
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Celle  ohserralion  a  cnroiv  lîfu  le  long  des 
étangs  cl  des  Lies.  Ne  $craii-re  poinl  pour  faro* 
riser .  m^nip  en  hiver ,  la  gên^ralinn  d'une  midti- 
lude  d'insectes  et  de  vennU^eaux  aquatiques  qui 
hibilent  le  sable  des  rivages^  Quoi  qu'il  en  soit, 
hfacililé  d'y  vivre  et  la  teinpéraUireyallireiit,du 
■ord .  un  nombre  infini  d'oiseaux  de  mer  et  de 
mière.  La  nature  peut  bien  leur  r«^er\-er  quel- 
ques lisières  de  C(^(e ,  quoique  portion  d'air  lem- 
prrê.  elle  qui  a  destiné  plus  de  la  moitié  de  ce 
^kibe  au\  seuls  poissons. 

Je  suis .  etc. 
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LETTRE  II. 


De  Lorienly  ce  18  janvier  1768. 

LoRiENT  est  une  petite  ville  de  Bretagne  ,  que 
le  commerce  des  Indes  rend  de  plus  en  plus  flo- 
rissante. Klle  est,  comme  toutes  les  villes  nou- 
velles ,  régulière  ,  alignée  et  imparfaite  :  ses  for- 
tificalions  sont  médiocres.  On  y  distingue  de 
beaux  magasins,  rilrttel  des  Ventes  qui  n'est  point 
fini,  une  tour  qui  sert  de  découverte,  des  quab 
commencés,  et  de  gnmds  emplacements  où  Ton 
n'a  point  hûti.  Elle  est  sihiée  au  fond  d'une  haie  où 
se  jetlent  la  rivière  de  lllavetet  celledePonscorf, 
qui  déposent  beaucoup  de  vase  dans  le  port.  Celle 
haie  ou  rade  est  défendue  à  son  entrée  ,  qui  est 
étroite,  par  le  Port-Louis  ou  Blavet,  dont  la 
citadelle  a  le  défaut  d'être  trop  élevée  ;  ce  qui 
rend  ses  feux  plongeants.  Ses  flancs,  déjà  trop 
<?troiLs,  ont  des  orillons,  dont  l'usage  n'est  avanta- 
geux que  pour  la  défense  du  fossé;  or,  elle  n'en 
a  point  d'autre  que  la  mer  qui  baigne  le  pied  de 
ses  remparts. 
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Le  Port-Louis  est  une  ville  ancienne  et  déserte. 
Cest  un  vieux  gentilhomme  dans  le  Voisinage 
d*tin  financier.  La  noblesse  demeure  au  Port- 
Louis;  mais  les  marchands,  les  mousselines*,  les 
soieries,  l'argent ,  les  jolies  femmes  se  trouvent 
4  Lorient.  Les  mœurs  y  sont  les  m^mes  que  dans 
tous  les  ports  de  commerce.  Toutes  les  bourses 
y  sont  ouvertes  :  mais  on  no  preste  son  argent 
qu*à  la  gra<vse  ;  ce  qui,  pour  les  Indes,  est  à  vingt- 
cinq  ou  trente  pour  cent  par  an.  Celui  qui  em- 
prunte est  plus  embarrassé  que  celui  qui  pr^te  ; 
les  profits  sont  incertains,  et  les  obligations  sont 
sûres.  Les  lois  autorisent  ces  empnmts  par  des 
contrats  de  grosse ,  qui  donnent  aux  créanciers 
une  sorte  de  propriété  sur  toute  la  cargaison  du 
vaisseau,  pouvoir  qui  s'étend,  pour  la  plupart  des 
marins,  sur  tonte  leur  fortune. 

11  y  a  trois  vaisseaux  j^réts  à  ap|)areiller  pour 
nicHle-France  :  ///  I)igu4\  le  Condevl  le  Mun/ULs 
deCfisfries,  Il  y  en  a  d'autres  eu  armement,  et 
quchpies-uns  en  construction.  Le  bruit  des  char- 
pentiers ,  le  tintamarre  <les  calfats ,  Taffluence 
(les  étrangers ,  le  momement  perpétuel  <Ies  cha- 
loupes en  raile,  inspirent  je  ne  sais  quelle  ivresse 
maritime.  I/idée  de  fortune  qui  .semble  accom- 
pagner ridée  des  Indes ,  ajoute  encore  à  cette 
illusion.  ^  ous  croirie/.  être  à  mille  lieues  de  Paris. 
Le  peuple  de  la  (ain|)a(;ne  ne  parle  plus  français  ; 
celui  de  la  ville  ne  connaît  d'autre  maître  que  la 
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Compagnie.  Les  honnêtes  gens  s^entretiennent  de 
rile-de-France  et  de  Pondichdry,  comme  s'ils 
étaient  dans  le  voisinage.  Vous  pensez  bien  que  ^ 
les  tracasseries  de  comptoirs  arrivent  ici  avec  les 
pacotilles  de  l'Inde  ;  car  Tintcrôt  divise  encore 
mieux  les  hommes  qu'il  ne  les  rapproche. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE  TH. 


Df  Lorient»  le  ao  fifvrier  17C8. 

iovs  n'aUendons,  pour  partir,  que  les  venLs 
avorablcs.  Mon  passa^^e  est  arrdu!  sur  le  vaisseau 
e  Manfuis  de  Castrifs.  (iVst  un  navire  de  huit 
:ciiU  tonneaux  ^  de  cent  quarante-six  hommes 
r(iquipage  ,  charge  de  niAlures  pour  le  Bengale, 
le  viens  de  voir  le  lieu  qui  m'est  deslint^.  (^est 
un  petit  rt^duit  en  toile  dans  la  grande  cliamhre. 
Il  y  a  quinze  passaj^ers.  La  plupart  son!  loges 
ilans  la  sainle-harl>e.  (Test  le  lieu  où  Ton  met  les 
cartouches  et  une  jiarlie  des  insirunienis  de  Tar- 
lillorie.  Le  niailre  ranonnîer  a  Tinspeclion  <le  ce 
poste,  et  y  loge,  ainsi  que  Técrivain,  TaumAnier 
el  le  chirurgien-major.  Au-dessus  est  la  grande 
rhamhre,  qui  est  Tapparlement  commun  où  Ton 
mange.  Le  second  étage  comprend  la  chamhrc 
(lu  consoil ,  où  CDOunnuicpie  celle  du  capitaine. 
Kilo  (\st  dreorée,  ail  tiehors,  d'une  galerie;  c'est  la 
plus  belle  salle  <lu  vaisseau.  Les  chambres  des 
officiers  sont  ;\  l'enln'e ,  afin  (|u'ils  pui.ssent  veiller 
^tu  manoeuvres  qui  se  font  sur  le  pont.  Le  pre* 
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micr  pilote  et  le  maître  des  matelots  sont  logl 
avec  eux  pour  les  mdmes  raisons. 

L\*i|iiipa^e  loge  sous  les  gaillards  ,  et  da 
l'entrepont,  prison  ténébreuse  où  Ton  ne  v( 
goutte.  Les  gaillards  comprf^nnent  la  longueur  ( 
navire ,  qui  est  de  niveau  avec  la  grande  chamiji 
lorsqu'il  y  a  un  passe-avant,  comme  dans  celuin 
les  cuisines  sont  sous  le  gaillard  d'avant,  les  pi 
visions  dans  des  compartiments  au-dessous, 
marchandises  dans  la  cale ,  la  soute  aux  poud 
au-dessous  de  la  sainte-harhe. 

Voilà,  en  gros,  l'ordre  de  notre  vaisseau  ;  mai 
serait  impossible  de  vous  en  peindre  le  ddsor^ 
On  ne  sait  où  passer,  (le  sont  des  caisses  de 
de  Champagne,  des  coffres,  des  tonneaux, 
malles,  des  matelots  qui  jurent,  des  bestiaux 
mugissent,  des  oies  et  des  volailles  qui  piaul 
sur  les  dunettes;  et,  comme  il  fait  gros  temps 
entend  siffler  les  cordes  et  gémir  les  manœuvi 
tandis  (|ue  notre  lourd  vaisseau  se  balance  sur 
cAbles.  Près  de  nous  sont  mouillés  plusieurs  \ 
seaux    dont  1(îs  j)orte-v()ix  nous  assourdisse 

évik  à  irihord;  largue  l'amarre Fatigué  d< 

tumulte,  je  suis  descendu  dans  ma  chaloupe 
j'ai  déban^ué  au  l\)rL'Louis. 

il  faisait  ires-grand  vent.  Nous  «ivons  travi 
la  ville  sans  y  rencontrer  j)ersoune.  J'ai  vu , 
mur»  de  la  citadelle  ,  l'horizon  bien  noir,  l'îh 
Grois  couverte  de  brume  ,  la  pleine  mer 
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^téc;  au  loin,  de  gros  vabscaux  à  la  cape,  de 
ouvres  chasse  -  marées  à  la  voile  entre  deux 
ocnes;  sur  le  rivage ,  des  troupes  de  femmes  Iran- 
es  de  froid  et  de  crainte;  une  sentinelle  à  la 
ointe  d*un  bastion»  tout  étonnée  de  la  hardiesse 
e  CCS  malheureux  <|ui  piochent,  avec  les  mauves 
^les  goélands,  au  milieu  de  la  tempête. 

Nous  sommes  revenus  bien  boutonnés,  bien 
Houilles,  et  la  main  sur  nos  cliai>eaux.  En  tra- 
^rsant  Lorient,  nous  avons  vu  toute  la  place 
^ouverte  de  poisson  :  des  raies  blanches ,  violet- 
i^s,  d^autres  tout  hérissées  d^épines  ;  des  chiens 
le  mer,  des  congres  monstrueux  qui  serpen- 
Uient  sur  le  pavé  ;  de  grands  paniers  pleins  de 
Crabes  et  de  homards;  des  monceaux  d^huitres» 
démoules,  de  pétoncles;  des  merlus,  des  soles, 

des  turbots enfui  une  pèche  miraculeuse 

comme  celle  des  apôtres. 

Ces  bonnes  gens  en  ont  la  bonne  foi  et  la  piété  : 
quand  on  péclie  la  sardine  ,  un  prêtre  va  avec  la 
première  baniue  ,  et  bénit  les  eauv.  d'est  Tamour 
conjugal  des  vieux  temps  :  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient ,  leui's  femnu\s  et  leurs  enfants  se  pen- 
daient à  leui^s  cous.  C'est  donc  parmi  les  geits  de 
|H*iiie  que  Ton  trouve  encore  quelifues  vertus; 
Comme  si  l'honnue  ne  conservait  des  mœurs, 
qu*en  vivant  toujoui^s  entre  Tespérance  et  la 
Crainte. 

Cette  partie  de  la  ciite  est  fort  poissonneuse. 
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Les  mêmes  espèces  de  poissons  y  sont ,  pour 
plupart,  plus  grandes  qu^aux  autres  endroits; 
mais  elles  sont  inférieures  pour  le  goût.  On  m*ij 
assuré  que  la  pèche  de  la  sardine  rapportait  quatre 
millions  de  revenu  à  la  province.  11  est  assez  sm- 
gulier  qu'il  n'y  ait  point  d'écrevisses  dans  les  ri- 
vières de  Bretagne  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce 
que  les  eaux  n'y  sont  pas  assez  vives. 

Nous  sommes  rentrés  dans  notre  auberge ,  b 
oreilles  tout  étourdies  du  bruit  et  du  vent  de  il 
mer.  Il  y  avait  avec  nous  deux  Parisiens ,  les  sieun 
B****  père  etfds,  qui  devaient  s'embarquer  sur 
notre  vaisseau  ;  ils  ont ,  sans  rien  dire  ,  faitatte* 
1er  leur  chaise ,  et  sont  retournés  à  Paris. 
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LETTRE   IV. 


A  bord  du  Marquis  de  Cannes,  U  3  marf  17G8 , 
k  oDte  h«ur«f  du  matin. 

Je  n*ai  que  le  temps  de  vous  faire  mes  adieux  ; 
nous  appareillons.  Je  vous  recommande  les  cinq 
lettres  incluses  ;  il  y  en  a  trois  pour  la  Rus- 
sie ,  la  Prusse  et  la  Pologne.  Par-tout  où  j'ai 
voyagé ,  j'ai  laissé  quelqu'un  que  je  regrette. 

Mais  le  vaisseau  est  à  pic.  J'entends  le  bruit  des 
sifflets,  les  fiisscments  du  cabestan,  et  les  mate- 
lots qui  virent  l'ancre. ...  Voici  le  dernier  coup  de 
Canon.  Nous  sommes  sous  voiles  ;  je  vois  fuir  le 
rivage ,  les  remparts  et  les  toits  du  Port-Louis. 
Adieu ,  amis  plus  chers  que  léB  trésors  de  l'Inde  !... 
Adieu  ,  (orèïs  du  nord  ,  que  je  ne  reverrai  plus  ! 
Tendre  amitié  !  sentiment  plus  cher  qui  la  surpas- 
siez !  temps  d'ivresse  et  de  bonheur  qui  s'est 
écoulé  comme  un  songe  !  adieu....  adieu....  On  ne 
vit  qu'un  jour  pour  mourir  toute  la  vie. 

Vous  recevrez  mon  journal,  mes  lettres  et  mes 
regrets.  Je  vous  aimerai  toujours....  je  ne  peux 
▼008  en  dire  davantage. 
Je  suis ,  etc. 
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JOURNAL. 


EN  MARS,  1768. 


Nous  sortîmes  le  3 ,  à  onze  heures  et  un  quart  du 
matin.  Le  vent  était  au  nord-est ,  la  marée  pas  assez 
haute  ;  peu  s^en  fallut  que  nous  ne  touchassions 
sur  un  rocher  à  droite  dans  la  passe.  Quand  nous 
fûmes  par  le  travers  de  l'île  de  Grois,  nous  mîmes 
en  panne  pour  attendre  quelques  passagers  et 
officiers.  Un  seul  rejoignit  le  vaisseau  ,  dans  le 
temps  que  nous  mettions  en  route. 

Le  4  ?  le  temps  fut  assez  beau  ;  sur  le  soir,  ce- 
pendant, la  mer  grossit  et  le  vent  augmenta. 

Le  5  ,  il  s'éleva  un  très-gros  temps.  Le  vais- 
seau était  en  route  sous  ses  deux  basses  voiles. 
J'étais  très-fatigué  du  mal  de  mer.  A  dix  heures 
et  demie  du  matin,  étant  sur  mon  lit,  J'éprouvai 
une  forte  secousse.  Quelqu'un  cria  que  le  vais- 
seau venait  de  toucher.  Je  montai  sur  le  pont ,  où 
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je  vis  tout  le  monde  consterné.  Une  lame,  venant 
de  tribord  ,  avait  enlevé  à  la  mer  la  yole  ou  pe- 
tite chaloupe ,  le  maître  des  matelots ,  et  trois 
hommes.  Un  seul  d^entre  eux  resta  accroché  dans 
les  haubans  du  grand  mât,  d'où  on  le  tira, 
répaule  et  la  main  fracassées.  Il  fut  impossible 
de  sauver  les  autres ,  que  Ton  ne  revit  plus. 

Ce  malheur  vint  de  la  faute  du  vaisseau ,  qui 
gouvernait  mal.  Sa  poupe  était  trop  renflée  dans 
l'eau ,  ce  qui  détruisait  Faction  du  gouvernail. 
Le  mauvais  temps  dura  tout  le  jour ,  et  TagitSition 
du  vaisseau  fit  périr  presque  toutes  nos  volailles. 
J'avais  un  chien,  qui  ne  cessa  de  haleter  de  malaise. 
Les  seuls  animaux  que  j'y  vis  insensibles ,  furent 
des  moineaux  et  des  serins  ,  accoutumés  à  \m 
mouvement  perpétuel.  On  porte  ces  oiseaux  aux 
Indes  par  curiosité. 

Je  fus  très-incommodé ,  ainsi  que  les  autres 
passagers.  Il  n'y  a  point  de  remède  contre  ce 
mal,  qui  excite  des  vomissements  affreux.  Il  est 
utile  cependant  de  prendre  quelques  nourritures 
sèches,  et  sur- tout  des  fruits  acides. 

Le  6,  le  temps  se  mit  au  beau.  On  pria  Dieu 
pour  ces  pauvres  matelots.  Le  maître  était  un 
fort  lionmUe  homme.  On  répara  le  désordre  de 
la  veille.  La  lame,  en  tombant  sur  le  vaisseau, 
avait  brisé  la  poutre  qui  borde  le  caillebotis,  quoi- 
qu'elle eut  dk  pouces  de  cliamètre.  Elle  enfonça 
une  des  éponliiies  ou  supports  du  gaillard  d'avant 

a. 
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dans  le  pont  inférieur  ^  ci  en  rompit  une  des  tn- 
verses. 

Le  7»  nous  nous  estimions  par  le  travers  du 
cap  Finistère  ^  où  les  coups  de  vent  sont  fréquents 
et  la  mer  grosse ,  ainsi  qu'à  tous  les  caps. 

Le  8 ,  belle  mer  et  bon  vent.  Nous  vîmes  voler 
des  manchcs-de-velours ,  oiseaux  marins  blancs 
dont  les  ailes  sont  bordées  de  noir. 

Le  9  et  le  lo ,  Tair  me  parut  sensiblement  plus 
chaud,  et  le  ciel  plus  intéressant.  Nous  appro- 
chons des  îles  Fortunées^  s'il  est  vrai  que  le  Ciel 
ait  mis  le  bonheur  dans  quelque  île. 

Le  1 1 ,  le  vent  calma  ;  la  mer  était  couverte  de 
bonnets-flamands ,  espèce  de  mucilage  organisé , 
de  la  forme  d'une  toque ,  ayant  un  mouvement 
de  progression.  Le  matin  nous  vîmes  un  vais- 
seau. 

Le  la  et  le  i3,  on  fit  quelques  règlements  de 
police.  Il  fut  décidé  que  chaque  passager  n'aurait 
qu'une  bouteille  d'eau  par  jour.  Le  repas  du 
matin  fut  fixé  à  dix  heures,  et  consistait  en 
viandes  salées  et  en  légumes  secs.  Celui  du  soir, 
à  quatre  heures ,  était  un  peu  meilleur.  On  étei- 
gnait tous  les  feux  passé  huit  heures. 

Le  i4i  on  avait  compte  voir  l'île  Madère,  mais 
nous  étions  trop  dérivés  à  l'ouest;  il  fit  calme 
tout  le  jour.  Nous  vîmes  deux  oiseaux  de  la 
grosseur  d'un  pigeon,  d'une  couleur  bnme,  vo- 
lant vers  l'ouest  à  la  hauteur  des  mâts;  nous  les 
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primes  pour  des  oiseaux  de  terre  «  ce  qui  sem- 
bUtt  nous  indiquer  qu'il  y  avait  quelque  ile 
sur  notre  gauche.  Ces  signes  sont  importants, 
mais  les  marins  ont  des  observations  peu  sûres 
sur  les  oiseaux,  lis  confondent  presque  toutes  les 
espèces  des  câtes  de  l'Europe ,  sous  le  nom  de 
mauves  et  de  goélands. 

Le  1 5 ,  le  calme  continua  :  cependant ,  vers  la 
nuit,  nous  eûmes  un  peu  de  vent.  Un  brigantin 
anglais  passa  près  de  nous  dans  Taprès-midi ,  et 
nous  salua  de  son  pavillon. 

Le  i6,  au  lever  du  soleil ,  nous  vîmes  Hle  de 
Palme  devant  nous  ;  à  gauche ,  Tile  de  T^nërifTe  ^ 
avec  ton  pic ,  qui  a  la  forme  d'un  dôme  surmonté 
d*uae  pyramide.  Ces  ilcs  furent  couvertes  de 
brume  tout  le  jour,  et  la  nuit  dVclairs  et  d'o-> 
rages  ;  spectacle  qui  effraya  les  premiers  marins 
qui  les  découvrirent  de  nos  temps.  On  sait  que 
les  Romains  en  avaient  ouï  parler,  puis<]ue  Sor* 
iorius  voulut  s'y  retirer.  Les  Cartliaginois ,  qui 
trafiquaient  en  Afrique,  les  connaissaient.  L'his- 
torien Juba  en  compte  cinq,  et  en  fait  unr  descrip- 
tion détaillée  :  il  en  appelle  unr ,  1  ile  de  Neige, 
parce  que ,  dit-il,  elle  s*y  conserve  toute  Tannée. 
Nous  vîmes,  en  effet,  le  pic  couvert  de  neige  , 
quoique  l'air  fiU  chaud.  Os  îles  sont,  dit-on, 
les  débris  de  cette  grande  ile  Atlantide  dont  parle 
Platon.  A  la  profondeur  des  ravins  dont  leurs 
montagnes  sont  creusi^es,  on  peut  croire  que  ce 
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sont  les  dëbrift  de  cette  terre  originelle ,  boule" 
verAi^e  par  un  dvdnemcnt  dont  la  tradition  s^est 
conservëe  chez  Ioua  les  peuples.  Selon  Juba, 
rile  Canarie  prit  son. nom  de  la  grandeur  des 
chiens  qu'on  y  élevait  Les  Espagnols,  à  qui  elles 
appartiennent ,  en  tirent  d'excellente  malvoisie; 
Les  17,  18  et  19,  nous  passâmes  au  milieu  des 
îles ,  laissant  Ténéviïle  h  gauche  et  Palme  à  droite; 
Gomère  nous  resta  h  Test.  Je  dessinai  la  vue  de 
ces  îles ,  qui  sont  sillonnées  de  ravins  très-pro- 
fonds, entr' autres  l'île  de  Palme. 

Nous  vîmes  un  poisson-volant.  Une  huppe  vint 
se  reposer  sur  notre  vaisseau,  et  prit  son  vol  i 
l'ouest  :  elle  citait  d'un  rouge  couleur  d'orange; 
Ht»  ailes  et  son  aigrette  marbrées  de  blanc  et  ie 
noir,  son  bec  noir  comme  l'c^bène  et  un  peu 
recourbiî. 

Le  20,  nous  laissâmes  l'île  de  Fer  à  l'ouest, 
et  nous  perdîmes  de  vue  toutes  ces  îles.  La  vue 
de  ces  terres ,  situ(^es  sous  un  si  beau  climat,  nous 
inspira  bien  des  vœux  inutiles.  Nous  comparions 
le  repos,  l'abondance,  l'union  et  les  plaisirs  de 
ces  insulaires,  à  notre  vie   inquiète  et  agitée. 
Peut-être  ,  en  nous  voyant  passer,  quelque  mal- 
heureux Canarien,  sur  un  rocher  brûlé,  faisait 
des  vœux  pour  èint  à  bord  d'un  vaisseau  qui 
cinglait  à  pleines  voiles  vers  les  Indes  orientales. 

Le  21  ,  nous  vîmes  une  hirondelle  de  terre, 
ensuite  un  re<tuin.  Tant  que  nous  fâmes  dans  le 
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p.ilrage  de  ces  îles ,  nous  eûmes  du  calme  le  jour, 
L*t  le  vent  ne  sYlevait  qu'au  soir. 

Le  22,  la  chaleur  fut  si  forte,  qu'elle  fit  casser 
une  quantit(^  de  bouteilles  de  vin  de  Chimpagne , 
quoiqu'elles  fussent  encaissages  dans  du  sel  :  c'est 
une  pacotille  que  font  beaucoup  d'offtcicrs'pour 
les  Indes  ;  chaque  bouteille  s'y  vend  une  pistote. 
(k^tte  inondation,  qui  pénétrait  tout,  détruisit 
des  laitues  et  du  cresson  que  j*avais  semés  dans 
dii  coton  mouillé,  oii  ces  plantes  croissaient  à 
merveille  ;  celle  liqueur  salée  était  si  corrosive, 
qu'elle  gâta  absolument  ceux  de  mes  papiers  qui 
en  furent  mouillés. 

Le  23,  nous  eûmes  grand  frais;  la  mer  me 
parut  grise  et  verdâtre,  comme  sur  les  hauts- 
fonds  :  on  prétend  qu'on  trouve  la  sonde  à  plus 
<le  quatre-vingts  lieues  de  la  côte  d'Afrique,  qui 
est  peu  élevée  dans  ces  parages.  Nous  vîmes  un 
vaisseau  faisant  roule  au  Sénégal. 

Le  24 ,  nous  trouvâmes  les  vents  alizés  ou  de 
nord-est;  le  vaisseau  roulait  beaucoup. 

Le  25  et  le  26  ,  beau  temps  et  bon  vent  ;  nous 
dépassâmes  la  latitude  des  iles  du  Cap-Vert,  que 
nous  ne  vîmes  point  :  elles  sont  aux  Portugais. 
On  y  trouve  des  rafraîchissements  ;  mais  le  pre- 
mier de  Ions ,  Teau ,  s'y  fait  difficilement.  Nous 
rîmes  des  poissons-volants  ,  et  une  hirondelle  de 
terre  :  on  s'aperçut  que  le  blé  sarrasin  s'échauf- 
fait dans  la  soute  ,  au  point  de  n'y  pouvoir  sup-- 
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porter  la  main  ;  on  le  mit  à  Tair.  Il  est  arrivé  qoe  lU 
des  vaisseaux  se  sont  embrasés  par  de  pareils  a^.ll< 
cidents.  Il  y  eut,  en  1760,  un  vaisseau  anglais K 
chargé  4^  .chanvre ,  qui  brûla  dans  la  mer  Bal- 
tique. Le  chanvre  s'était  enflammé  de  lui-même  ; 
f  en  vis  les  débris  sur  les  côtes  de  Tile  de  Bom- 
holm. 

Le  27 ,  on  dressa  une  tente  de  Tavant  à  ^a^ 
rière  ,  pour  préserver  Téquipage  de  la  chaleur. 
Nous  vîmes  des  galères,  espèce  de  mucilage 
vivant. 

Les  28  et  29 ,  nous  vîmes  des  poissons-volants , 
et  une  quantité  considérable  de  thons. 

Le  3o ,  on  se  prépara  à  la  pèche ,  et  nous 
prîmes  dix  thons  ^  dont  le  moindre  pesait  soixante 
livres  :  nous  vîmes  un  requin.  La  chaleur  aug- 
mentait, et  réquipage  souffrait  impatiemment 
la  soif. 

Le  3 1  ,  on  prit  une  bonite  ;  des  matelots  al- 
térés percèrent  et  ouvrirent,  {Pendant  la  nuit, 
les  jarres  de  plusieurs  passagers  ,  qui ,  par-là,  se 
trouvèrent ,  comme  les  gens  de  Téquipagc  ,  ré- 
duits à  une  pinte  d'eau  par  jour. 

OBSERVATIONS  SUR  I.ES  MOEURS  DES  GENS  DE  MEB. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  l'influence  de  la 
mer  sur  les  marins ,  afin  d'inspirer  quelque  in- 
dulgence sur  des  défauts  qui  tiennent  à  leur  ^f^^. 
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La  promptitude  qu'exige  la  manœuvre,  les 
^nd  grossiers  dans  leurs  expressions.  Comme 
Is  vivent  loin  de  la  terre ,  ils  se  regardent  comme 
xidëpendants  :  ils  parlent  souvent  des  princes , 
les  lois  et  de  la  religion  ,  avec  une  liberté  égale 
k  leur  ignorance.  Ce  n'est  pas  que  ,  suivant  les 
crirconstances ,  ils  ne  soient  dévots ,  même  su- 
perstitieux. J'en  ai  connu  plus  d'un ,  qui  n'aurait 
pas  voulu  appareiller  un  dimanche  ou  un  ven- 
dredi. En  général ,  leur  religion  dépend  du  temps 
qu'il  fait. 

L'oisiveté  où  ils  vivent ,  leur  fait  aimer  la  mé- 
disance et  les  contes.  Le  banc  de  quart  est  le  lieu 
où  les  ofBciers  débitent  les  fables  et  les  mer- 
veilles. 

L'habitude  de  faire  sans  cesse  de  nouvelles 
connaissances,  les  rend  inconstants  dans  leurs  so- 
ciétés et  dans  leurs  goûts  :  sur  mer  ils  désirent  la 
terre ,  à  terre  ils  regrettent  la  mer. 

Dans  une  longue  traversée  ,  il  est  prudent  de 
se  livrer  peu  et  de  ne  disputer  jamais.  La  mer  ai- 
grit naturellement  l'humeur.  La  plus  légère  con- 
testation y  dégénère  en  querelle.  J'en  ai  vu  naître 
pour  des  questions  de  philosophie.  Il  est  vrai  que 
ces  questions  ont  quelquefois  brouillé  des  philo- 
sophes à  terre. 

En  général,  ils  sont  taciturnes  et  sombres. 
Peut-on  être  gai  au  milieu  des  dangers ,  et  prive 
des  premiers  besoins  de  la  vie  ? 
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Il  ne  faut  paff  oublier  leurs  bonnes  qualitcfs. 
sont  francs ,  gc?ndreux ,  braves ,  et  sur-tout  boi 
maris.  Un  homme  de  mer  se  regarde   comi 
étranger  à  terre ,  et  sur-tout  dans  sa  propre  mî 
son.  Ktonnd  de  la  nouveauté  des  meubles  ,  du  k 
gement ,  des  usages ,  il  laisse  à  sa  femme  le  pou-' 
voir  de  le  gouverner  dans  un  monde  qu'il  coH 
naît  peu. 

Les  matelots  ajoutent  h  ces  bonnes  et  mau- 
vaises qualités  les  vices  de  leur  éducation.  Ils 
sont  adonnes  à  Tivrognerle.  On  leur  distribue , 
chaque  jour ,  une  ration  de  vin  ou  d'eau-dc-vic. 
Ils  sont  sept  hommes  à  chaque  plat;  j'en  ai  va 
s'arranger  entre  eux  pour  boire  alternativement  la 
ration  des  sept.  Quelques-uns  sont  adonnds  au  vol. 
Il  y  en  a  d'assez  habiles  pour  dépouiller  leurs  ca- 

..  marados  pendant  le  sommeil.  Dans  cette  classe 
d'hommes  si  malheureux ,  il  s'en  trouve  d'une 
probité  rare.  Ordinairement,  le  maître  et  le  ca- 
nonnier  sont  des  hommes  de  confiance  sur  les- 
quels roule  toute  la  police  de  Tequipage.  On 
peut  y  joindre  le  premier  pilote  ,  dontl'dtat  chez 
nous  est  déchu ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de  la  dis- 
tinction qu'il  mérite  ;  ce  n'est  que  le  premier  of- 
ficier marinier.  De  ces  trois  hommes  dëpend  la 
bonté  de  l'équipage  ,  et  souvent  le  succè»  de  b 
navigation.  '»*^ 

r    Le  dernier  homme  du  vaiMeaa  eit  Itt.] 
qiuis ,  le  cuisinier.  Les  moi 
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aités  souvent  avec  trop  de  barbarie.  Il  n^y  a 
hère  d^officier  ou  de  matelot  qui  ne  leur  fasse 
prouver  son  humeur.  On  s'amuse  mc^mc ,  sur 
uelques  vaisseaux ,  h  les  fouetter  quand  il  fait 
aime  ,  pour  faire  ,  dit^on ,  venir  le  vent.  Ainsi 
liomme  ,  qui  se  plaint  si  souvent  de  sa  faildesse , 
buse  presque  toujours  de  sa  force. 

Vous  conclurez  de  tout  ceci  qu'un  vaisseau  est 
m  lieu  de  dissension  ;  qu'un  couvent  et  une  île  , 
]ui  sont  des  espaces  de  vaisseaux ,  doivent  âtre 
remplis  de  discorde  ,  et  que  l'intention  de  la  na- 
lure,  qui  d'ailleurs  s'explique  si  ouvertement, 
est  que  la  terre  soit  peuplc^e  de  familles,  et  non  I 
de  sociétés  et  de  confrc^ries.  -*-^ 

Âpres  avoir  portd  ma  censure  sur  les  mœurs 
des  gens  de  mer,  il  est  bon  aussi  que  je  l'étende 
sur  les  miennes. 

J'ai  fait  une  faute  essentielle  dans  le  journal 
(le  ce  mois,  en  oubliant  de  rapporter  les  nom» 
(lu  maître  des  malelols,  et  des  deux  autres  infor- 
tunés qui  furent  enlevc^s  d'un  coup  de  mer  de 
(Ic'SvSus  le  pont  du  vaisseau,  le  5  du  mois  précé- 
dent, vers  la  hauteur  du  cap  Finistère.  A  la  vé- 
rité, ils  n'étaient  que  matelots,  mais  ils  étaient 
hommes,  compagnons,  et,  qui  plus  est,  coopé- 
rateurs  de  mon  voyage  sur  un  vaisseau  ou  je 
&*éliit moi-mc^me  qu'un  spéculateur  oisif  et  fort 
la  manoeuvre. 

ré  aoiivcnt  dans  les  relations  de 
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voyage  des  vaisseaux  hollandais  et  anglais , 
s'il  vient  à  y  périr  le  moindre  matelot ,  on  y 
note  de  ses  noms  de  famille  et  de  baptême,  de 
âge ,  du  lieu  de  sa  naissance ,  à  quoi  Vpn  dy 
presque  toujours  quelque  trait  de  ses  ipi&œurs 
le  caractérise.  On  en  trouve  des  exemples  fi 
quents,  dans  des  relations  même  faites  par 
vice-amiraux,  commodores,  commandants,  e1 
Le  capitaine  Cook  ,  sur-tout ,  y  est  fort  e: 
dans  ses  voyages  autour  du  monde.  Cet  usage 
une  preuve  du  patriotisme  et  du  fonds  d'hi 
nité  qui  régnent  parmi  ces  nations.  D'ailleurs^  > 
dans  le  journal  d  un  vaisseau ,  le  nom ,  les  mœuni 
et  la  famille  d'un  matelot  qui  périt  à  son  service, 
doivent  être  au  moins  aussi  intéressants,  pour  des  i 
hommes ,  que  le  nom ,  les  mœurs  et  la  famille 
d'un  poisson  ou  d'un  oiseau  de  marine ,  pris  en 
pleine  mer ,  dont  nos  marins  ne  manquent  pas 
d'enrichir  leurs  journaux,  quand  ils  en  trouvent 
roccasion.Bicn  plus,  il  n'y  a  pas  une  vergue  cassée, 
ou  une  manœuvre  rompue  sur  le  vaisseau ,  dont 
ils  ne  vous  tiennent  compte,  le  tout  pour  se 
donner  un  air  savant  et  entendu  aux  choses  de  la 
mer.  Voilà  ce  que  j'ai  tâché  moi-même  d'imiter' 
dans  mon  journal ,  séduit  par  les  exemples  natio- 
naux ,  et  par  l'éducation  de  mon  pays ,  qui  ra- 
mène chacun  de  nous  à  être  le  premier  par-tout 
où  il  se  trouve ,  et,  par  conséquent,  à  mépriser 
tout  ce  qui  est  au-dessous  de  soi,  et  à  haïr  sou- 
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nt  ce  qui  est  au-dessus.  Gomme  j^avais  Thon- 
!ur  d^étre  ofRcier  de  sa  majesté ,  dans  le  grade 
t  capitaine-^ingënieur ,  je  n^ai  pas  cru  que  des 
fttelots  fussent  des  êtres  assez  importants  pour 
à'  faire  une  mention  particulière ,  lorsqu'ils  ve- 
lient  à  mourir.  Et ,  quoique  je  puisse  me  ren- 
he  cette  justice ,  que  j^avais  le  cœur  constam- 
ment occupé  d'un  grand  objet  d'humanité ,  dans 
b  Toyage  que  je  n'avais  entrepris  que  pour  con-  \., 
burir  au  bonheur  des  noirs  de  Madagascar,  il  est 
robable  que  je  me  faisais  illusion  à  moi-même, 
t  que  je  ne  me  proposais,  au  bout  du  compte , 
[ac  la  gloire  d'être  le  premier ,  même  parmi 
les  sauvages.  J'étais  comme  beaucoup  d'hommes 
|Qe  j'ai  connus ,  qui  se  proposent  de  faire  des 
républiques ,  et  qui  se  gardent  bien  d'en  établir 
lans  les  sociétés  où  ils  vivent.  Us  veulent  faire 
les  républiques  pour  en  être  les  législateurs; 
nais  ils  seraient  bien  fâchés  d'y  vivre  comme 
simples  membres.  Nous  ne  sommes  dressés  qu'à 
la  vanité. 

Pour  moi ,  à  qui  l'adversité  a  dit  tant  de  fois 
que  je  n'étais  qu'un  homme  souvent  plus  miséra- 
ble qu'un  matelot,  par  le  désordre  de  ma  santé, 
«t  par  mes  préjugés,  qui  m'ont,  dès  l'enfance,  fait 
poser  les  bases  de  mon  bonheur  sur  l'opinion  in- 
onstante  d'autrui  ;  si  je  refaisais  la  relation  d^n 
weil voyage  de  long  cours,  j'y  mettrais,  non  les 
lesures  d'un  vaisseau  mal  construit,  tel  qu'était  le 
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nôtre  (à  moins  que   celui   où  je  serais  ne 
remarquable  par  sa  vitesse    ou  quelque  an 
bonne  qualité),  mais  les  noms  de  tous  les  gens 
réquipage.  Je  n*y  oublierais  pas   le    moint 
mousse;  et,  au  lieu  d^observer  les  mœurs 
poissons  et  des  oiseaux  qui  vivent  hors  du  v; 
seau,  j'étudierais  et  noterais  celles  des  mate! 
qui  le  font  mouvoir  ;  car  des  caractères  hunu 
seraient  plus  intéressants  à  décrire  ,  non-seï 
ment  que  ceux  des  animaux  ,  mais  même 
ceux  des  hommes  qui  habitent  constammen 
même  coin  de  terre,  et  sur-tout  que  ceux 
gens  du  monde  ,  vers  lesquels  se  dirigent  ; 
cesse  les  observations  de  nos  philosophes. 

Les  mœurs  des  gens  de  mer  sont  beauc 
plus  variées  par  leur  vie  cosmopolite  et 
phibie ,  et  plus  apparentes  par  la  rudessi 
leur  métier  et  leur  franchise ,  que  celles 
princes.  C'est  là  que  l'on  peut  connaître  l'hor 
tout  brut,  luttant,  sans  cesse  et  sans  art,  ave 
vices  et  ses  vertus ,  contre  ses  passions  et  c 
des  autres,  contre  la  fortune  et  les  élém( 
Malgré  ses  défauts  ,  par  lesquels  il  serait  in 
de  la  désigner,  je  voudrais  rendre  toute  i 
classe  d'hommes  intéressanlcy.  D'ailleurs,  il  i 
point  de  caractère  si  dépravé,  qu'il  n'y  ait  q 
ques  bonnes  qualités  qui  en  compensent  les  v 
Souvent,  sous  les  plus  grossiers,  comme  l'i 
gnerie  ,  le  jurement,  les  marins  cachent  d 


( 


A  l'ile-de-france.  3i 

clientes  qualités.  Il  s^cn  trouve  dUntrépides , 
e  généreux,  qui ,  sans  balancer,  se  jettent  à  la 
}ier  pour  porter  du  secours  au  malheureux  prêt 
F  périr  ;  d'autres  sont  remarquables  par  quelque 
|[iduistric  particulière.  Il  y  en  a  qui  ont  beaucoup 
[^imagination ,  et  qui ,  pendant  la  durée  d'un 
|uart  de  six  heures ,  racontent  à  leurs  camarades 
l^assemblés  autour  d'eux ,  des  histoires  merveil- 
leuses^ dont  ils  entrelacent  les  événements  avec 
^tant  d'art  et  d'intérêt  que  ceux  des  Mille  et  une  ( 
Suits;  d'autres,  fort  taciturnes,  écoutent  tou- 
jours, ne  s'expriment  que  par  signes,  et  sont  des 
|ours  entiers  sans  proférer  un  mot.  La  plupart 
intéressent  par  leurs  infortunes  ,  leurs  naufra- 
ges ;  d'autres  par  les  malheurs  de  leurs  familles; 
tous  par  leur  manière  de  voir,  par  leur  religion, 
leurs  opinions  des  sciences ,  de  la  guerre ,  de  la 
cour  et  du  gouvernement  des  pays  qu'ils  ont  vus, 
ou  par  les  combats  où  ils  se  sont  trouvés,  ou  par 
leurs  amours ,  si  différentes  de  celles  des  bergers. 
Mais  si ,  au  lieu  de  se  borner  à  étudier  leurs  mœurs,  1 
ons'occupaitdu  soin  de  les  adoucir,  on  trouverait 
des  amis  parmi  eux;  car  ils  sont  très-reconnais- 
,  sants.  Je   crois  qu'un  voyageur,   en  se  mettant 

f  comme  observateur  de  la  société  avec  les  compa- 
gnons de  son  voyage,  bannirait,  pour  lui-mOme 
et  pour  ses  lecteurs,  la  monotonie  des  voyages  de 
long  cours.  Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à  mé- 
•  priser  ce  qui  est  au-dessous  de  nous,  que  je  puLs 
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dire  que  dans  un  royage  de  quatre  mois 
demi,  où  Ton  ne  vojfait  que  le  ciel  et  Feau,  ili 
avait  pas  la  moitié  de  nos  simples  matelots  do 
les  noms  fussent  connus  des  passagers ,  et  méi 
de  leurs  officiers ,  et  que  quand  quelqu^un  d^e 
venait  pour  quelque  service  dans  la  chambre , 
sur  rarrière ,  nous  y  faisions  ntoins  d^attenti 
que  si  c^eût  été  un  chat  ou  un  chien  :  tant  Phom 
pauvre  et  misérable  est  rendu  étranger  à  Th^mi 
y  son  semblable  ,  par  nos  institutions  ambitieus 
Je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 

AVRIL,  1768. 

Le  i",  nous  vîmes  des  requins,  et  on  en  prit 
avec  une  bonite.  Je  compte  réunir  mes  obseï 
tions  sur  les  poissons  à  la  fm  du  journal  de 
mois. 

Le  2 ,  nous  eûmes  du  calme  mêlé  d'or; 
Nous  sommes  sur  les  limites  des  vents  génér 
du  pôle  austral.  L'après-midi ,  nous  essuyâmci 
grain  qui  nous  fit  amener  toutes  nos  voiles. 

Nous  approchons  de  la  Ligne.  Il  y  a  très-pei 
crépuscule  le  soir  et  le  malin. 

Le  3 ,  nous  prîmes  des  bonites  et  un  reqi 
Nous  étions  constamment  entourés  de  la  m^ 
troupe  de  thons. 

Le  4,  nous  eûmes  un  ciel  orageux.  Nous  cnl 
dîmes  le  tonnerre,  et  nous  essuyâmes  un  gr 
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On  jeta  à  la  mer  un  matelot  mort  du  scorbut  ; 
rjdusièurs  autres  en  sont  affectes  :  cette  maladie , 
«i|ai  se  manifeste  de  si  bonne  heure ,  répand  la 
itierreur  dans  Féquipage.  Noos  primes  des  bo« 
raites  et  des  requins.  i 

Da  5  et  du  6.  Hier,  à  trcns  heures  de  nuit,  il  fit  un 
orage  ëpourantable  qui  nous  obligea  de  tout  ame- 
ner, hors  la  misaine.  Je  remarquai  constamment 
que  le  lever  de  la  lune  dissipe  les  nuages  d'une 
manière  sensible.  Deux  heures  après  qu'elle  est 
sur  rhorizon,  le  ciel  est  parfaitement  net.  Nous 
eûmes ,  ces  deux  jours ,  du  calme  mélë  de  grains 
pluvieux. 

Le  7 ,  nous  primes  des  bonites.  Je  vis  couper, 
avec  des  ciseaux,  du  verre  dans  Teau ,  avec  une 
grande  facrlité ,  effet  dont  j'ignore  la  cause. 

Le  8  et  le  9,  on  prit  un  requin ,  des  sucets  et 
deux  thons.  Quoique  près  de  la  Ligne ,  la  chaleur 
ne  me  parut  pas  insupportable  ;  Tair  est  rafraîchi 
par  les  orages. 

Le  10,  on  annonça  le  baptême  de  la  Ligne, 
dont  nous  étions  à  un  degré.  Un  matelot,  déguisé 
en  masque ,  vint  demander  au  capitaine  à  faire 
observer  l'usage  ancien.  Ce  sont  des  fêtes  imagi- 
nées pour  dissiper  la  mélancolie  des  équipages. 
Nos  matelots  sont  fort  tristes ,  le  scorbut  gagne 
insensiblement,  et  nous  ne  sommes  pas  au  tiers 
du  voyage. 
Le  11,  on  fit  la  cérémonie  du  baptême.  On 
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rangeâtes  principaux  passagers  le  long  d^un  cor- 
don, les  pouces  attaches  avec  un  ruban.  On  leur 
versa  quelques  gouttes  d^eau  sur  la  tête.  On  donna 
ensuite  quelque  argent  aux  pilotes. 

Le  vent  fut  contraire  ,  le  ciçl  et  la  mer  belle. 

Le  1 2 ,  nous  ne  passâmes  point  encore  la  Ligne. 
Les  courants  portaient  au  nord.  On  cessa  devoir, 
rétoile  polaire.  Nous  vîmes  un  vaisseau  à  Test. 

Le  1 3,  nous  passâmesla  Ligne.  La  mer  paraissait, 
la  nuit,  remplie  de  grands  phosphores  lumineux. 
On  purifiait  Tentrepont  tous  les  dimanches;  on 
montait  en  haut  les  coffres  et  les  hamacs  de  Te'- 
quipage  ,  ensuite  on  brûlait  du  goudron.  On 
s'aperçut  que  le  tiers  des  barriques  d'eau  ëtait 
vide ,  quoiqu'on  ne  fût  pas  au  tiers  du  voyage. 

Les  i4,  i5  et  i6,  les  vents  varièrent.  U  fit  de 
grandes  chaleurs.  On  roidit  les  haubans  et  les 
cordages.  Nous  fûmes  toujours  environnés  de 
bonites,  de  thons,  de  marsouins  et  de  bonnets- 
flamands.  Nous  vîmes  un  trcs-grand  requin. 
Calme  mêlé  d'orage. 

Les  1 7 ,  1 8  et  1 9 ,  les  calmes  continuèrent  avec 
la  chaleur.  Le  goudron  fondait  de  toutes  les  ma- 
nœuvres. L'ennui  et  l'impatience  croissent  sur 
le  vaisseau.  On  en  a  vu  rester  un  mois  en  calme 
sous  la  Ligne.  ♦ 

Je  vis  une  baleine  allant  vers  l'ouest. 

Les  2o,  21  et  22,  continuation  de  calme  et 
d'ennui.    Le  vaisseau  était  entouré  de  requins. 
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^ious  en  vîmes  un  attaché  à  un  paillasson ,  dans 
in  large  banc  d\^cuine  y  courant  de  Test  à  Toucst  : 
1  diait  vivant  ;  sans  doute  quelque  vaisseau  ve- 
nait de  passer  h\.  Nous  primes  des  thons ,  des 
bonites,  cinq  ou  six  requins ,  et  un  marsouin 
dont  la  iéixt  (^tait  fort  pointue.  Les  matelots  disent 
que  le  marsouin  présage  le  vent;  en  effet,  à 
minuit  il  s'est  levé.  Nous  revîmes  des  galères. 

Le  23  9  nous  entrons  enfin  dans  les  vents  gdné« 
raux  du  sud-est,  qui  doivent  nous  conduire  ^u 
delà  de  Tautre  tropique.  On  prit  des  bonites  et 
des  thons.  Comme  on  tirait  de  Teau  un  de  ces 
poissons,  un  requin  le  prit  par  la  queue  et  fit 
casser  la  ligne.  Nous  vîmes  une  frégate ,  oiseau 
noir  et  gris  approchant  de  la  forme  de  la  cigogne  : 
son  vol  est  très-élcvé. 

Le  24  et  le  25 ,  nous  eûmes  des  grains  qui  firent 
varier  le  vent.  Vers  le  soir,  la  lune  parut  en- 
tourée d'un  grand  cercle  sans  couleurs. 

Nous  primes  des  bonites  et  des  thons. 

Le  2(),  nous  vîmes  des  frégates,  des  poissons- 
Volants,  des  thons,  des  bonites,  et  un  oiseau  blanc 
qu^on  dit  (lire  un  fou.  Le  soir,  ayant  toutes  nos 
^"oilos  dehors  ,  nous  fûmes  chargés  d'un  grain 
violent  qui  nous  mit  sur  le  cAté  pendant  quel- 
c)ues  minutes.  Notre  vaisseau  porte  fort  mal  la 
V'oile,  et  il  ne  fait  gu^re  ])lus  de  deux  lieues  par 
fleure,  avec  h*  vent  le  plus  ravoral)]e. 

Le  27 ,  grosse  mer  et  grand  frais  mêlé  de  grains 
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plurieux.  Nous  rîmes  les  mêmes  poissons  et  im 
alcyon ,  hirondelle  de  mer,  que  les  Anglais  ap* 
pelleni  V oiseau  de  la  tempête.  Je  consacrerai  m 
article  de  mon  journal  aux  oiseaux  marins. 

Le  28 ,  nous  eûmes  grand  frais  et  des  graim 
mélës  de  ploie.  On  porta  six  canons  de  rarrière 
dans  la  cale  de  Tavant ,  afin  que  le  vaisseau  étant 
plus  chargé  sur  le  devant,  gouvernât  mieux.  Noiiâ 
éprouvâmes  des  temps  orageux ,  qui  sont  rares 
dans  ces  parages.  Yu  les  mêmes  thons. 

Le  29 ,  beau  temps  mêlé  de  quelques  grains. 
NousMmes  des  frégates,  et  un  ois^u  blanc  avec 
les  ailes  marquées  de  gris.  Au  soleil  coachanti 
nous  vîmes  un  vaisseau  sou5  le  vent,  faisant  même 
route  que  nous. 

Le  3o ,  bon  frais ,  belle  mer  :  Pair  n^est  phis  si 
chaud.  Nous  vîmes  le  vaisseau  de  la  veille  un  peu 
au  vent  ;  il  avait  forcé  de  voiles  :  nous  fîmes  la 
même  manoeuvre.  Il  mit  pavillon  anglais  ;  nom 
mîmes  le  nôtre.  Nous  prîmes  des  thons,  et  nou^ 
vîmes  des  poissons-volants. 

OBSERVikTIONS  SUR  LA  M£R  KT  LES  POISSONS. 

Il  n'y  a  guère  de  vue  plus  triste  que  celle  delà 
pleine  mer.  On  s'impatiente  bientôt  d'être  toa- 
jours  au\centre  d'un  cercle  dont  on  n'atteint 
jamais  la  circonférence.  Elle  offre  cependant  écs 
scènes  intéressantes  :  je  ne  parle  pas  seulemen' 
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ées  tempêtes  ;  pendant  le  calme ,  et  suMout  la 
nuit  dans  les  climats  chauds ,  on  est  surpris  de  U 
?oir  ëtincelante.  J'ai  pris,  dans  un  verre ,  de  ces 
points  lumineux  dont  elle  est  remplie  ;  je  les  ai 
vus  se  mouvoir  avec  beaucoup  de  vivacité.  On 
prétend  que  c^est  du  frai  de  poisson.  On  en  voit 
quelquefois  des  amas  semblables  à  des  lunes.  La 
nuit,  lorsque  le  vaisseau  fait  route,  et  qu'il  est 
environné  de  poissons  qui  le  suivent,  la  mer 
parait  comme  un  vaste  feu  d'artifice  tout  brillant 
de  serpenteaux  et  d'étincelles  d'argent. 

Je  vous  laisse  méditer  sur  la  quantité  prodi<* 
gieuse  d'êtres  vivants  dont  cet  élément  est  la  pa- 
trie. Je  me  borne  à  quelques  observations  sur 
différentes  espèces  de  poissons  que  nous  avons 
rencontrés  en  pleine  mer. 

Le  bonnet-flamand,  que  les  anciens  appelaient, 
je  crois,  poumon  marin ^  est  une  espèce  d'animal 
formé  d'une  substance  glaireuse  :  il  ressemble 
assez  à  un  champignon.  Son  chapiteau  a  un  mou-^ 
vement  de  contraction  et  de  dilatation  par  le 
moyen  duquel  il  avance  fort  lentement.  Je  ne  lui 
connais  aucune  propriété.  Cet  animal  est  si  com- 
mun ,  que  nous  en  avons  trouve  la  mer  couverte 
pendant  plusieurs  journées.  Us  varient  beaucoup 
pour  la  grosseur  et  la  couleur ,  mais  la  forme  est 
la  même.  On  en  trouve  de  fort  gros  ,^n  été ,  sur 
les  côtes  de  Normandie. 
'   La  galère  est  de  la  même  substance ,  mais  cet 
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animal  paraît  doué  de  plus  d'intelligence  et  de 
malignité.  Son^  corps  est  une  espèce  de  resàt 
ovale  9  surmontée ,  dans  sa  longueur,  d^une  créte 
ou  voile  qui  est  toujours  hors  de  la  mer,  dans  la 
direttioa  du  vent.  Quand  le  flot  le  renverse ,  il 
se  relève  fort  vite,  et  présente  toujours  au  vent 
la  partie  la  plus  ronde  de  son  corps.  J'en  ai  va 
beaucoup  à-la-fois  rangées,  comme  une  flotte, 
dans  la  même  direction.  Peut-être  construi- 
rait -  on  quelque  voilure  sur  ce  mécanisme ,  au 
moyen  de  laquelle  une  barque  avancerait  dans  le 
vent  contraire.  De  la  partie  inférieure  de  Ja  ga- 
lère pendent  plusieurs  longs  filets  bleus,  dont  elle 
saisit  ceux  qui  croient  la  prendre.  Ces  filets  brûlent 
sur-le-champ  comme  le  plus  violent  caustique. 
J'ai  vu  un  jour  un  jeune  matelot  qui ,  s' étant  mis  à 
la  nage  pour  en  prendre  une ,  en  eut  les  bras  tout 
brûlés,  et,  de  frayeur,  pensa  se  noyer.  La  galère  a 
de  belles  couleurs  pendant  qu'elle  est  en  vie.  J'en 
ai  vu  de  bleu  céleste  et  de  couleur  de  rose.  Le  bon- 
net-flamand se  trouve  dans  nos  mers,  et  la  galère 
en  approchant  des  tropiques. 

Dans  le  parage  des  Açorcs ,  j'ai  vu  une  espèce 
de  coquillage  flottant  et  vivant  dans  l'écume  de 
la  mer,  de  la  forme  du  fer  d'une  flèche  ou  d'on 
bec  d'oiseau  :  il  est  petit,  transparent,  ettrè*- 
aisé  à  rompre  ;  c'est -i>«iit-4tre  celui  qu'on  tronfC  i 
dans  l'ambre  gris.  itniiiM  >■  ^  «w. ./  un^^^fc-l'  i 

A  cette  ïaèu 
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limaçons  blous ,  flottante  à  la  surface  de  Teau , 
au  moyen  de  quelques  vevssies  pleines  d^air  :  leur 
coque  <^tait  fort  mince  et  très-fragile  :  ils  étaient 
remplis  d^une  liqueur  d'un  beau  bleu  purpurin. 
Ce  n'est  pas  cependant  le  coquillage  appelle 
pourpre  par  les  anciens. 

Une  espèce  de  coquillage  beaucoup  plus  corn» 
mun,  est  celui  qui  vs'attacbe  h  la  carène  m^me  du 
vaisseau^  au  moyen  d'un  ligament  quUI  i^accoufcit 
dans  le  mauvais  temps,  il  est  blanc ,  de  la  forme 
d'une  amande  ^  et  compOvsé  de  quatre  pièces.  Il 
met  dehoi^  plusieurs  filaments  qui  ont  un  mou- 
vement ri^gulior.  Il  se  multiplie  en  si  gninde 
i|uanUt<^,  que  la  course  du  vaisseau  en  est  sensi-» 
blement  iTtardi^e. 

Le  poisson-volant  est  fort  commun  entre  les 
doux  tropiques  ;  il  est  de  la  grosseur  d'un  hareng  ; 
il  vole  en  tnnipe  et  d'un  seul  jet  aussi  loin  qu'une 
pcrtirix;  il  est  poursuivi  dans  la  mer  par  les 
poissons,  et  dans  Pair  par  les  oiseaux.  Sa  destinc^e 
parait  fort  malhourouwse  de  retn)uver  dans  l'air 
lo  danger  qu'il  a  r\iU^  dans  l'oau  :  mais  tout  est 
compense^  car  sduvont  aussi  il  i^chappe  comme 
poisson  aux  oiseaux,  et  comme  oiseau  aux  poivS* 
«ons.  C'est  dans  les  orages  qu'on  le  voit  devancer 
kft  fn^gates  ri  les  tlions  qui  font  après  lui  dos 
prodigieux. 

let  est  une  petite  sèche  qui  fait  à-peu» 
ne  manœuvixi.  KUe  a,  de  plus,  la  faculti^ 
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d^  obscurcir  reau  en  y  versant  une  encre  fort  noire. 
Peut-être  aussi  ne  nage-t-elle  pas  sa  bien.  Elle  eft 
de  la  forme  d'un  cornet.  Ces  deux  ei^èces  de 
poissons  tombent  souvent  à  bord  des  vaisseaux. 
Ils  sont  bons  à  manger. 

Le  thon  de  la  pleine  mer  m'a  paru  différer , 
pour  le  goût,  de  celui  de  la  Mëditcrranée.  U  est 
fort  sec,  et  n'a  de  graisse  qu'à  l'orbite  de  roBÎLH 
a  peu  d'intestins ,  sa  chair  paraît  à  l'ëtroit  daB9 
sa  peau.  Huit  muscles,  quatre  grands  et  quatre 
petits ,  forment  son  corps ,  dont  la  coupe  trans^ 
versale  ressemble  à  celle  de  plusieurs  arbres  sdéi. 
On  le  pêche  au  lever  et  au  coucher  du  soleil, 
parce  qu'alors  Tombre  des  flote  lui  déguise  mieux 
l'hameçon ,  qui  est  figuré  en  poisson-volaat. 

Cette  flotte  de  thons  nous  accompagne  depuis 
six  semaines.  Il  est  facile  de  les  reconnaître.  U  y 
en  a  un,  entr' autres,  qui  a  une  plaie  rouge  sur  le 
dos  pour  avoir  été  harponné  il  y  a  quinze  jours. 
Sa  course  n'en  est  pas  retardée. 

Le  poisson  peut-il  vivre  sans  dormir ,  et  l'eau 
marine  scrait-cUe  favorable  aux  plaies  ?  J'ai  lu , 
quelque  part ,  que  M.  Chirac  guérit  M.  le  duc 
d'Orléans  d'une  blessure  au  poignet ,  en  le  lui 
faisant  mettre  dans  des  eaux  de  Balaruc. 

La  chair  du  thon  est  saine ,  mais  elle  altère.  On 
m'assura  qu'il  était  dangereux  d'user  du  tiboo^e 
ces  parages ,  qui  a  été  salé.  J'en  vis 
sur  un  matelot  qui  s'y  exposa*  ^S^ 
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rouge  comme  Tëcarlate ,  et  il  eut  une  fièvre  de 
ringt-quatre  heures. 

Nous  prenons  aussi ,  arec  les  thons ,  beaucoup 
de  bonites.  Cest  une  sorte  de  maquereau ,  dont 
quelques-uns  approchent  de  la  grosseur  des  thons. 
Je  leur  ai  trouve,  à-Ia-fois,  de  la  laite  et  des  oeufs , 
et  dans  la  chair  de  plusieurs ,  des  vers  vivants  de 
la  grosseur  d^un  grain  d'avoine.  Ce  poisson^  n'en 
paraissait  pas  incommode'. 

La  grande-oreille  est  une  espèce  de  bonite. 

Les  re<piins  se  trouvent  en  grande  quantité 
aux  environs  de  la  Ligne.  Dès  qu'il  fait  calme ,  le 
taisseau  en  est  entouré.  G;  poisson  nage  len- 
tement et  sans  bruit  11  est  devance  par  plusieurs 
petits  poissons  appelés  pUotins ,  bariolés  de  noir 
et  de  jaune.  S'il  tombe  quelque  chose  à  la  mer ,  en 
an  clin  d'oeil  ils  viennent  le  reconnaître ,  et  re- 
tournent  au  requin  qui  s'approche  de  sa  proie , 
se  tourne ,  et  l'engloutit.  Si  c'est  un  oiseau ,  il  n'y 
touche  point  :  mais  lorsque  la  faim  le  presse ,  il 
avale  jusqu'à  des  clous. 

Le  requin  est  le  tigre  de  la  mer.  J'en  ai  vu  de 
plus  de  dix  pieds  de  longueur.  La  nature  lui  a 
donné  une  ^-ue  très-faible.  11  nage  fort  lentement 
par  la  forme  arrondie  de  sa  tête,  ce  qui,  joint  à 
la  position  de  sa  gueule  qui  Toblige  de  se  tourner 
nr  le  dos  pour  avaler ,  présene  la  plupart  des 
de  sa  voracité.  11  n'a  ni  os,  ni  arêtes, 
^^9  ainsi  que  tous  les  poissons  de 
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mer  voraces ,  comme  le  chien  de  mer ,  la  raie,  le 
polype ,  qui,  comme  lui,  voient  mal ,  sontmauvais 
nageurs,  et  ont  la  gueule  placée  en  bas;  ils  sont,  de 
plus,  vivipares.  Ainsi  leur  gloutonnerie  a  été  com- 
pensée dans  leur  vitesse ,  leur  vue ,  leur  forme  et 
leur  génération. 

Les  mâchoires  du  requin  sont  armées  de  cinq 
ou  six  rangs  de  dents  en  haut  et  en  bas.  Elles  sont 
plates ,  tranchantes  sur  les  côtés ,  aiguës  et  tail- 
lées comme  des  lancettes.  Il  n'en  a  que  deux  rangs 
perpendiculaires  ;  les  autres  sont  couchées  et  dis- 
posées de  manière  qu'elles  remplacent ,  par  un 
mécanisme  admirable,  celles  qu'il  est  souvent  ex- 
posé à  rompre.  On  l'amoï'ce  avec  une  pièce 
de  chair  embrochée  d'un  croc  de  fer.  Avant  de  le 
tirer  de  l'eau  on  lui  passe  à  la  queue  un  nœud 
coulant ,  et  lorsqu'il  est  sur  le  pont  et  qu'il  s'ef- 
force d'estropier  les  matelots ,  on  la  lui  coupe  à 
coups  de  hache.  Cette  queue  n'a  qu'un  aileron 
taillé  comme  une  faux.  Les  Chinois  en  font  cas 
comme  d'un  remède  aphrodisiaque.  Au  reste,  la 
pcche  de  ce  poisson  n'est  d'aucune  utilité.  J'ai 
goûté  de  sa  chair  qui  a  un  goût  de  raie ,  avec  une 
forte  odeur  d'urine.  On  dit  qu'elle  est  fiévreuse. 
Les  marins  ne  pèchent  ce  poisson  que  pour  It 
mutiler.  On  lui  crève  les  yeux ,  on  VéveiûTÇyifà 
en  attache  plusieurs  par  la  queue  et 
à  la  mer,  spectacle  digne  i^"""^ 
est  si  vivace  que  j'c 


A  L'IL£-DX-PB\NCE.  4^ 

après  qu^on  leur  avait  coupe  la  t^te.  Cependant 
jVn  ai  vu  noyer  fort  vite ,  en  les  plongeant  plu- 
sieurs fois  lorsquMLs  sont  accrochc^s  à  Thameçon. 

On  trouve  presque  toujours  sur  le  requin  un 
poisson  appelé  sucet  II  est  gros  comme  un  ha- 
reng. Il  a  sur  la  t^te  une  surface  ovale  un  peu 
concave  avec  laquelle  il  s'attache  en  formant  le 
ride,  au  moyen  de  dix-neuf  lames  qui  y  sont  dis- 
posées comme  les  tringles  d^une  jalousie.  JVn  ai 
nis  de  vivantssur  un  verre  uni,  d'où  je  ne  pou- 
vais les  arracher.  Ce  poisson  a  cela  de  très-singu- 
ier  qu'il  nage  le  ventre  et  les  ouïes  en  Tair.  Sa 
)eau  est  grenelée ,  et  sa  gueule  armée  de  plu- 
sieurs rangs  de  petites  dents.  Nous  avons  plusieurs 
fois  mangé  des  sucets,  et  nous  leur  avons  trouvé 
le  goiU  d'artichauts  frits. 

Outre  le  pilolin  et  le  sucet,  le  iTquin  nourrit 
encore  sur  sa  peau  un  insecte  de  la  forme  «l'un 
demi-pois ,  avec  un  bec  fort  alongé.  C'esl  une 
espèce  de  pou. 

Le  marsouin  est  un  poisson  fort  connu.  J'en  ai 
vu  une  espèce  dont  le  museau  éUiit  fort  pointu. 
Les  matelots  rappellent  h  Jl^che  de  la  mer  y  à 
cause  de  sa  vitesse.  J'en  ai  vu  caracoler  autour 
du  vaisseau ,  tandis  qu'il  faisait  deux  lieues  à 
l^benit.  On  darde  cet  animal ,  qui  souffle  lors- 
pris  ^  et  semble  se  plaindre  ;  c'est  une 
;  4i  chair  «^  noire  i  dure ,  lourtle 
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J^ai  TU  aussi  une  dorade ,  le  plus  léger,  dit-on, 
des  poissons.  On  prétepd,  mais  à  tort,  que  c'est 
le  dauphin  des  ai^ciens,  dont  Pline  nous  a  donné 
une  ample  description  :  quqi  qu^il  en  soit ,  nous 
nVprouvâmcs  point  son  amitié  pour  les  hommei. 
Nous  vîmes ,  à  une  grande  profondeur ,  brillerses 
ailerons  dorés  et  son  dos  du  plus  bel  aiur. 

Quelquefois  nous  avons  vu,  à  une  demi- 
lieuc ,  des  baleines  lancer  leur  jet  d'eau.  Elles 
sont  plus  petites  que  celles  du  nord.  Elles  me  pa- 
raissaient, de  loin,  comme  une  chaloupe  renversée. 

Telles  sont  les  espèces  de  poissons  que  j'ai  vus 
jusqu'à  présent.  On  voit  des  requins  dans  le 
calme  ;  ordinairement  les  dorades  les  suivent  ;  les 
marsouins  paraissent  quand  le  vent  fraîchit.  Pour 
les  thons ,  nous  les  avons  depuis  six  semaines.  Si 
ce  détail  vous  a  ennuyé ,  songez  quels  doivent 
être  mes  plaisirs.  11  n'en  est  point  pour  l'homme 
sur  un  élément  étranger  dont  aucun  des  habitants 
n'a  de  relation  avec  lui. 

MAI,  1768. 

Du  1".  Au  lever  du  soleil,  un  vaisseau  se 
trouva  dans  nos  eaux,  et  nous  ayant  gagnés  insen- 
siblement, vers  les  dix  heures  du  matin  il  était 
par  notre  travers.  Nous  remarquâmes  que  toutes 
ses  voiles  étaient  fort  vieilles ,  et  qu'il  avait  fait 
branle-bas,  c'est-à-dire  ,  que  les  coffres  et  les  lits 
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^  rëqoipage  étaient  sur  son  pont  II  nous  ques* 
fionna  en  anglais:  Bonjour;  comment  sappeUe 
le  vaisseau?  D'où  vient^U?  Oùva-t-^l?  Mous  lui 
répondîmes  et  rinterrogeâmes  dans  la  mén|e 
hngue«  Il  Tenait  de  Londres,  d'où  il  était  parti 
il  jr  arait  soixante-quatre  jours  ;  il  allait  en  Chine. 
Le  Tentnous  empêcha  d'en  entendre  daTantage.  Il 
était  percé  à  vingt-quatre  canons^  et  paraissait 
du  port  de  cinq  cents  tonneaux,  il  nous  souhaita 
bon  Toyage ,  et  continua  sa  route. 

Vu  des  frégates ,  thons  et  bonites. 

Les  2  et  3 ,  nous  vîmes  encore  le  vaisseau  an- 
glab.  Les  thons,  qui  nous  accompagnaient  depuis 
si  long-temps,  nous  abandonnèrent  et  le  suivirent 
Noos  cames  des  grains  violents  de  Touest  Ces  va- 
riations viennent ,  à  mon  avis ,  du  voisinage  de  la 
baie  de  Tous-lc»-Saints.  J'estime  que  les  courants 
et  la  dérive  nous  ont  portés  plus  près  que  nous 
ne  croyions  de  TAmérique. 

Les  4  et  5,  le  vent  fut  violent  et  variable.  Nous 
vîmes  un  fouquet,  oiseau  gris  et  noir,  des  fré- 
gates et  des  fous  qui  plongeaient  pour  attraper 
du  poisson. 

Les  6  cl  7 ,  bon  frais  et  belle  mer.  La  nuit  der- 
nière nous  eûmes  des  grains  violents.  Nous  vîmes 
des  frégates  prenant,  le  soir,  leur  rouie  au  nord- 
est 

Du  8  et  du  9.  Hier,  le  vent  fut  très-violent,  la 
mer  grosse.  On  amena  les  perroquets  et  les  petites 
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voiles.  On  prit  un  ris  dans  les  huniers.  Ce  matin; 
pendant  le  dëjcuner^nous  fûmes  charges  d'^un  grain 
très-violent  avec  toutes  les  voiles  dehors.  Levais- 
seau  se  coucha  et  Teau  entra  dans  les  sabords.  Vers 
le  soir ,  le  temps  se  calma ,  ce  qui  arrive  d'ordi- 
naire lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  la  partie 
opposée  au  vent.  Nous  vîmes  une  quantité  consi- 
dérable de  goélettes  blanches  et  de  fouquets, 
signes  du  voisinage  de  la  terre,  d^où  viennent  ces 
orages. 

Les  lo,  II  et  12,  bon  frais  et  belle  mer.  Vu 
des  fouquets  ou  taille-vents ,  des  goélettes  et  des 
bonites. 

Le  1 3,  il  fit  calme.  On  calfeutra  la  chaloupe. 
A  neuf*  heures  du  soir,  étant  en  conversation  avec 
le  capitaine  dans  la  galerie  ,  je  vis  tout  Thorizon 
éclaird  d'un  feu  tres-lumincux,  courant  de  l'est  au 
nord ,  et  répandant  des  étincelles  rouges.  Pen- 
dant le  jour,  les  nuages  étaient  arrêtés,  et  repré- 
sentaient une  terre  du  côté  du  sud. 

Le  i4 ,  nous  cAmcs  des  grains  violents  et  un 
peu  de  tonnerre.  Ici  finissent  communément  les 
vents  de  sud-est ,  qui,  quelquefois,  vont  jusqu'au 
st8«  degré  de  latitude.  Nous  attendons  les  vents 
d'ouest ,  avec  lesquels  on  double  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Nous  vîmes  des  fauche ts  ou  laille-venls. 

Les  i5  et  16,  grosse  mer  et  grains  pluvieux. 
Nous  vîmes  les  mêmes  oiseaux. 
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Les  17 ,  18  et  19 ,  le  temps  fut  beau ,  quoique 
néle  de  bruine.  Nous  distinguons  une  lame  ve- 
Mint  de  Touesl ,  qui  présage  ordinairement  que 
lèvent  doit  en  venir.  Nous  vhnes,  bier  au  soir,  un 
second  métt^ore  lumineux  «  et ,  dans  Taprès- 
midi ,  une  baleine  au  sud*ouest ,  à  une  lieue  et  de- 
mie. On  prétendit ,  le  matin ,  avoir  vu  un  oiseau  de 
laer  appelé  mouton-du-Cap.  Cet  oiseau  se  trouve 
dans  les  parages  du  cap  de  Bonnc-Kspérance, 

Les  ao  et  21,  temps  pluvieux  «  vent  variable. 
L'air  est  froid.  Nous  vîmes  une  baleine  à  portée 
de  pistolet.  Qn  protendit  avoir  vu  des  damiers, 
oiseaux  voisins  du  Cap.  Nous  vîmes  des  taille- 
Vfnts, 

Les  aa  et  a3  ,  vent^roîd  et  violent:  Grosse  mer. 
Le  vent  déchira  les  huniers  lorsqu'on  y  voulait 
prendre  des  ris.  On  eu  mit  de  neufs ,  ce  qui  nous 
tint  plus  de  tn)Ls  heures  sous  nos  grandes  voiles. 
Je  vis  distinclcuient  des  damiei^  et  quantité  de 
t;\ille-mers. 

Le  24  %  nous  vîmes  une  envergure  ,  auhH>  oiseau 
marin.  Grosso  mor,  bourrasques  IVoquonlos  mê- 
lées de  pluie.  On  prolend  que  ces  orages  viennent 
du  voisinage  do  Tilo  de  Trislan-da-Cunha. 

Lo  a3  ,  je  vis  un  mouton-ilu-Cap,  Les  vents 
tourn^ronl  à  Touesl^  mais  furent  loujoui^  ora- 
geux. 

Le  a(î ,  vont  violonl.  Vers  le  .soir ,  un  grain  nous 
surprit  avec  toutes  nus  voiles  dehors.  Le  vaisseau 
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ne  put  arriver  ,  il  vint  au  vent  et  fut  coiffé.  Vi 
ne  sauriez  imaginer  notre  désordre.  Enfin , 
manœuvra  si  heureusement ,  qu^on  échappa  de  ce^ 
danger ,  où  il  pouvait  nous  en  coûter ,  an  m^, 
nos  mâts.  Nous  vîmes  les  mêmes  oiseaux.  Nos  pan* 
vres  matelots  sont  bien  fatigués  :  après  un  orage, 
on  ne  leur  donne  aucun  rafraîchissement 

Les  27  et  28 ,  les  vents  furent  variables  et  froid&  I 
La  carène  du  vaisseau  est  couverte  d'une  lieilie 
verte ,  qui  n'a  gardé  sa  couleur  que  du  côté  exposa 
au  soleil. 

Les  29  et  3o  ,  temps  frais  mêlé  de  grains  vio- 1 
lents.  Nous  primes  des  ris  dans  les  huniers.  I. 

Nous  vîmes  les  mômes  oiseaux  ,  des  alcyons  et 
des  marsouins.  Ils  étaient  petits ,  marbrés  de  brun 
sur  le  dos ,  et  de  blanc  sous  le  ventre. 

Le  3 1  ,  les  vents  tournèrent  à  l'ouest.  On  s'cfr* 
lime  à  deux  cents  lieues  du  Cap ,  et  par  notre 
point  à  trois  cents.  Nous  vîmes  les  mêmes  oi- 
seaux. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  CIEL  ,  LES  VENTS  ET  LES 

OISEAUX. 

Les  étoiles  m'ont  paru  plus  lumineuses  dans  la 
partie  australe  que  dans  la  partie  septentrionale. 
On  distingue ,  outre  la  croix-du-sud ,  les  magel- 
lans,qui  sont  deux  nuages  blancs,  formés  d'ua 
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Kmas  de  petites  étoiles.  On  aperçoit,  &  côté,  deux 
Iqpaces  plus  sombres  qu*aucune  des  autres  parties 
m  cieL 

)  iJfe  crépuscule  diminue  en  approchant  de  la  Li- 
îte ,  en  sorte  que  la  nuit  est  presque  entièrement 
séparée  du  jour.  On  explique  assez  bien  comment 
le  crépuscule  augmente  avec  la  réfracfion  des 
rayons  vers  les  pôles.  Dans  ces  régions ,  à  peine 
habitées ,  la  lumière  est  mêlée  avec  les  ténèbres , 
^r-tout  dans  les  aurores  boréales ,  qui  sont  d^au* 
tant  plus  grandes ,  que  le  soleil  est  moins  élevé 
^r  rhorizon.  Quel  inconvénient  j  eôt-il  eu ,  que 
la  nuit,  entre  les  deux  tropiques ,  eût  eu  aussi  quel- 
que portion  du  jour  P  La  nuit  semble  faite  pour 
les  noirs  de  TAfrique ,  qui  attendent  la  fin  de 
leurs  jours  brûlants  pour  danser  et  se  réjouir  : 
c'est  dans  ce  temps  que  les  bétcs  sauvages  de  ces 
contrées  viennent  se  rafraîchir  dans  les  rivières , 
et  que  les  tortues  montent  au  rivage  pour  y  faire 
leur  ponte.  Ne  serait-ce  point  que  les  rayons  du 
soleil ,  quoicpie  réfractés ,  donnent  une  clialcur 
sensible  ?  Ainsi  de  longs  crépuscules  eussent  rendu 
la  zone  torride  inhabitable.  Au  reste  les  nuits , 
dans  ces  climats,  sont  plus  belles  que  les  jours. 
La  lune  dissipe ,  à  son  lever,  les  vapeurs  dont  le 
ciel  est  couvert.  J'ai  réitéré  tant  de  fois  cette  ob- 
lervation ,  <|ue  je  me  ran^^e  en  cela  de  Tavis  des 
marins ,  <|ui  disent  que  la  lime  rrumge  les  nuages. 
D'ailleurs ,  peut-on  rejeter  Finfluence  de  la  lune 
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sur  notre  atmosphère  ,  lorsqu^on  lui  en  suppotê! 
une  si  grande  sur  l'Océan  ?  lo 

En  deçà  de  la  Ligne  ,  on  trouve  les  vents  dll^ 
nord-est  ou  alizés,  et  au  delà  les  vents  de  sud-estoil^ 
généraux.  Ces  vents  paraissent  produits  par  YÀVc 
dilaté  par  le  soleil ,  et  réfléchi  par  les  pôles.  Leiv^ 
vents  de  sud-est  sV tendent  plus  loin  que  les  vents  |1^ 
de  nord-est ,  comme  vous  le  pourrez  voir  dans  k 
journal  des  vents.  On  les  trouve  ordinairement  \i 
aux  3«  et  4®  degrés  de  latitude  nord.  Aussi  le  pAte 
sud  est-il  plus  froid  que  le  pôle  nord  ;  ce  qai 
vient,  peut-être,  de  ce  que  le  soleil  est  plus  long- 
temps dans  la  partie  septentrionale.  Les  naviga- 
teurs qui  ont  tâché  d'aborder  aux  Terres  austra- 
les, ont  découvert  des  glaces  au  45®  degré  sud. 

Ces  vents  portent  continuellement  en  Amé- 
rique les  vapeurs  que  le  soleil  élève  sur  la  mer 
Atlantique.  Celles  de  la  mer  du  Sud  servent  à  fe'- 
condcr  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  En 
général ,  les  vents  sont  plus  forts  le  jour  que  la 
nuit. 

Sans  les  nuages,  il  n'y  aurait  point  de  rivières  ; 
mais  ils  ne  servent  pas  moins  à  la  magnificence 
du  ciel  qu'à  la  fécondité  de  la  terre. 

J'ai  admiré  souvent  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil.  C'est  un  spectacle  qu'il  n'est  pas  moins 
difficile  de  décrire  que  de  peindre.  Figurez-vous, 
à  rhonzon,  une  belle  couleur  orange  qui  se 
nuance  de  vert ,  et  vient  se  perdre  au  zénith  dan» 
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me  teinte  Ula&,  tandis  que  le  reste  du  ciel  est 
Tun  magnifique  a%ur.  Les  nuages,  qui  flottent  çà 
ttlà,  sont  d'un  beau  gris  de  perle.  Quelquefois 
Use  disposent  en  longues  bandes  cramoisies, 
le  couleur  ponceau  et  ëcarlate  ;  toutes  ces  teintes 
oui  vives,  trancb<fes>  et  relevées  de  franges  d*or. 
Un  soir  les  nuages  se  disposèrent  vers  Tocci- 
lent,  sous  la  forme  d*un  vaste  réseau,  semblable 
I  da  la  soie  blancbe.  Lorsque  le  soleil  vint  à 
Mtfser  derrière  ,  cbaque  maille  du  réseau  parut 
relevée  d*un  filet  d'or.  L'or  se  cliangea  ensuite 
M  couleur  de  feu  et  en  ponceau,  et  le  fond  du 
ciel  se  colora  de  teintes  légères,  de  [lourpre^  de 
vert  et  de  bleu  céleste. 

Souvent  il  se  forme  au  ciel  des  paysages  d'une 
variété  singulière ,  où  se  rencontrent  les  formes 
les  plus  bi/arres.  On  y  voit  des  promontoires , 
des  rocbers escarpés ,  des  tours,  des  bameaux. 
La  lumière  y  fait  sutcédor  toutes  les  couleui*s  du 
prisme.  Cest  peut-cMre  ;\  la  ricliesse  do  ces  cou- 
leurs qu*il  faut  attribuer  la  beauté  des  oiseaux 
de  rinde  et  des  cociuillages  de  ces  mers.  Mais, 
pourquoi  les  oiseaux  marins  de  ces  contrées  ne 
sont-ils  pas  plus  beaux  que  les  nùlres:'  Je  n^ser- 
verai  Texamen  de  ce  problème  à  quelqu*autre 
article.  Je  vais  vous  décrire  ceux  que  j  ai  vus  voler 
autour  du   vaisseau  ^    avec    les  noms  que  leur 
donnent  les  gens  de  mer.  Vous  jugex  bien  que 
cette  description  ne  peut  guère  être,  juste. 

.    4- 

i 


5a  VOYAGE 

En  partant  de  France ,  nous  vîmes  plusieùn 
espèces  d'oiseaux,  que  les  marins  confondent som 
le  nom  gênerai  de  mauves  et  de  goëlands; 

L'oiseau  le  plus  commun ,  et  que  nous  avons 
renconlré  dans  tous  les  parages,  est  une  espèce 
d'hirondelle  ou  d'alcyon ,  que  les  Anglais  nom- 
ment r oiseau  de  la  tempête.  Il  est  d'un  brun  noi- 
râtre, vole  à  fleur  d'eau  ,  et  suit,  dans  les  gros 
temps,  le  sillage  du  vaisseau.  Il  y  a  apparence 
qu'il  est  déterminé  à  suivre  alorS  les  navires, 
afin  de  trouver  un  abri  contre  la  violence  du 
vent.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  vole  entre 
les  lames  en  rasant  l'eau. 

A  la  hauteur  du  cap  Finistère ,  nous  vîmes  des 
manches-de-velours ,  dont  les  ailes  sont  bordées 
de  noir  ;  ils  sont  de  la  grosseur  d'un  canard ,  et 
volent  à  la  surface  de  la  mer  en  battant  des  ailes  ; 
ils  ne  s'éloignent  guère  de  terre,  où  ils  se  retirent 
tous  les  soirs. 

Nous  vîmes  les  premières  frégates  par  les  deux 
degrés  et  demi  de  latitude  nord.  On  présuma 
qu'elles  venaient  de  l'île  de  l'Ascension ,  située 
par  les  huit  degrés  de  latitude  sud.  Elles  ressem- 
blent, pour  la  forme  et  la  grosseur,  à  la  cigogne  ; 
elles  sont  noires  et  blanches;  elles  ont  des  ailes 
très-étendues,  de  longues  jambes  et  un  long  cou. 
Les  mâles  ont ,  sous  le  bec,  une  peau  enflée  ,  ronde 
comme  une  boule ,  et  rouge  comme  l'écarlate. 
C'est  le  plus  léger  de  tous  les  oiseaux  marins; 
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JMndis  îl  ne  st^  ivjxv^o  sur  I\\nu,  On  en  ronconire 
4  plus  tie  IroLscontsliouoÂtlo  lorre  ^  oiN  onussurc 
fju  Vllos  vont  ivpwor  tous  les  soii's.  Elles  sVM^vent 
fort  haut.  J'en  iù  vu  vsouveni  tourner  autour  du 
VMsseau  ^  s\Uoigner  {\  perte  tie  vue  ^  et  se  r;!ippro- 
cher  dans  Tespaee  tIe  quelques  seeontles* 

Le  fou  est  un  peu  plus  gix>s^  mais  plus  rac- 
courci; il  est  hiane  «uMt^  de  gris;  il  p^che  le 
poissi)n  en  plongeant,  La  pointe  de  son  Uec  est 
recourbée^  et  les  cAtt^  en  sont  bordi^  de  petites 
pointes  tpii  lui  aident  à  saisir  sa  prt>ie.  La  frégate 
lui  fait  la  gueriv*  €elui-l;\  a  de  meilleurs  instm- 
ments;  mais  cellenri  plus  de  It^gèivtéetde  finesse. 
Lorsque  le  fou  a  rempli  son  jabot  de  poisson  ^ 
elle  Fattaque  et  lui  fait  ivndre  sa  péchc^  qu^elle 
ficçoit  en  Pair, 

Nous  vîmes  le  premier  fou  vei^  le  t^^îlù^me 
degrt^  de  latitude  sud. 

A-peu-pi^sà  cette  bauteur,  nous  aperçûmes ^ 
pour  la  pixMnii^ix^  fois,  Toiscsm  que  les  marins 
appellent  fauebet,  fouquet,  taille-vent  «  taille- 
mer  ou  coixlonnier.  (^est  un  oiseau  qui^  dans  son 
voK  st^nble  faueber  la  surface  de  Teau, 

Les  golMettes,  que  Ton  trtmve  en  grandes 
troupes,  di^notent  les  bauts-fonds  et  le  voisinage 
des  cAtes  :  elles  sont  blancbes,  et  de  loin  res- 
semblent «  pour  le  vol  et  la  forme,  à  des  pigeons. 

LVnvergure  est  un  oist>au  un  peu  plus  gros  que 
les  faucbets ,  de  la  taille  d'un  fort  canai^;  il  est 
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blanc  sous  le  ventre ,  d'un  gris  brun  sur  les  aila 
et  le  dos  :  il  tire,  non  nom  de  la  grande  «étendue 
de  ses  ailes  ou  de  non  rnvcrgnre. 

Les  damiers  ne  se  trouvent  qn'aux  approcha 
du  cap  de  Bonne- Espérance  ;  ils  sont  gros  comme 
des  pigeons,  ont  la  t<^te  et  la  queue  noires,  k 
ventre  blanc,  le  dos  cl.  les  ailes  marqués  r^go- 
lièremcnt  de  noir  et  de  lilanc  comme  les  casA 
d'un  jeu  de  dames, 

Apr^s  les  damiers ,  nous  vtmes  le  mouton-dn- 
Cap.  C'est  un  oiseau  plus  gros  qu'une  oie  ,  au  bec 
conleurde  chair,  aux  ailes  t^^s-étcnduos,  mél^ei 
de  gris  et  de  blanc.  On  ne  le  trouve  gabre  qu'à  la 
latitude  du  cap  de  Bonnc-Ëspérance.  J'ai  vu  tous 
ces  oiseaux  se  reposer  sur  l'eau,  excepté  la  fr^gab- 
et  l'envergure.  Leur  vui'  peut  seiTir  à  indiquer  le» 
parages  oi'i  l'on  se  trouve,  lorsqu'on  a  été  plusieurs 
jours  sans  prcniliT  liauleur,  ou  lorsque  les  cou- 
rants ont  fait  dériver  en  longiludc.  It  serait  à 
Bouliaiterque  les  marîiiscxpérlrnentés donnassent 
15-dessus  leurs  observation! s  II  y  .1  de»  ('Hp^resqlli 
ne  s'éloignent  point  de  trrri',  où  elle»  vont  rt'- 
po-sor  tous  les  soirs. Des gi/éli-rtcs  Manches,  vuf.t 
en  pleine  mer,  désigneraii-nl  quelque 
réeirincunnu,  dans  le  voisinage 
cbes-dc-vclours  en  seraient  une 

libic. 

11  y  a  aus-si  quelques  rsprces 
algues  flottantes,  auxquelles  v 


l 
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tion.  Ces  diff'érciilA  indkcit  peuvent   suppléer 

•o  moyen  <|ui  tioii»  manque  de  diflcrmincr  les 

longitudes,  On  observe  la  variation  matin  et  soir; 

lui»  ce  moyen  n'est  point  sûr.  On  ne  voit  pas 

tous  les  jours  le  soleil  se  lever  et  se  coucher. 

U ailleurs  la  variation,  qui  est,  comme  voua 

Mve»,  la  di'clinaison  de  raiguilte,  varie  d'une 

utnée  â  l'autre,  sous  le  même  m<5ridicn.  La  pro- 

prit^td  qu'elle  a  de  s'incliner  vers  la  terre  par  sa 

partie  aimantife ,  pourrait  (Urc  d'une  plus  grande 

utilité.  C'est  ce  que  l'expifricnce  fera  connaître. 

JUIN,  176U. 

•Le  I*',  les  vents  irontit  s'i^lant  cnlin  dé- 
■iarét ,  nous  nous  flattâmes  de  doubler  bientôt  le 

::ap. 

i-e  a,  on  prit  de»  pr(^cautions  pour  ce  passage. 
-*n  amena  les  vergues  de  perroquet  et  la  corne 
I  artimon.  On  mît  de  nouveaux  cordages  à  la 
oue  du  (iouvLTiiail;  qiidqin'»-un.s  fun-iil  ajouli's 
ux  lnnihatiB   pour  assurer   le»   niills.   On  mit 


uatn-  grand,.,  voilis  nni. 

;■:.   On 

lia  fnrli-mrnl 

»  chalnup,.,   ,.i    1    , 

■  inail   j»ii'inirc 

■Klqiii!  raouvcnieni 

.11.  On  iiHacIia 

ïuxlucliri  à /•..„-,-■„,,    .,„, 

1!  r.iiirii  ririj|i'-i      M 

mUd'unia,.,.-     L. '. 
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Des  3,  4  et  5.  Tous  ces  jours,  le  vent  fut  très-Jwc 
frais,  cxceplc^  hier  matin  où  il  calma  un  peu.  Oé 
vit  tous  ces  jours-ci  une  quantité  prodigieuse  de  ftt 
goélettes,  de  moutons  et  de  damiers.  Nous  vîmes  II 
'  du  goémon  du  Cap.  Il  ressemble  à  ces  longues  Idî 
trompes  de  bergers.  Les  matelots  font,  de  ses  tiges 
creuses ,  des  espèces  de  trompettes.  La  mer  était 
couverte  de  brume ,  autre  indice  du  voisinage  da 
Cap.  Les  maladies  augmentent.  Nous  avons  quinze 
scorbutiques  hors  de  service. 

Le  6,  le  vent  était  très-frais.  Nous  vîmes  beau- 
coup de  moutons  et  peu  de  goélettes. 

Le  7 ,  à  midi ,  un  oiseau  de  la  grosseur  d'une 
oie ,  aux  ailes  courtes ,  d'une  couleur  tannée  et 
brune ,  à  la  t(^te  de  la  forme  d'une  poule ,  à  la 
queue  courte  et  formant  le  trèfle ,  a  plané  long- 
temps au-dessus  de  nos  mâts.  Par  tous  les  points 
nous  devrions  trouver  ici  le  Cap.  Vu  les  mêmes 
oiseaux. 

Le  8,  vent  violent  suivi  de  calme. 

Le  9  ,  les  maladies  et  Tennui  augmentent  sur 
le  vaisseau.  On  jeta  à  la  mer  un  contre-maître 
mort  scorbutique. 

Les  lo  et  II ,  calme  mêlé  de  coups  de  vent, 
grosse  mer.  C'est  un  indice  des  approches  du 
banc  des  Aiguilles,  Vu  un  vaisseau  sous  le  vent, 
faisant  route  au  nord-ouest.  Vu  les  mêmes  oi- 
seaux. 

Le  12,  comme  la  mer  paraissait  verdâtre,  on 
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onda ,  mais  sans  trouver  fond.  Yent  très-frais  et 
pposse  mer.  Nos  inquiétudes  augmentent  sur  notre 
Ustance  du  Cap. 

Le  i3,  enfin  on  trouva  la  sonde  à  quatre-vingt- 
quinze  brasses  :  fond  vaseux  et  verdâ^re.  Ce 
Tut  une  grande  joie.  Cette  profondeur  nous 
prouva  que  nous  étions  dérivés  à  Touest.  Vu  deux 
vaisseaux  «  Tunde  Tarrière  «  l^autre  par  notre  bos- 
loir  de  tribord.  La  sonde  assure  notre  position  y 
mais  nous  a  fait  connaître  que  nous  errions  de 
plus  de  deux  cents  lieues  par  nos  journaux. 

Le  i4>  on  sonda  encore ,  et  nous  trouvâmes ,  à 
quatre-vingts  brasses,  un  fond  de  sable  et  de  vase 
verte.  11  fit  calme.  Vu  les  mêmes  vaisseaux  et  les 
mêmes  oiseaux. 

Le  iS ,  vent  frais.  Le  vaisseau  de  l'arrière  mit 

pavillon  anglais,  et  nous  dépassa  bientôt  d\me 

lieue  et  demie  sous  le  vent.  Celui  de  Tavant  mit 

pavillon  français,  et  comme  il  était  sous  le  vent, 

il  cargua  ses  basses  voiles  pour  nous  joindre  en 

tenant  le  plus  près.  Notre  capitaine  ne  jugea  pas 

à  propos  d'arriver.  Nous  reconnûmes  ce  vaisseau 

pour  /a  Digue  y  flùle  du  roi ,  partie  un  mois  avant 

nous.  Vers  le  soir,  elle  appareilla  toutes  ses  voiles, 

cl  se  mit  dans  nos  eaux. 

Le  i6,  nous  vîmes  la  Digue  deux  lieues  de  l\v 
vant  y  qui,  ;\  son  tour,  refusa  de  nous  parler.  Il  y 
a  apparence  qu\'llo  a  relàclié  au  Cap.  Les  oiseaux 
deviennent  rares;  bon  vent,  belle  mer. 


58  VOYAGE 

Le  17,  il  6t  calme.  On  vit  des  soufflents  et  d^ 
dorades.  La  lune  se  coucha  à  huit  heures,  eUi 
était  fort  rouge.  Le  18,  au  matin,  nous  ai 
suyâmes  un  coup  de  vent  de  l'arrière ,  qui  Don 
obligea  de  rester  jusqu'à  onze  heures  du  soirsM 
la  misaine.  11  s'élevait  de  l'extrémité  des  flots  uni 
poudre  blanche  comme  la  poussière  que  le  leri 
balaye  sur  les  chemins.  A  sept  heures  dusoiridoM 
'  reçûmes  un  coup  de  mer  par  les  fenêtres  de  k 
grande  chambre.  A  huit  heures,  il  tomba  deb 
grflle.  Le  temps  s'est  mis  au  beau  vers  minuit  O 
ne  voit  plus  que  quelques  damiers  et  taiUe-vei» 

Les  ig  ,  20  et  21  :  bon  frais,  grosse  mer. 
poisson-volant  de  plus  d'un  pied  de  long ,  «auft 
bord. 

Le  22,  vent  très-frais  et  mer  houleuse.  Les 
ciens  prétendaient,  à  tort,  que  les  temps  des 
stices  étaient  des  temps  de  calme.  J'ai  lu,  c.= 
après-midi ,  un  article  du  voyageur  Damp— 
,qui  observe  que  lorsque  le  soleil  disparait  ve^v 
trois  heures  après  midi,  et  se  cache  derrières 
bande  de  nuages  fort  élevés  et  fort  épais,  c 
signe  d'une  grande  tempête.  En  montant  Soy, 
pont,  je  vis  au  ciel  tous  les  signes  décrits  pu 
Dampier. 

Le  23  ,  à  minuit  et  demi,  un  coup  de  merM 
freux  enfonça  quatre  fenêtres  «ii-s-  '^i"*l  ""^  « 
grande  chambre,'  'ique  leors  volets  (usaïaa 
fermés  jJar  des  r;  ,  ^aw  >.-,!-.  ut ««•■■ 
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t  un  mouvftni'nt  dt;  l'arriére ,  comme  a*il  t*ac- 
alait.  Au  bruit,  j'ouvriH  ma  chambre,  qui,  dani 
iiutantf  fut  pl«jne<l>au  c.t  de  mvubicn  qui  flot- 
kicnl.  L'eau  iwrtait  par  la  porti;  de  la  gramle 
lumbm  comme  par  lY'cliiAe  d'un  moulin;  il  en 
ikait  entré  pluK  de  trente  barriques.  Un  appela 
iMcharpenliem,oii  apporta  de  la  lumière,  et  on 
K  hâla  de  clouer  d'autres  sabords  aux  fenâlras. 
KotH  fuyons  alors  sous  la  misaine;  le  vent  et  la 
Mer  lïtaient  épuuvan  tables. 

A  peine  ce  désonire  venait  d'i^trc  répard, 
lo'nn  grand  caisson  qui  servait  de  tible ,  plein 
^  Sel  et  de  bouteilles  de  vin  de  Cbampagnc  , 
ompit  SCS  attaches,  Le  roulis  dn  vaisseau  le  fai- 
''t  aller  et  venir  comme  midé.O  coffre  énorme 
'lait  plusieurs  milliers,  et  menaçait  de  nous 
'rancr  dans  non  cbambres.  Enfm  il  s'entr'uiivrit , 
'  les  bouteilles  qui  en  sortaient,  roulaient  et  se 
ridaient  avec  un  désordre  inexprimable.  Les 
harpentiers  revinrent  une  seconde  fois, et  le  re- 
■tnmt  en  place  apr^H  bien  du  travail. 

ConiMie  roulis  m'empêchait  de  dormir,  je 

tn'cLii*  jeté  mil- llKPll  lil  en  ln)ll(,s  et  in  tol.e  de 
tbuinlirc  :  nient  rhini  p;ii';iissitl  Kjisi  il'iiti  rlIVoi 
vxii';)(inlrnaire.  I*i'ii<l;uil  <|ik'  je  ui'aniiisui»  à  ral- 
iBer  oïL  injuiftl ,  je  vj»  un  éclair  par  on  faux  jour 
cbniit du  tonnerre.  Il 
ie-tninslaiilapr^B, 
,  et  mon  chien 
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se  mit  à  tressaillir  et  à  hurler.  Enfin  un  troisièiw.^ 
éclair,  suivi  d'un  troisième  cotip,  succéda  près 
aussitôt,  et  j'entendis  crier  sous  le  gaillard 
quelque  vaisseau  se  trouvait  en  danger  ;  en  effet 
ce  bruit  fut  semblable  à  un  coup  de  canon  tirfl 
près  de  nous ,  il  ne  roula  point.  Comme  je  sentai 
une  forte  odeur  de  soufre,  je  montai  sur  le  pont, 
où  j'éprouvai  d'abord  un  froid  très-vif.  11  y  ré- 1 
gnait  un  grand  silence ,  et  la  nuit  était  si  obscaie 
que  je  ne  pouvais  rien  distinguer.  Cependant  ajfant' 
entrevu  quelqu'un  près  de  moi ,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  On  me  répondit: 
«  On  vient  de  porter  Tofficier  de  quart  dans  a 
^>  chambre  ;  il  est  évanoui ,  ainsi  que  le  premier 
»  pilote.  Le  tonnerre  est  tombé  sur  le  vaiflseau,  et 
»  notre  grand  mât  est  brisé.  »  Je  distinguai ,  en 
effet ,  la  vergue  du  grand  hunier  tombée  sur  les 
barres  de  la  grande  hune.  Il  ne  paraissait,  au-dessus 
ni  mât  ni  manœuvre.  Tout  l'équipage  était  retiré 
dans  la  chambre  du  conseil. 

On  fit  une  ronde  sous  le  gaillard.  Le  tonnent 
avait  descendu  jusque-là  le  long  du  mijL,  llnc 
femme  qui  venait  d'accoucher,  avait  tu mi glèbe 
de  feu  au  pied  de  son  lit.  Cependant  onjMMttSflm 
aucune  trace  d'incendie  ;  tout  le  mond#^Jd|B^ 
avec  impatience,  la  fin  de  la  nuit.  '-,  'fç^.ii''- 

Au  point  du  jour,  je  remontai  sur  lecj 
voyait  au  ciel  quelques  nuages  blançi 
cuivrés.  Le  vent  venait  de  l'ouest»  oui* 
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tait  d*un  roiif^r  nrdi-iil,  ruinmc  ni  le  flnlciîoî^t 
lu  M!  Irvci'  (Iaii8  rvllv.  piirlii^  ;  le  c4^lx'  (lu  IVst 
t  loiitnoir.  L.'i  mer  forinnit.  iU'f.  lanw»  iiiom- 
11.11's,  M'iiil>l:il)li',H  <^  (Iffl  inontiignc»  poiiitiirn, 
iH'cs  de  pliisinirs  i^liim's  di!  tolliiii'»,  l)«  leur 
mt't  s'(>l('viii<'iil  de  grand»  ji-Ls  d*<'ciiin«  qui  se 
ii'iiîcnl  d('  la  coiilciir  de  t'arr-cn-rii-l.  Elles 
L'iil  si  t'l('V(V.s,  ([lie.  du  gaillard  d'arri^n*  rllrs 
s  pai-aissaicnl  plu»  liaulcK  quo  Ick  Imnc».  Le 
I  laiMiil  lanl.  di*  Itniil  daiiii  les  rnrdagcs,  qu'il 
I  iinpossiblt"  de  s'i-nlondrc.  Nous  fuyions  vont 
i^rr  NOUS  la  iiilsaînc.  Un  tronçon  du  inill  de 
cpcndail  au  hoiil  du  grand  inAl,  qui  calait  éclaté 
mil  endroits  jusqu'au  niveau  du  gaillard  ;  cinq 
rerctes  de  fertlonl  ilt^tail.  Ii<!,  (obtient  ibndiia; 
>assavanlsi'taienl.  rouverts  des  débris  des  niAts 
luue  et  de  perroquet.  Au  hiver  du  soleil ,  le 
t  redoulila  avec  une  fureur  inexprimable: 
re  vaisseau  ne  pouvant  plus  obëir  k  son 
vernail  ,  vint,  en  traren.  Alors  la  misaine 
nt  fasié ,  son  rfoule  rompit  ;  ses  secousses 
ent  si  violerilos ,  qu*on  crut  qn'ellc  ami- 
ail  le  mAt  i  l):is.  Dana  r|  "  " 
v';int  se  trouva  loni 
•nt  sur  le  boasoi^ 
[lereevait  plus  11 
is  inondniontj 
le  gv 
«  à  la  lai 
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souâlevent  jusqu^au  pied  du  grand  mât,  et  sei 
levait  avec  la  plus  grande  difficulté. 

Dans  ce  moment  de  péril,  le  capitaine  cria 
timonniers  d'arriver;  mais  le  vaisseau,  sans  inc 
vement ,  ne  sentait  plus  sa  barre.- 11  ordonna 
matelots  de  carguer  la  misaine,  que  le  vent  ci 
portait  par  lambeaux  ;  ces  malheureux ,  effraya] 
se  réfugièrent  sous  le  gaillard  d'arrière.  J'en  w 
pleurer  un ,  d'autre»  se  jetèrent  à  genoux 
priant  Dieu.  Je  m'avançai  sur  le  passavant  de  \âr 
bord  en  me  cramponnant  aux  manœuvres;  unjftr 
cobin ,  aumônier  du  vaisseau ,  me  suivit ,  et  k 
sieur  Sir  André,  passager,  vin  t  après.  Plusieursgeoi 
de  l'équipage  nous  imitèrent,  et  nous  vînmes  à 
bout  de  carguer  cette  voile ,  dont  plus  de  la  moi- 
tié était  emportée.  On  voulut  border  le  petit  foc 
pour  arriver,  mais  il  fut  déchiré  comme  une 
feuille  de  papier. 

Nous  restâmes  donc  à  sec ,  en  roulant  d'une 
manière  effroyable.  Une  fois  ayant  lâché  les  ma- 
nœuvres où  je  me  retenais,  je  glissai  jusqu'au 
pied  du  grand  mât,  où  j'eus  de  Teau  jusqu'aux 
genoux.  Enfin,  après  Dieu,  notre  salut  vint  delà 
solidité  du  vaisseau  ,  et  de  ce  qu'il  était  à  trois 
ponts ,  sans  quoi  il  se  fût  engagé.  Notre  situation 
dura  jusqu'au  soir,  que  la  tempête  s'apaisa.  Lne 
partie  de  nos  meubles  fut  bouleversée  et  brisée; 
plus  d'une  fois  je  me  trouvai  les  pieds  perpendi- 
culaires sur  la  cloison  de  ma  chambre. 
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Tel  fut  le  tribut  que  nous  payâmes  an  canal  de 
Bocambique  ,  dont  le  passage  est  plus  redouté 
hes  marins  que  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
officiers  assurèrent  qu'ils  n^avaient  jamais  m 
aussi  grosse  mer.  Toutes  les  parties  hautes  du 
'^ûsseao  en  étaient  si  ébranlées ,  que ,  dans  les 
mntnres  des  pilastres  de  la  chambre  y  f  introdui- 
ts des  os  entiers  de  mouton,  qui  y  étaient 
KcrasÀ  par  le  jeu  de  la  charpente. 

Le  24  9  i  quatre  heures  du  matin,  il  fit  calme. 
La  mer  était  encore  fort  grosse.  On  traTailla,  tout 
le  jour,  i  amener  la  grande  vergue ,  et  à  préparer 
iem  jumelles  pour  fortifier  le  grand  mât  L'effet 
io  tonnerre  est  inexplicable.  Le  grand  mât  est 
Éclaté  en  zigzag.  Depub  les  barres  de  hune  jus- 
i|n'à  cinq  pieds  au-dessous ,  du  côté  de  Tarant ,  il 
jr  a  un  éclat  ;  cinq  pieds  au  -  dessous,  du  côté  de 
rarrière ,  il  y  a  un  autre  étiat  ;  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au niveau  du  gaillard.  Il  y  a  aitcmativeraent 
un  espace  brisé  et  un  plein,  de  manière  que  le 
laind'un  côté ,  répond  au  brisé  de  Tautre.  Dans 
ces  éclats,  je  n'ai  remarqué  aucune  odeur,  ni 
noirceur  :  le  bois  a  conservé  sa  couleur  natu- 
relle. 

Nous  vîmes  quelques  raoutons-du-Cap.  Le  gros 
temps  fit  périr  le  reste  de  nos  bestiaux,  et  dou- 
bla le  nombre  de  nos  malades  scorbutiques. 

Le  25 ,  on  s'occupa  à  lier  et  â  saisir  les  deux  ju- 
melles autour  du  mât.  C'étaient  des  pièces  de 
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bois  de  quarante-cinq  pieds  de  longueur ,  un 
creusées  en  gouttière  pour  s'adapter  sur  la  cii 
conférence  du  mât.  Chacun  mit  la  main  à  W 
vre ,  h  cause  de  la  faiblesse  de  Téquipage.  Uii^ 
baleine  passa  près  de  nous  à  portée  de  pistolet; 
elle  notait  guère  plus  longue  que  la  chaloupe. 

Le  a6,  petit  temps.  On  chanta  le  l^e  J)eum^ 
suivant  Tusage,  pour  remercier  Dieu  d'aTOS 
passe  le  Cap  et  le  canal  de  Mozambique.  On  s'oc 
cupa,  tout  le  jour,  à  réparer  le  grand  mât*. 

Le  27 ,  nous  vînmes  à  bout  de  lui  faire  porte 
sa  grande  voile.  On  jeta  à  la  mer  un  homm 
mort  du  scorbut.  On  compte  vingt  et  un  ms 
ladeshors  de  service. 

Le  28 ,  le  beau  temps  continua.  Nous  vini( 
quelques  fauchets;  les  damiers  et  les  mouton.* 
du-Cap  ont  disparu. 

Le  2g,  un  enfant,  né  depuis  huit  jours  ,  moi 
rut  scorbutique.  On  compte  aujourd'hui  ving 
huit  matelots  sur  les  cadres.  On  a  pris,  pour  faii 
le  quart ,  tous  les  domesticiues  du  vaisseau,  et  1( 
passagers  qui  ne  sont  pas  de  la  grande  chambr 
Vers  le  soir,  nous  vîmes  des  marsouins. 
Le  3o,  l'inquiétude  augmente  par  la  tristes 
tuation  de  l'équipage. 

Nous  avons  trouvé  ici  la  fin  des  vents  d'oues 
Nous  tenons  une  haute  latitude,  afin  de  profit 
des  vents  de  sud-est ,  qui  sont  constants  dans  cet 
partie.  Nous  tâchons  d'arriver  au  vent  de  Tî 
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Uodrigue ,  afin  d'atteindre  plus  sûrement  nie- 
i«-France. 

llBSKHVATIOMS  QUI  PEUVENT  ÊTRE  UTILES  A  LA 

POLICE  DES  VAISSEAUX. 

II  m^a  paru  qu'il  n^y  avait  pas  assez  de  suhordi- 
lation  parmi  les  oiTiciors  de  la  Compagnie.  Les 
iupc^rieurs  craignent  le  crédit  de  leurs  inférieurs, 
ilomnie  la  plupart  de  ces  places  s'obtiennent 
Mr  faveur,  je  ne  crois  pas  que  l'autorité  puisse 
!tre  établie  parmi  eux  d'une  manière  raison- 
lable.  Ce  mal  donc  me  parait  sans  remède ,  en 
ce  qu'il  tient  à  nos  uKCurs. 

Aucun  vaisseau  ne  devrait  tenir  la  mer  plus  de 
trois  mois  sans  roUclior  :  ces  longues  traversées 
coûtent  beaucoup  crhomines.  Les  matelots  n'ont 
point  «issez  d'eau  dans  les  chaleui^s  ;  souvent  ils 
sont  réduits  à  une  demi-pinte  par  jour.  Ne  se- 
rait-il pas  possible  de  diviser  l'endroit  du  vais- 
seau où  se  place  le  lest,  en  citernes  de  plomb 
remplies  d'eau  douce  ?  Peul-èlre  trouverait-on  un 
mastic  ou  cire  dont  on  enduirait  les  barriques, 
ce  qui  préserverait  Teau  de  corruption:  elle  est 
Souvent  d'une  infection  insupportable  ,  et  i^m- 
plie  de  vers. 

Quant  à  la  maclûne  ;\  dessaler  Tean  de  mer, 
^s  marins  la  croient  pou  salutaire.  D'ailleurs,  il 
dut  embarquer  beaucoup  du  charbon  de  lerrc , 
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qui  tient  i^caucoup  de  place ,  qui  est  lujet  k  i* 
flammcr  de  hii-ménie;  et  on  a  rinconvéni 
dangereux  d^eniretenir  un  fourneau  allume 
et  jour. 

Les  matelots  sont  tr^s-mal  nourris.  Leur 
cuit  est  plein  de  vers.  Le  bœuf  sale  ,  au  bout  de' 
quelque  temps,  devient  une  nourriture  dé» 
gréable  et  malsaine.  Ne  pourrait-on  pas  cuire  dtt 
viandes  et  les  conserver  dans  des  graisses  ?  On  d 
prépare  ainsi  pour  la  chambre,  qui  se  conser 
vent  autant  que  le  bœufsal<^. 

Les  matelots,  à  terre  ,  dans  un  port,  dépen- 
sent quelquefois  en  une  semaine  ce  qu^iis  ont 
gagné  dans  un  an.  Ne  pourraitron  pas  avancera 
chacun  d^eux  les  habillements  convenables,  et 
les  obliger  de  les  conserver  par  des  revues  fré- 
quentes faites  par  l'écrivain  et  l'officier  de  quart? 
11  y  a  l>eaucoup  d'autres  règlements  de  propreté 
sur  lesquels  les  officiers  devraient  veiller.  La  plu- 
part de  ces  malheureux  ont  besoin  d'être  tou- 
jours en  tutelle. 

J'ai  obsené  que  le  bois  se  pourrit  toujours 
dans  l'eau  à  sa  ligne  de  flottaison.  On  peut  faire 
cette  observation  sur  les  jiicMjx  qui  sont  dans  le* 
rivières,  et  sur  tous  les  bois  exposés  à  être  alter- 
nativement mouillés  et  séehés.  C'est  là  que  se  ni- 
chent les  vers  et  que»  germent  la  plupart  (te 
herbes  ai|ijatiqiies.  ('et  endroit  est  si  favorabkl 
à  la  végétation,  que  les  filets  verts,  dont  noUH 
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«usseau  est  entouré ,  se  sont  attachés  seulement 
wx  anneaux  de  fer  des  cliaines  du  gouverliail , 
lui  sont  à  fleur  d'eau ,  sans  qu'il  y  en  ait  au- 
Icssus  et  au-dessous.  Je  crois  qu'il  serait  utile  de 
M>rdor  de  feuilles  de  cuivre  toute  la  circonfé- 
rence des  vaisseaux  sur  une  largeurde  trois  pieds, 
^ant  aux  pointes  de  fer  et  de  cuivre  qui  termi- 
lient  les  inùls  et  les  vergues,  Texpérience  prouve 
lu'elles  attirent  le  tonnerre. 

JUILLET,   1768. 

Le  l«^  les  vents  furent  favorables.  Nous  vimM 
encore  des  damiers  et  des  fauchets.  Le  scorbut 
Tait  des  ravages  affreux.  On  compte  trente-six 
malades  hors  de  sen'ice. 

Le  2 ,  l>on  frais ,  belle  mer. 

Le  3,  beau  temps,  la  mer  un  peu  grosse.  On 
voit  encore  dos  damiers.  Ce  soir,  un  charpentier 
mourut  du  scorbiiL  On  compte  aujourd'hui  qua- 
nnte  scorbutUpu'S.  Co  mal  fait  des  progros  à  vue 
d\eil.  On  I  aUribuo  au\  exhalaisons  <|ui  sortent  de 
h  cale  remplie  de  mùLs  «pii  ont  long-tem|>s  sé- 
journé dans  la  \a.*%e. 

Le  4«  h-  temps  fut  beau  ;  nous  vnnes  quantité 
le  damiers. 

Le  5,  on  vit  les  uu^nes  oiseaux  et  une  baleine 
|a'on  crut  avoir  été  harponnée,  par  des  plaies 

5. 
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d^un  rouge  vif  qu'on  apercevait  sur  sa  peai 
des  damiers.  Petit  temps ,  mais  favorable. 

Les  6  et  7,  le  scorbut  nous  gagne  tous, 
avons  quarante-cinq  hommes  sur  les  cadre 
resle  de  Tëquipage  est  très-affaibli. 

Le  8,  on  vit  quelques  taille-vents.  Nous  e 
beau  ciel  et  belle  mer.  Tout  le  monde  est  • 
tristesse  mortelle. 

Le  9 ,  un  matelot ,  du  nombre  de  ceux  qu 
le  quart ,  est  mort  subitement.  Nous  avons 
aujourd'hui,  éprouvé  des  faiblesses;  quel 
uns ,  des  vertiges  e  t  des  maux  de  cœur.  G 
dant  nous  sommes  à  plus  de  cent  lieues,  au 
de  terre  connue.  On  prétend  avoir  vu  un  p 
en-cu. 

Le  1  o ,  on  comptait  soixante  scorbutique 
les  cadres.  Hier,  on  en  administra  sept. 

Je  vis  un  paille-en-cu.  C'est  un  oiseau  d'un  1 
satiné ,  avec  deux  belles  plumes  fort  longue 
lui  servent  de  queue.  On  ne  voit  plus  d'ai 
oiseaux  marins.  On  prétend  que  ceux-ci 
font  la  guerre.  La  vue  de  cet  oiseau  déno 
voisinage  de  la  terre.  Beau  temps. 

Le  lî,  vent  favorable.  Nous  avons,  auj< 
d'hui ,  soixante-dix  scorbu  tiques  forcés  de  gai 
le  lit.  Si  nous  restons  encore  huit  i 
nous  périssons  infaillib] 
un  jeune  homme  de  à 

Le  £2,  beau  ten 
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merciant  Dieu  de  m'avoir  dëlivrë  des  dangers 
de  l'ennui  d'une  si  triste  navigation. 

INous  avons  tenu  la  mer,  sans  relâcher,  quat 
mois  et  douze  jours.  Suivant  mon  journal ,  ne 
avons  fait  environ  trois  mille  huit  cents  liei 
marines ,  ou  quatre  mille  sept  cents  lieues  coi 
munes.  Nous  avons  perdu  onze  personnes, 
compris  les  trois  hommes  enlevés  d'un  co 
de  mer,  et  un  malade  qui  mourut  en  àébî 
quant. 

OBSERVATIONS    SUR    LE     SCORBUT. 

Le  scorbut  est  occasioné  par  la  mauvaise  qi 
lité  de  Tair  et  des  aliments.  Les  officiers,  qui  se 
mieux  nourris  et  mieux  loges  que  les  matelo 
sont  les  derniers  attaqués  de  cette  maladie  < 
s'étend  jusqu'aux  animaux.  Mon  chien  en  fut  tr 
incommodé.  11  n'y  a  point  d'autre  remède  q 
l'air  de  la  terre  et  Tusage  des  végétaux  frais.  1 
a  quelques  palliatifs  qui  peuvent  modérer 
progrès  de  ce  mal ,  comme  l'usage  du  riz ,  c 
liqueurs  acides  ,  du  café  ,  et  l'abstinence  de  te 
ce  qui  est  salé.  On  attril)ue  de  grandes  vertus 
l'usage  de  la  tortue  :  mais  c'est  un  prëjug 
comme  tant  d'autres  que  les  marins  adoptent 
légèrement.  Au  cap  de  BowierEspëFaQi 
n'y  a  point  de  tortue»,  )( 
au  moins  aussi  prc 
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le  rilc- de -France,  où  on  les  traite  avec  les 
mouillons  de  cet  animal.  A  notre  arrivée ,  presque 
oui  le  monde  fît  usage  de  ce  remède  ;  je  ne  mVn 
ervis  point,  parce  que  je  n'en  avais  pas  li  ma 
lisposition;  je  lus  le  premier  guéri  :  je  n'avais 
isé  que  des  végétaux  frais. 

Le  scorbut  commence  par  une  lassitude  uni- 
rerselle  :  on  désire  le  repos  ;  Tesprit  est  chagrin  ; 
)n  est  dégoûté  <le  tout  ;  on  souffre  le  jour  ;  on  ne 
K'nt  de  soulagement  que  la  nuit;  il  se  manifeste 
Misuite  par  des  taches  rouges  aux  jambes  et  k  la 
poitrine,  et  par  des  itlceres  sanglanLs  aux  gen- 
cives. Souvent  il  n'y  a  point  de  symptômes  exté- 
rieurs; mais,  s'il  survient  la  plus  légère  l)lessure, 
elle  devient  incurable,  tant  qu'on  est  sur  mer, 
et  elle  fait  des  progrès  Ires-rapides.  J'avais  eu 
une  légère  blessure  au  bout  du  doigt  ;  en  trois 
semaines  la  plaie  l'avait  dépouillé  tout  entier,  et 
s'étendait  i\v]h  sur  la  main ,  malgré  tous  les  re- 
mèdes qu'on  y  put  faire.  Quelcpies  jours  après 
mon  arrivée,  elle  se  guérit  d'elle-même.  Avant  de 
débarquer  les  malades,  on  eut  soin  de  les  laisser 
un  jour  entier  dans  le  vaisseau  ,  respirer  peu-;V 

peu  l'air  de  la  terre.  Malgré  ces  précautions,  il 

en  coûta  la  vie  à  un  homme  (|ui  ne  put  supporter 

cette  révolution. 

L|Ayrais  vous  dépeiiulre  le  triste  état  dans 

|>I0mcs  arrivés.  Figurez -vous  ce 

vaisseau  avec  son  pavillon 
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en  berne ,  tirant  du  canon  toutes  les  minuteiJ 
quelques  matelots  semblables  h  des  spectres  aià 
sur  le  pont,  nos c^cou tilles  ouvertes  cKoù  s^exhaliH' 
une  vapeur  infecte ,  les  entreponts  pleins  de 
mourants,  les  gaillards  couverts  de  malades  qa^on 
exposait  au  soleil,  et  qui  mouraient  en  nous  par- 
lant. Je  n^oublierai  jamais  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  h  qui  j^avais  promis  la  veille  un  peu 
de  limonade.  Je  le  cherchais  sur  le  pont  pamri 
les  autres  :  on  me  le  montra  sur  la  planchf  ;  il 
(^tait  mort  pendant  la  nuit. 
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LETTRE  V. 


OBSERVATIONS  NAUTIQUES. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  ddtail  sur  rilc-dc- 
France,  je  joindrai  à  mon  journal  les  obser- 
vations des  marins  les  plus  expdrinicntds  sur  la 
route  que  nous  venons  de  faire. 

Quelque  réguliers  que  soient  les  vents  alizés 
et  généraux,  ils  sont  sujets  à  varier  le  long  des 
côtes  et  aux  environs  des  îles. 

II  s'élève  une  brise  ou  vent  de  terre,  presque 
toutes  les  nuits,  le  long  des  grands  continents. 
L'action  de  ce  vent  opposé  au  vent  du  large , 
amaSvSe  les  nuages  sous  la  forme  d'une  longue 
bande  fixe ,  (jue  les  vaisvseaux  qui  abordent  aper- 
çoivent presque  toujours  avant  la  terre. 

Les  attérages  sont  bien  souvent  orageux  ,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  îles.  Les  vents  y  va- 
rient aussi.  Aux  Canaries  ,  les  vents  du  sud  et  du 
sud-ouest  soufflent  quelquefois  huit  jours  de 
suite. 

On  trouve  les  vents  alizés  vers  le  28*  degré 
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de  latitude  nord  ;  mais  on  les  perd  souvent  loo|* 
temps   avant  d^étre  à  la  Ligne.  Il  résulte  dcik 
observations  d^un  habile    marin  ,   qui  a  com-  |j 
pare  plus  de  deux  cent  cinquante  journaux  de 
navigation,  que  les  vents  alizés  cessent , 


En  janvier ,  entre  le  6'  et  4.*  degré  de  kt  nord. 

En  février,  entre  le  5*  et  3*  degré. 

En  mars  et  avril ,  entre  le  5*  et  a*  degré. 

En  mai ,  entre  le  6*  et  l^  degré. 

En  jaîn^  au  lo*  degré. 

En  juillet,  au  la'  degré. 
En  août  et  septembre,  entre  le  \l^  degré  et  le  i3*. 

lU  «e  rapprochent  de  la  Ligne  en  octobre  ^  novembre  et 
décembre. 


Entre  les  vents  alizés  et  les  vents  généraux,  qui 
sont  les  alizés  de  la  partie  du  sud ,  on  trouve  des 
venls  variables  et  orageux.  Les  généraux  régnent 
sur  une  plus  grande  étendue  que  les  alizés.  On 
fixe  leurs  limites  au  28^  degré  de  latitude  sud.  Au 
delà,  les  vents  sont  plus  variables  que  dans  les 
mers  de  l'Europe;  plus  on  s'élève  en  latitude, 
plus  ils  sont  violents;  ils  soufflent,  pour  l'ordi- 
naire, du  nord  au  nord-ouest,  et  du  nord-ouestà 
Touest-sud-ouest  ;  quand  ils  viennent  au  sud ,  le 
calme  succède. 

En  approchant  du  cap  de  lionne-Espérance, 
on  trouve  souvent  des  venls  de  sud-est  et  est- 
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md-cst.  C^cst  une  maxime  générale  de  9e  tenir 
%>ujours  au  vent  du  lieu  où  Ton  veut  arriver  ; 
^  faut  copi'ndant  se  garder  de  tenir  le  plus  près, 
la  difrive  est  trop  grande  ;  il  faut  tâcher  de  cou- 
per la  Ligne  le  plus  est  que  Ton  peut;  autrement, 
on  risque  de  s'affaler  sur  la  côte  du  Br(^siL 

Si  Ton  est  force  de  relâcher,  on  trouvera  quel- 
ques rafraîchissements  aux  îles  du  Cap- Vert  ;  les 
vivres  sont  chers  au  Br<^sil ,  et  Tair  y  est  mal- 
sain. On  peut  pécher  de  la  tortue  â  Tile  de  Tria- 
fain-da-Cunha;  on  y  fait'de  Teau  très-difficilement, 
à  cause  des  arbres  qui  croissent  dans  la  mer.  Le 
cap  de  nonne-Ksp(^rance  est,  de  toutes  les  relâ- 
ches, la  meilleure.  Jl  est  dangereux  d^y  mouiller 
depuis  avril  jusquVn septembre;  cependant  Tan* 
crage  est  siir  à  Falsebaye  qui  n'en  est  pas  loin. 
Si  on  manquait  PIle-de-France,  on  peut  relâcher 
à  Madagascar,  au  fort  Dauphin  ,  h  la  baied^An- 
tongil  ;  mais  il  y  a  des  maladies  <^pid(^miques 
très-dangereuses,  et  des  coups  <le  vent  qui  durent 
depuis  octobre  jnsquVn  mai. 

Si  cVst  au  retour,  on  a  S;iinte-H(^lène,  colonie 
anglaise,  et  TAscension  011  Ton  ne  trouve  que  de 
la  tortue.  En  temps  de  guerre,  ces  deux  îles  sont 
ordinairement  «les  points  de  croisière ,  parce  que 
tous  les  vaisseaux  cherchent ,  à  leur  retour,  à  les 
reconnaître  \h)uv  assurer  IcMir  route;  mais  le  (^p 
est,  en  tout  temps,  le  point  de  rc^union  de  tous  les 
vaisseaux. 
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LcA  cartes  les  plus  eMïmécê  sont  celles  de 
M.  I)apn\s;  les  marins  ont  aussi  beaucoup  d^obli* 
galion  ail  savant  et  modeste  abhc  de  La  Caille: 
mais  la  géographie  est  encore  bien  imparfaite; 
la  longitude  des  Canaries  et  celle  des  tics  du  Cap- 1' 
Vert  est  mal  ddlerminc^e  ;  entre  le  Cap-Blanc  et 
le  Cap-Vert^  la  carte  marque  trente-neuf  lieuei 
d'enfoncement ,  (|uoi(pril  y  en  ait  à  peine  vingt 

On  soupçonne  un  haut-fond  au  sud  de  la  Ligne 
par  les  20  minutes  de  latitude,  et  par  les  a3  de- 
gr(*s  10  minutes  de  longitude  occidentale.  Le 
vaisseau  le  Silhouette  commande  par  M.  Pintault, 
et  la  frc^gate  la  FifhUe  commandite  par  M.  Lehoux, 
y  i^'prouviTenl,  l'un  le  5  février  1764»  et  l'autre 
le  3  avril  suivant,  une  forte  secousse. 

Les  courants  peuvent  jeter  dans  des  erreur» 
dangereuses.  Il  me  semble  ijiron  ne  pourra  re- 
cueillir là-dessus  aucune  connaissance  certaine, 
tant  qu'on  n'aura  aucun  moyen  sur  d'évaluer  la 
dérive  d'un  vaisseau  ;  l'angle  même  qu'il  forme 
avec  son  sillage  ne  pourrait  donner  rien  d'assuré, 
puiscpie  le  vaisseau  et  sa  Irace  sont  emportés  par 
le  même  mouvement.  On  ne  saurait  trop  admirer 
la  hanliesse  des  premiers  navigateurs  qui,  sans 
expéri<»nce  et  sans  cart<» ,  faisaient  les  mêmes 
voyages.  Aujounriiiii,  aver  plus  d<»  connaissances, 
on  est  moins  hardi  :  la  navigalicm  est  devenue 
une  routine  ;  on  part  dans  les  mêmes  tempSi  00 
passe  aux  mêmes  '"••  f^it  lei  mémef  j 
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aianœuTre.^.  Userait  à  souhaiter  que  Ton  risquât 
quelques  vaisseaux  pour  la  sûreté  clos  autres. 

11  est  étrange  que  nous  ne  connaissions  pas 
encore  notre  maison  ;  cependant  nous  brûlons 
tous,  en  Europe 9  de  remplir  Tunivers  de  notre 
renommée  :  théologiens,  guerriers,  gens  de  let- 
tres, artistes,  monarques ,  mettent  là  leur  su- 
prême félicité. 

Commençons  donc  par  rompre  les  entraves  que 
nous  a  données  la  nature.  Sans  douto  nous  trouve- 
rons quelque  langue  qui  puisse  être  universelle  ; 
et  quand  nous  aurons  bien  établi  la  communica- 
tion avec  tous  les  peuples  de  la  terre ,  nous  leur 
ferons  lire  nos  histoires ,  et  ils  verront  combien 
nous  sommes  heureux. 
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I?{DÉFE2CDiaiaiE!<T  de  ruUlilé  des  obtferatioos  naotiques  de 
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Utte  à  la  route  d*un  vai«scan  ,  et,de  rautie^ce  qui  intéresse  les 
looimes. 
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LETTRE  VI. 


àSPECT  ET  GEOGRAPHIE  DE  L^ILS-DE-FRAMCE. 


Ile-de-France  fut  décomrerte  par  un  Porta-* 
is  de  la  maison  de  Mascarenhas,  qui  la  nomma 
le  Cerne.  Ensuite  elle  fut  possëdëe  par  les 
ollandais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Maurice. 
i  Tabandonnèrent  en  17 la,  peut-être  i  cause 

I  cap  de  Bonne-Espérance  où  ils  s^ établissaient 
.'S  Français,  qui  occupaient' Pile  de  Bourbon  qui 
est  qu'à  quarante  lieues  de  TIle-de-France , 
firent  s'y  établir. 

II  y  a  deux  ports  dans  cette  île  ;  Tun  au  sud- 
(t,  et  l'autre  au  nord-ouest.  Le  premier,  appelé 
:  grand  port ,  est  celui  où  les  Hollandais  s'étaient 
lés  ;  il  offre  encore  quelques  restes  de  leurs 
dificcs.  On  y  entre  vent  arrière ,  mais  on  en 
yti  difficilement,  les  yents  étant  presque  tou- 
Hirs  au  sud-est. 

Le  second  s'appelle  le  petit  port  ou  le  Port- 
Mii.  On  y  entre  et  on  en  sort  de  vent  largue. 
"ie  est  de  au  degrés  10  minutes  sud, 
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et  sa  longitude  du  méridien  de  Paris  55  de-lnc 
ffrés.  C'est  là  le  chef-lieu ,  situé  dans  reii-|fi 
droit  le  plus  desagréable  de  Tîle.  La  ville,  ap-|ce 
peice  aussi  le  camp  ,  et  qui  ne  ressemble  guère |r< 
qu'à  un  bourg  ,  est  bâtie  au  fond  du  port,  l|tf 
l'ouverture  d'un  vallon  qui  peut  avoir  trois  1 
quarts  de  lieue  de  profondeur  sur  quatre  cents  |< 
toises  de  large.  Ce  vallon  est  formé  en  cul-de-sac  li 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  hérissées  de  | 
rochers  sans  arbres  et  sans  buissons.  Les  flancs  de 
ces  montagnes  sont  couverts  pendant  six  mois  de 
Tannée  d'une  herbe  brûlée  ,  ce  qui  rend  tout  ce 
paysage  noir  comme  une  charbonnière.  Le  cou- 
ronnement des  mornes  qui  forment  ce  triste 
vallon,  est  brisé.  La  partie  la  plus  élevée  se  troure 
à  son  extrémité,  et  se  termine  par  un  rocher  isolé 
qu'on  appelle  le  Pouce.  Cette  partie  contient  en- 
core quelques  arbres  :  il  en  sort  un  ruisseau  qui 
traverse  la  ville  ,  et  dont  l'eau  n'est  pas  bonne  i 
boire. 

Quant  à  la  ville  ou  camp ,  elle  est  formée  de 
maisons  déchois  qui  n'ont  qu'un  rcîs-de-chausse'c. 
Chaque  maison  est  isolée,  et  entourée  de  palis- 
sades. Les  rues  sont  assez  bien  alignées;  mais  elles 
ne  sont  ni  pavées ,  ni  plantées  d'arbres.  Par-tout, 
le  wsol  est  couvert  et  hérissé  de  rochers,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  risquer  de  se  cas- 
ser le  cou.  Elle  n'a  ni  enceinte  ni  fortification. 
11  y  a  seulement  sur  la  gauche,  en  regardante 
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y  un  mauvais  retranchement  en  pierre  aèche , 
qui  prend  depuis  la  montagne  jusqu^au  port.  De 
ce  même  côté  est  le  fort  Blanc,  qui  en  dëfend 
l^entrée  ;  de  Tautre  côte  ,  vis-à-vis  ,  est  une  bat- 

■»#terie  sur  Tile  aux  Tonneliers. 

Suivant  les  mesures  de  Tabbë  de  La  Caille,  File- 
de-France  a  90,668  toises  de  circuit;  son  plus  grand 
idiamètre  a  3 1 ,890  toises  du  nord  au  sud ,  et  22, 1 24 
est  et  ouest.  Sa  surface  est  de  432, 680  arpents  ,  à 
100  perches  Tarpent,  et  à  30  pieds  la  perche. 

La  partie  du  nord-ouest  de  Tîle  est  sensible- 
ment unie ,  et  celle  du  sud-est  toute  couverte  de 
chaînes  de  montagnes  de  3oo  à  35o  toises  de  hau- 

0  teur.  La  plus  haute  de  toutes  a  4^4  toises,  et  est  à 
Tembouchure  de  la  Rivière-Noire.  La  plus  remar- 
quable ,  appelée  Pieter-Booth ,  est  de  4^0  toises  ; 
elle  est  terminée  par  un  obélisque  surmonté  d'un 
gros  rocher  cubique  sur  lequel  personne  n'a  ja- 
mais pu  monter.  De  loin,  cette  pyramide  et  ce 
chapiteau  ressemblent  à  la  statue  d'une  femme. 

L'île  est  arrosée  de  plus  de  soixante  ruisseaux, 
dont  quelques-uns  n'ont  point  d'eau  dans  la  saison 
sèche ,  sur-tout  depuis  qu'on  a  abattu  beaucoup  de 
bois.  L'intérieur  de  l'île  est  rempli  d'étangs ,  et  il 
y  pleut  presque  toute  Tannée ,  parce  que  les 
nuages  s'arrêtent  au  sommet  des  montagnes  et 
aux  forêts  dont  elles  sont  couvertes. 

Je  ne  puis  vous  donner  de  connaissance  plus 
étendue  d'un  pays  où  j'arrive.  Je  compte  passer 
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.  quelques  jours  à  la  campagne ,  et  je  tâcherai  de 
TOUS  décrire  ce  qui  concerne  le  sol  de  cette  Se 
ayant  de  vous  parler  de  ses  habitants. 

Au  Port-Lonis,  ce  6  aoAt  176s. 


\r 
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LETTRE  VIL 


bu  sol  kt  des  productions  naturelles  dk 
l'ilk-de-france.  herbes  et  arbrisseaux. 


^ouT  ici  diffère  de  l'Europe ,  jusqu'à  l'herbe 
Il  pays.  A  commencer  par  le  sol ,  il  est  presque 
»ar-tout  d^ine  couleur  rougeâtre.  11  est  mélë  de 
nine  de  fer  qui  se  trouve  souvent  à  la  surface 
le  la  terre  en  forme  de  grains  de  la  grosseur  d'tu| 
lois.  Dans  lessécheresses,  la  terre  est  extrêmement 
Jure ,  sur-touL  aux  environs  de  la  ville.  Elle  rcs- 
u»mble  à  de  la  glaise,  cl  pour  y  faire  des  tranchdes^ 
jo  Tai  vu  couper ,  comme  du  plomb ,  avec  des 
haches.  Lorsqu'il  pleut,  elle  devient  gluante  et 
tenace.  Cependant,  jusqu'ici ,  on  n^apu  parvenir 
à  en  faire  de  bonnes  briques. 

Il  n'y  a  point  de  vdriUible  sable.  Celui  qu'on 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer ,  est  forme  des  débris 
de  madrépores  et  de  coquilles.  Il  se  calcine  au 
eu. 

La  terre  est  couverte  par-tout  de  rochers  depuis 
a  grosseur  du  poing  jusqu'à  celle  d'un  tonneau. 
Us  sont  remplis  de  trous  au  fond  desquels  on  re- 
rnarque  un  enfoncement  de  la  forme  d'une  len- 
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tille.  Beaucoup  de  ces  rochers  sont  formes  del 
couches  concentriques  en  forme  de  rognons.  0»j 
en  trouve  de  grandes  masses  rdunies  ensemble. 
D'autres  sontbrisds,  et  paraissent  s'être  rejoints. 
L'île  est ,  en  quelque  sorte  ,  pavée  de  ces  rochers. 
Les  montagnes  en  sont  formées  par  grands  bancs 
dont  les  couches  sont  obliques  à  Thorizon ,  quoi- 
que parallèles  entre  elles.  Elles  sont  de  couleur 
gris  de  fer ,  se  vitrifient  au  feu,  et  contiennent 
beaucoup  de  mine  de  fer.  J'ai  vu  à  la  fonte  sortir 
de  quelques  éclats  ,  des  grains  d'un  très-beau 
cuivre,  et  du  plomb,  mais  en  fort  petite  quantité. 
Cétait  à  un  feu  de  forge.  Les  essais  de  ce  genre 
ne  sont  pas  encourageants  :  le  minéral  parait  trop 
divisé.  Dans  les  fragments  de  ces  pierres  on  trouve 
de  petites  cavités  cristallisées ,  dont  quelques-unes 
renferment  un  duvet  blanc  et  très-fin. 

Je  connais  trois  espèces  dherbes ,  ou  gramen^ 
naturelles  au  pays. 

Le  long  du  rivage  de  la  mer,  on  trouve  une  es- 
pèce de  gazon  croissant  par  couches  épaisses  et 
élastiques.  Sa  feuille  est  très-fine  ,  et  si  pointue 
qu'elle  pique  à  travers  les  habits;  les  bestiaux  n'en 
veulent  point. 

Dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'île  ,  les  pâtu- 
rages sont  formés  d'une  espèce  de  chiendent  qui 
trace  beaucoup,  et  pousse  de  petits  rameaux  de  ses 
articulations.  Cette  herbe  est  fort  dure;  elle  plaît 
assez  aux  bœufs,  quand  elle  n'est  pas  sèche. 
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La  meilleure  herbe  vient  dans  les  endroits  frais 
et  au  vent  de  Tile.  C'est  un  gramen  à  larges 
Feuilles,  qui  est  vert  et  tendre  toute  Tannée. 

Les  autres  espèces  d'herbes  et  d'arbrisseaux 
tonnus , sont  : 

Une  herbe  qui  donne  pour  fruit  une  gousse 
remplie  d'une  espèce  de  soie  dont  on  pourrait 
tirer  parti. 

Une  espèce  d'asperge  épineuse  qui  s'élève  à 
plus  de  douze  pieds,  en  s'accrocliant  aux  arlures  à 
la  manière  des  ronces.  On  ignore  si  elle  est  bonne 
ï  manger. 

Une  espèce  de  mauve  à  petites  feuilles.  Elle 
:roit  dans  les  cours,  et  le  long  des  chemins.  On  y 
trouve  aussi  une  espèce  de  petit  chardon  à  fleurs 
aunes,  dont  les  graines  font  mourir  la  volaille. 

Une  plante  semblable  au  lis,  qui  porte  de  lon- 
gues feuilles.  £iie  croit  dans  les  marais,  et  porte 
une  fleur  odorante. 

Sur  les  murs  et  au  bord  des  chemins,  on  trouve 
des  touffcs^  d'une  plante  dont  la  fleur  est  sem* 
blable  à  celle  de  la  giroflée  rouge  simple.  Son 
odeur  est  mauvaise.  Elle  a  cela  de  singulier  qu'il 
ne  fleurit  à  chaque  branche  qu'une  fleur  à-la-fois. 

Au  bas  des  montagnes  voisines  de  la  ville,  croit 
un  basilic  vivace  ,  dont  l'odeur  tient  de  celle  du 
girofle.  Sa  tige  est  ligneuse.  C'est  un  bon  vul- 
néraire. 

Les  raquettes,  dont  on  fait  des  haies  très-dan- 
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gereuses ,  portent  une  fleur  jaune  marbrée  delb 
rouge.  Cette  plante  est  hérissée  d^ëpines  fort  ai* 
guës ,  qui  croissent  sur  les  feuilles  et  les  fruiii 
Ces  feuilles  sont  épaisses  ;  on  ne  fait  point  usage 
des  fruits ,  dont  le  goût  est  acide. 

Le  veloutier  croit  sur  le  sable  ,  le  long  de  la 
mer.  Ses  branches  sont  garnies  d^un  duvet  sem- 
blable au  velours  ;  ses  feuilles  sont  semées  de 
poils  brillants;  il  porte  des  grappes  de  fleurs.  Cet  I 
arbrisseau  exhale  dans  Téloignement  une  odeur 
agréable ,  qui  se  perd  lorsqu'on  en  approche ,  cf  ; 
de  très-près  est  rebutante. 

11  y  a  une  espèce  de  plante ,  moitié  ronce , 
moitié  arbrisseau,  qui  produit,  dans  des  coques  hé- 
rissées de  pointes,  une  sorte  de  noix  fort  lisse  et 
fort  dure,  de  couleur  gris  de  perle,  et  de  la  gros- 
seur d'une  balle  de  fusil.  Son  amande  est  fort 
amère  ;  les  noirs  s'en  servent  contre  les  maladies 
vénériennes. 

11  croît  en  quantité ,  dans  les  défrichés ,  une  , 
espèce  d'arbrisseau  à  grandes  feuilles  fle  la  forme 
d'un  cœur.  Son  odeur  est  assez  douce,  et  tient  de 
celle  du  baume ,  dont  il  porte  le  nom.  Je  ne  le 
connais  propre  à  aucun  usage  ;  on  l'emploie  ce- 
pendant dans  les  bains. 

Une  autre  plante ,  au  moins  aussi  inutile,  est  la 
fausse  patate ,  qui  serpente  le  long  de  la  mer.  EUi 
trace  comme  le  liseron  ;  ses  fleurs  sont 
en  cloche  ;  elle 
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Sur  les  lisières  des  bois,  on  trouve  une  herbe 
leuse  appelée  herbe  à  panier.  On  a  essayé  d*en 
*e  du  fil  et  de  la  toile ,  qui  ne  sont  pas  mau- 
\.  Ses  feuilles  sont  petites  ;  prises  en  tisane , 
5  sont  bonnes  pour  la  poitrine. 
I  y  a  une  grande  variëtë  de  plantes  comprises 
»  le  nom  de  lianes ,  dont  quelques-unes  sont 
a  grosseur  de  la  cuisse.  Elles  s^attachent  aux 
res  y  dont  les  troncs  ressemblent  à  des  mftts 
nis  de  cordages  ;  elles  les  sou  tiennent  contre  la 
ence  des  ouragans.  J'ai  vu  plus  d^unc  preuve 
cur  force.  Lorsqu^on  fait  des  abatis  dans  les 
»  9  on  tranche  environ  deux  cents  arbres  par  le 
d;  ils  restent  debout  jusqu^à  ce  que  les  lianes 
les  attachent  soient  coupées  :  alors  une  partie 
la  forêt  tombe  à- la- fois  en  faisant  un  fracas 
mvantable.  J'ai  vu  des  cordes,  faites  de  leur 
►rce ,  plus  fortes  que  celles  de  chanvre. 
I  y  a  plusieurs  arbrisseaux  dont  les  feuilles  res- 
nblent  à  celles  du  buis. 

Un  arbrisseau  spongieux  et  épineux ,  dont  la 
ur  est  d'un  rouge  foncé  en  houppe  déchiquetée, 
feuille  est  large  et  ronde.  Les  pécheurs  se  ser* 
ntde  sa  tige ,  qui  est  fort  légère ,  au  lieu  de  liège. 
Un  autre  arbrisseau  assex  joli,  appelé  bois  de 
moiselle.  Sa  feuille  est  découpée  comme  celle 
iMne,  et  ses  branches  sont  garnies  de  petites 
"»Hntes. 

*plus  loin,  observez  que  je  ne  con- 
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nain  rien  en  botanique*  Je  vous  dëcm  1m  choiei 
comme  je  le»  vois;  et  si  vous  vous  en  rapporta 
à  mon  sf'ntimentf  je  vous  dirai  que  tout  ici  me 
parait  t>ien  inférieur  à  nos  productions  de  TEu' 
rope. 

Il  n'^  a  pas  une  fleur  dans  les  prairies/  qui 
d'ailleurs  sont  parsemées  de  pierres,  cl  rempliiîi 
d'une  herbe  aussi  dure  que  le  clianvre.  Nulle 
plante  à  fleur  dont  Todeur  soit  agréable.  De  tout 
les  arbriss<;aux  ^  aucun  qui  vaille  notre  épiait 
blanche.  Letê  lianes  n'ont  point  Tagrëment  du 
ch^vre-ieuille  ni  du  lierre.  Point  de  violette  k 
lon|;  des  bois.  Quant  aux  arbres^  ce  sont  de  grandi 
troncs  blanchâtres  et  nus  avec  un  petit  bouquetde 
feuilles  d'un  vert  triste.  Je  vous  les  décrirai  dais  ^ 
ma  première  lettre. 

Au  Fort'l^iui»  de  Tllc  iJe-Frante  ^  <«  ta  *«|»icffibre  176S, 


^  Voyi'z ,  il  la  fin  du  la  seconde  ymrilt: ,  Ici^  Kntretieo»  mr  b 
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LETTRE  VIII. 


▲HBÊES  Et  PLANTES  AQUATIQUES  BE 
l'  ILE-DE-FRANCE . 


J'APiÈftçûs  >  il  y  a  quelques  jours ,  un  grand  ar- 
bre au  milieu  des  rochers.  Je' m'en  approchai,  et 
Tayatit  voulu  entamer  avec  mon  couteau ,  je  fus 
mrpris  d'y  enfoncer  sans  effort  toute  la  lame.  Sa 
substance  était  comme  celle  d'un  navet  ^  d'un 
goût  assez  dësàgréablc.  J'en .  goûtai  ;  quoique  je 
n'en  eusse  pas  avale  ,  je  me  sentis  pendant  quel-' 
ques  heures  la  gorge  enflammée.  C'était  comme 
des  pîqûrcs  d'épingle.  Cet  arbre  s'appelle  ma- 
pou.  11  passe  pour  un  poison. 

La  plupart  des  arbres  de  ce  pays  tirent  leur 
nom  de  la  fantaisie  des  habitants. 

Le  bois  de  ronde,  est  un  petit  bois  dur  et  tortu. 
Il  jette  en  brûlant  une  flamme  vive.  On  s'en  sert 
pour  faire  des  flambeaux  ;  il  passe  pour  incor- 
ruptible. 

Le  bois  de  cannelle  ,  qui  n'est  pas  le  cannellier , 
est  un  des  plus  grands  arbres  de  l'île.  Son  bois  est 
Je  meilleur  de  tous  pour  la  menuiserie.  Il  res- 
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semble  beaucoup  au  noyer  par  sa  couleur  et  se» 
veines.  Quand  il  est  nouvellement  employé,  il  a 
une  odeur  d'excrdmcnt  ;  elle  lui  est  commune 
avec  la  fleur  du  cannellier.  Voilà  le  seul  rapport 
que  j'y  trouve.  Sa  graine  est  enveloppée  d'une 
peau  rouge  d'un  goût  acide  et  assez  agréable. 

Le  bois  de  natte ,  de  deux  espèces  ^  à  grande 
et  à  petite  feuille.  C'est  le  plus  beau  bois  rouge 
du  pays.  On  l'emploie  en  charpente. 

Le  bois  d'olive  ,  dont  la  feuille  a  quelque  rap- 
port à  celle  de  l'olivier ,  sert  aux  constructions. 

Le  bois  de  pomme ,  est  un  bois  rouge  d'une 
médiocre  qualité.  Je  crois  que  cet  arbre  produit 
un  fruit  appelé  pomme  de  singe ,  d'une  fadeur 
désagréable. 

Le  benjoin,  parce  qa^i\  Joint  bien,  est  le  bois  le 
plus  liant  du  pays  ;  il  s(:;rt  au  charronnage.  Il  de- 
vient fort  gros  ;  il  ne  s'éclate  jamais. 

Le  colophane ,  qui  donne  une  résine  semblable 
à  la  colophane  ,  est  un  des  plus  grands  arbres  de 
l'île. 

Le  faux  tatamaca,  sert  aussi  aux  constructions. 
Il  est  fort  liant.  Il  devient  très-gros.  J'en  ai  vu  de 
quinze  pieds  de  circonférence.  Il  donne  une 
gomme  ou  résine  comme  le  tatamaque. 

Le  bois  de  lait,  ainsi  appelé  de  son  suc,  qui 
est  laiteux. 

Le  bois  puant,  exi 
tire  son  nom  de  soi 
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Le  bois  de  fer  ^  dont  le  tronc  semble  se  con- 
fondre avec  les  racines.  Il  en  sort  des  espèces 
de  côtes  ou  ailerons  semblables  à  des  planches. 
Il  fait  rebrousser  le  fer  des  haches. 

Le  bois  de  fouge,  est  une  grosse  liane  dont 
l'écorce  est  très-forte.  Il  donne  un  suc  laiteux , 
»stimé  pour  la  gu/érison  des  blessures. 

Le  figuier,  est  un  très-grand  arbre ,  dont  la 
feuille  et  le  bois  ne  ressemblent  point  à  notre 
figuier.  Ses  figues  sont  de  la  même  forme ,  et 
tiennent  par  grappes  au  bout  des  branches.  Elles 
ne  sont  pas  meilleures  que  les  pommes  de  singe. 
Son  suc  est  laiteux ,  et  quand  il  est  desséché ,  il 
produit  la  gomme  appelée  élastique. 

Le  bois  d'cbène ,  dont  Fécorce  est  blanche  , 
la  feuille  large  et  cartonnée  ,  blanche  en  dessous, 
et  d^un  vert  sombre  en  dessus.  11  n'y  a  que  le 
centre  de  cet  arbre  de  noir ,  son  aubier  est  blanc. 
Dans  un  tronc  de  six  pouces  d'équarrissage ,  il 
n'y  a  souvent  pas  deux  pouces  de  bois  d'ébène. 
Ce  bois ,  fraîchement  employé ,  sent  les  excré- 
ments humains ,  et  sa  fleur  a  Todeur  du  girofle. 
Cest  le  contraire  dans  le  cannellier ,  dont  la  fleur 
sent  très-mauvais,  tandis  que  Técorce  et  le  bois 
eihalent  une  bonne  odeur.  L'ébène  donne  des 

*iemblables  à  des  nèfles ,  remplis  d'un  suc 
WLf  sucré ,  et  d'un  goût  assez  agréable. 
mÊÊÊkÊit  espèce  de  bois  d'ébène  dont  le  blanc 
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Le  citronnier,  ne  donne  de  fruit  que  dans  ) 
lieux  frais  et  humides  ;  ses  citrons  sont  petits 
pleins  de  suc. 

L'oranger,  croit  aux  mêmes  endroits  ;  ses  fin 
sont  amers  ou  aigres.  11  y  a  beaucoup  de  ces  : 
brcs  aux  environs  du  grand  port.  Je  doute ,  cèpe 
dant,  que  ces  deux  espèces  soient  naturellei 
l'île.  Quant  aux  oranges  douces ,  elles  sont  tri 
rares  dans  les  jardins. 

On  trouve ,  mais  rarement ,  nnc  espèce  de  b 
desandal.  On  m'en  a  donné  un  morceau;  il 
grîs-blanc.  Son  odeur  est  faible. 

Le  vHcoa,  est  une  espèce  de  petit  palmier  d( 
les  feuilles  croissent  en  spirale  autour  du  troi 
Il  sert  à  faire  des  nattes  et  des  sacs. 

Le  latanicr,  est  un  palmier  plus  grand  :  il  pi 
duît  à  son  sommet  des  feuilles  en  forme  d'ëvc 
tail;  on  les  emploie  à  couvrir  des  maisons,  lin' 
produit  qn'une  par  an. 

Le  palmiste,  s'élève,  dans  les  bois,  au-dcss 
de  tous  les  arbres.  1)  porte  à  sa  tOtc  un  boi 
quet  de  palmes,  d'où  sort  une  fltrche,  qui  estl 
seule  chose  que  cesbois'produisentdc  bonàmai 
ger;  encore  faut- il  abattre  l'arbre.  Cette  ti», 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  chou ,  est  form^ 
de  jcuiiPS  Iciiillp.s  roiiU'c»  1rs  unes  sur  les  .'ivurci 
oi'il:  ayiriiljlf. 

IfmcntJana  \aw 
i  »V3t  \* 
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>le  ,  et  s'y  entrelacent  de  telle  sorte  qu^il  est  im- 
possible d^y  débarquer.  Son  bois  est  rouge,  et 
lonne  une  mauvaise  teinture. 

J^ai  remarqué  que  la  plupart  de  ces  bois  n^ont 
]ue  des  dcorces  fort  minces ,  quelques-uns  même 
i^ont  que  des  pellicules  ;  en  quoi  ils  diffèrept 
beaucoup  de  ceux  du  nord ,  que  la  nature  a  pré^ 
(ervds  du  froid  en  les  couvrant  de  plusieurs 
robes.  La  plupart  ont  leurs  racines  à  fleur  de 
terre ,  avec  lesquelles  ils  saisissent  les  rochers.-  Ils 
(ont  peu  élevés ,  leurs  têtes  sont  peu  garnies ,  ils 
iont  fort  pesants  ;  ce  qui ,  joint  aux  lianes  dont 
ils  sont  attachés ,  les  met  en  état  de  résister  aux 
3uragans ,  qui  auraient  bientôt  boulevei-sé  les 
sapims  et  les  chênes. 

Quant  à  leurs  qualités  utiles ,  aucun  n^est  com- 
parable au  chêne  pour  la  durée  et  la  solidité ,  à 
Torme  pour  le  liant,  au  sapin  pour  la  légèreté 
du  bois  et  la  longueur  de  la  tige ,  au  châtaignier 
pour  l'utilité  générale.  Jls  out,  dans  leur  feuillage , 
le  désagrément  des  arbres  qui  conservent  leurs 
feuilles  toute  Tannée  ;  leurs  feuilles  sont  dures , 
et  d'un  vert  nombre.  Leur  bois  est  lourd ,  cas- 
ant, et  se  pourrit  aisément.  Ceux  qi^i  peuvent 
•ftnrir  à  la  menuiserie ,  deviennent  noirs  à  l'air , 
M'igui  |?end  les  meubles  que  Ton  en  fait  d'une 
MHl4^réable. 

"ive  le  long  des  ruisseaux,  au  milieu  des 
traites  d'une  mélancolie  profonde. 
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Les  eaux  coulent  au  milieu  des  rochers ,  ici  en 
tournoyant  en  silence  ,  là  en  se  précipitant  dé 
leur  cime  avec  un  bruit  sourd  et  confus.* Les 
bords  de  ces  ravines  sont  couverts  d'arbres,  d'où 
pendent  de  grandes  touffes  de  scolopendre ,  et 
des  bouquets  de  liane  ,  qui  retombent  suspendus 
ftu  bout  de  leurs  cordons.  La  terre  aux  environs 
est  toute  bossue  de  grosses  roches  noires ,  où  se 
tapissent  loin  du  soleil  les  mousses  et  les  capil- 
laires. De  vieux  troncs  renversas  par  le  temps, 
gisent  couverts  d'agarics  monstrueux,  ondoyés 
de  différentes  couleurs.  On  y  voit  des  fougères 
d'une  variété  infinie  :  quelques-unes  ,  comme 
des  feuilles  détachées  de  leur  tige ,  serpentent 
sur  la  pierre  ,  et  tirent  leur  substance  du  roc 
même  ;  d'autres  s'élèvent  comme  un  arbrisseau 
de  mousse ,  et  ressemblent  à  un  panache  de  soie. 
L'espèce  commune  d'Europe  y  est  une  fois  plus 
grande.  Au  lieu  de  forêts  de  roseaux,  qui  bor- 
dent si  agréablement  nos  rivages,  on  ne  trouve 
le  long  de  ces  torrents  que  des  songes,  qui  y  crois- 
sent en  abondance.  C'est  une  espèce  de  nymphaea, 
dont  la  feuille  fort  large  est  de  la  forme  d'un 
cœur  ;  elle  flotte  sur  l'eau  sans  en  être  mouillée. 
Les  gouttes  de  pluie  s'y  ramassent  comme  des 
globules  de  vif-argent.  Sa  racine  est  un  ognon 
d'une  nourriture  malfaisante  :  ou  distinguo  le 
blanc  et  le  noir. 
Jamais  ces  lieux  sauvages  ne  furent  réjouis  par 
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chant  des  oiseaux  ,  ou  par  les  amours  de 
iclque  animal  paisible  :  quelquefois  Torcillc  y 
it  blessée  par  le  croaissement  du  perroquet ,  ou 
ir  le  cri  aigu  du  singe  malfaisant.  Maigre  le 
îsordre  du  sol ,  ces  rochers  seraient  encore  lia- 
tablcs,  si  TEuropéen  n'y  avait  pas  apporté  plus 
i  maux  que  n'y  en  a  mis  la  nature, 

Aa  Port-Louif  |  ce  8  octobre  2768. 
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LETTRE  IX. 


DES    ANIMAUX  NATURELS  A   l' ILE-DE- PR ANGE. 


f 

il 


L'abbk  (le  La  Caille  dit  que  les  Portugais  ODt 
apporlé  les  singes  à  rile-de-France.  Je  ne  suis 
pas  (le  son  avis  ;  j)arce  que  ,  s^ils  voulaient  y 
faire  un  (établissement,  cet  animal  est  destine- 
Uiur  ;  et  s'ils  voulaient  le  wcllre  dans  Tllc  comme  - 
un  gibier  ordinaire  ,  ilsignorai(;nts^il  y  avait  des 
fruits  qui  pussent  lui  convenir  ;  (jue  (railleurs  M 
cliair  est  (Fun  goût  rebutant,  et  (|U(;  bien  des 
noirs  mdme  n'en  veulent  poinf  manger.  Cet  ani- 
mal ne  peut  avoir  (U(;  apporté  des  C(Mes  voisines. 
(]elui  de  Madagascar  ,  aj)p(»l(î  maki ,  ne  lui  res- 
semble point,  non  plus  que  le  bavian  du  cap  de 
lionne-Espérance. 

L(;  singe  de  TIUî-de-France  est  de  taille  mé- 
diocre ;  il  est  d'un  poil  gris  roux  ,  assez  bien 
fourré  ;  il  porte  une,  longue  (iiwxw,.  Ot  animai 
vit  en  société  :  j'en  ai  vu  d(»s  troupes  de  plus  de 
soixante  à-la-fois.  Ils  viennent  souvent  piller  les 
habitations.  Ils  placent  des  sentinelles  au  s(3mmel 
des  arbres  et  sur  la  pointe  des  rochers.  Lorsqu'ils 
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aperçoivent   des  chiens  ou  das   chasseurs,   ils 
eiteut  un  cri ,  et  tous  décaçfipent. 

Cet  animal  grimpe  dans  les  montagnes  les 
plus  inaiccesisihlcs.  Il  $^  repose  au-dessus  des  pré- 
cipices,  sur  la  plus  légère  coroiche  :  il  est  le  scAiI 
quadrupède  de  sa  taijl/e  qui  ose  s'y  exposer. 
Ainsi  la  nature ,  qui  a  peuplé  de  végétaux  jusqu^à 
la  fente  des  rochers,  a  créé  des  êtres  capables 
d'en  jouir. 

l«c  r^t  paraît  ThabiJant  naturel  de  Tîle.  Il  y  en 
a  un  nombre  prodigieux.  On  prétend  que  les 
Hollandais  ahandomièrent  leur  établissement  à 
^cause  de  cet  animal.  Il  y  a  des  habitations  où  on 
en  tue  plus  de  trente  milk  j^ar  an.  Il  fait  en  terre 
d'amjUes  magasins  de  grains  et  de  fruits  ;   il 
grimpe  jusqu'au  haut  des  arbres,  où  il  mange  les 
petits  oiseaux.  Il  perce  les  solives  les  plus  épaisses. 
On  les  voit,  au  coucher  du  soleil ,  se  répandre 
de  tous  côtés,  et  détruire  dans  quelques  nuits 
une  récolte  entière.  J'ai  vu  des  champs  de  maïs 
où  ils  n'avaient  pas  laissé  un  épi.  Ils  ressemblent 
à  nos  rats  d'Europe  :  peut-être  y  ont-ils  été  ap- 
portés par  nos  vaisseaux. 

Les  souris  y  sont  fort  communes  :  le  dégât  que 
font  ces  animaux  est  incroyable. 

On  prétend  qu'il  y  avait  autrefois  beaucoup 
de  flamants  ;  c'est  un  grand  et  bel  oiseau  marin , 
de  couleur  de  rose.  On  dit  qu'il  en  reste  encore 
trois.  Je  n'en  ai  point  vu. 


t 
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On  trouve  beaucoup  de  corbigeaux«  C*est, 
on ,  le  meilleur  gibier  de  File  :  il  est  fort  diffid 
à  tirer. 

H  y  a  des  paille-en-cus  de  deux  sortes;  Tune,  d' 
blanc  argenté  ;  Tautre  ayant  le  bec,  les  pattes  et 
les  pailles  rouges.  Quoique  cet  oiseau  soit  maii&,4l 
il  fait  son  nid  dans  les  bois.  Son  nom  ne  conyient 
pas  à  sa  bcautd.  Les  Anglais  rappellent  plus  €00* 
vcnablement  V oiseau  du  tropique. 

J'y  ai  vu  plusieurs  espèces  de  perroqaeto, 
mais  d'une  beauté  médiocre.  Il  y  a  une  espèce  de 
perruches  vertes  avec  un  capuchon  gris  :  ellei 
sont  grosses  comme  des  moineaux;  on  ne  peut 
jamais  les  apprivoiser  ;  c'est  encore  un  ennemi 
des  récoltes  ;  elles  sont  assez  bonnes  à  manger. 

On  trouve  dans  les  bois  des  merles  qui,  à 
l'appel  du  chasseur,  viennent  jusqu'au  bout  de  ! 
son  fusil.  C'est  un  bon  gibier. 

Il  y  a  un  ramier ,  appelé  pigeon  hollandais, 
dont  les  couleurs  sont  magnifiques  ;  et  une  autre 
espèce  d'un  goût  fort  agréable,  mais  si  dange-' 
reuse ,  que  ceux  qui  en  mangent  sont  saisis  de 
convulsions. 

On  y  trouve  deux  sortes  de  chauve-souris  : 
l'une ,  semblable  à  la  nôtre  ;  l'autre ,  grosse 
comme  un  petit  chat,  fort  grasse,  et  que  les 
habitants  mangent  avec  plaisir. 

Il  y  a  une  espèce  d'épcrvicr  appelé  mangeur 
de  poules;  on  prétend  aussi  qu'il  vit  de  sau 
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Iles.  Il  se  tient  près  de  la  mer.  La  vue  de 
tomme  ne  Feffraie  point. 
On  trouvait  autrefois  sur  le  rivage  beaucoup 
?  tortues  de  mer  ;  aujourd'hui  on  y  en  voit  rare- 
«nt.  J'en  ai  vu  cependant  des  traces  sur  le 
4>le ,  et  j'en  ai  vu  pécher  à  Fentrëe  des  rivières, 
^«st  un  poisson  dont  la  chair  ressemble  à  celle 
Cl  bœuf.  Sa  graisse  est  verte  et  de  f oM  bon  goût. 

Les  bords  de  la  mer  sont  criblés  de  trous 
^.  logent  quantité  de  tourlouroux.  Ce  sont  des 
auacres  amphibies ,  qui  se  creusent  des  souter- 
Ions  comme  la  taupe.  Ils  courent  fort  vite,  et 
yisatà  on  les  veut  prendre ,  ils  font  sonner  leurs 
mailles  dont  ils  présentent  les  pointes.  Us  ne 
ont  d'aucune  utilité. 

Un  autre  amphibie  fort  singulier  est  le  ber- 
lard-l'hermite ,  espèce  de  langouste ,  dont  la 
lartic  postérieure  est  dépourvue  d'écaillés  ;  mais 
a  nature  lui  a  donné  J'instinct  de  la  loger  dans 
es  coquillages  vides.  On  les  ^oit  courir  en  grand 
lombre ,  chacun  portant  sa  maison ,  qu'il  aban- 
donne pour  une  plus  grande  lorsqu'elle  est  deve- 
nue  trop  étroite. 

Les  insectes  de  l'île  les  plus  nuisibles,  sont  les 
ttuterelles.  Je  les  ai  vues  tomber  sur  un  champ 
comme  la  neige,  s'accumuler  sur  la  terre  de 
plusieurs  pouces  d'épaisseur ,  et  en  dévorer  la 
•Irt^ure  dans  une  nuit.  C'est  l'ennemi  le  plus 
dutable  de  l'agricullui^e. 


I08  VOYAGE 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  chenilles.  Queli] 
unes,  comme  celles  du  citronnier,  sont  I 
grosses  et  très-belles.  Les  petites  sont  les 
dangereuses,  ainsi  que  leurs  papillons  :  elki 
soient  les  jardins  potagers. 

Il  y  a  un  gros  papillon  de  nuit,  qui  porb 
son  corselet  la  figure  d'une  ti^te  de  mort 
rappelle  hme  ;  il  vole  dans  les  appartements 
prétend  que  le  duvet  dont  ses  ailes  sont  couve 
aveugle  les  yeux  qui  en  sont  atteints.  Son 
vient  de  Teffroi  que  sa  présence  donna. 

Les  maisons  sont  remplies  d^  fourmis, 
pillent  tout  ce  qui  est  bon  à  manger.  Si  la 
d'un  fruit  mûr  s'entr' ouvre  sur  un  arbre, 
bientôt  dcvord  par  ces  insectes.  On  n^en  pré 
les  offices  et  les  garde  -  mangers ,  qu^en 
çant  leurs  supports  dans  Teau.  Son  ennen 
le  formica-leo,  qui  creuse  ici,  comme  ci 
ropc,  son  entonnoir  dans  le  sable  au  piei 
arbres.  • 

Les  ccnt-pieds  se  trouvent  fréquemment 
les  lieux  obscurs  et  humides.  Peut-être  cet  in 
fut-il  destiné  à  éloigner  l'homme  des  lieux 
sains.  Sa  piqûre  est  très-douloureuse.  Mon 
lui  mordu  à  la  cuisse  par  un  de  ces  animaqi 
avait  plus  de  six  pouces  de  longueur.  Sa  plai 
vint  une  espèce  d'ulcère ,  dont  il  fut  plus  de 
semaines  à  guérir.  J'ai  eu  le  plaisir  d'en  vo 
emporté  par  une  multitude  de  fourmis  qv 
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mnt  saiai  par  toutes  les  pattes,  et  le  traînaient 
oftme  une  longue  poutre. 
XjC  scorpion  est  aussi  fort  commun  dans  les 
Hisons,  et  se  trouve  aux  mémos  endroits.  Sa 
cjûre  nVst  pas  mortelle,  mais  elle  donne  la 
e^rrc  ;  c^est  un  bon  remède  de  la  frotter  d'huile 
Ir-le-champ. 

Xa  guc^pe  jaune  avec  des  anneaux  noirs ,  a  un 
^illon  qui  n'est  pas  moins  redoutable.  £lle  se 
Ittit  dans  les  arbres ,  et  nu^mc  dans  les  maisons , 
^8  ruches  dont  la  substance  est  semblable  à  celle 
m  papier.  Elles  en  construisaient  une  dans  ma 
hambre  ;  mais  je  me  suis  bien  vite  dc^goûtë  de 
M  hôtes  dangereux. 

La  guépc  maçonne  se  construit  des  tuyaux 
(?cc  de  la  terre.  On  les  prendrait  pouf  quelque 
nnrrage  d'hirondelle,  s'il  y  en  avait  dans  Tile. 
illc  se  loge  volontiers  dans  le»  appartements  peu 
rdquentds,  et  elle  s'attache  sur-tout  aux  serrures, 
|u'elle  remplit  de  ses  travaux. 

On  trourve  souvent  dans  lesjardins,  les  feuilles 
les  arbrisseaux  ddcoupc^es  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  six  sous.  C'est  l'ouvrage  d'une  gu/^pe, 
qui  tiàille  avec  ses  dents  cette  pièce  circulaire, 
avec  une  précision  et  une  vitesse  admirables  :  elle 
h  porte  dans  son  trou ,  la  roule  en  cornet,  et  y 
dépose  son  œuf. 

Il  y  a  des  abeilles,  dont  le  miel  m'a  paru  assez 
4oD  :  il  est  naturellement  liquide. 
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(ipt  ;   car    cet  insecte  a  la  vie  fort 

ive  dans  le  tronc  des  arbres  un  gros 
es  pattes ,  qui  ronge  le  bois  ;  on  Tap- 
ouc.  Les  noirs ,  et  même  des  blancs,  en 
ivcc  plaisir.  Pline  observe  qu^on  le 
Lomc  sur  les  meilleures  tables,  et  qu^on 
sait  exprès  de  fleur  de  farine.  On  fai- 

cas  de  celui  du  bois  de  chêne  :  on 
cossus.  Ainsi  Tabondance  et  la  plus 
îscttc  se  rencontrent  dans  leurs  goûts, 
rochcnt  comme  tous  les  extrêmes, 
u  nos  espèces  ordinaires  de  mouches  ; 
lusin  ou  maringouin  y  est  plus  incom- 
în  Europe ,  sur-tout  aux  nouveaux  arri- 
1  préfère  le  sang.  Son  bourdonnement 
rt.  Ce  moucheron  est  noir ,  piqueté  de 

ne  peut  guère  s'en  préserver  la  nuit 
!S  rideaux  de  gaze ,  qu'on  appelle  mous- 

ive  aussi ,  le  long  des  ruisseaux ,  des  de- 
d'unc  belle  couleur  violette ,  dont  la 
>mme  un  rubis.  Cette  mouche  est  car- 
fjçn  ai  vu  une  emporter  en  Tair  un 
HHlon. 

~>ts,  dans  certaines  saisons,  sont 

ipillons  qui  viennent  se  brû- 

sont  en  si  grand  nombre  , 

-"ttre  les  bougies  dans  des 


112  VilYA(;K 

cylindres  de  verre.  Ils  ;illirenl  dans  les  mai 
un  petit  lézard  fort  joli  de  la  lon(;iieur  du  de 
ses  yeux  sf)nt  vifs  ;  il  grimpe  le  lOnjj  des 
railles,  et  nu^me  sur  le  verre;  il  se  nourf 
mouches  et  d'insectrs ,  qu'il  guette  arv^c  I 
coup  de  [lalience  ;  il  pond  de  petiLs  œufs  n 
gros  comme  des  pois,  et  ayant  coque,  hia: 
jaune  ,  c(mime  les  (XMifs  de  poule.  J'ai  vu  d< 
lézards  apprivoisés  venir  prendre  du  sncre 
la  main.  Loin  d^Hre  malfaisariLs,  ils  sont 
utiles.  Il  y  c*n  a  de  magnifiques  dans  les  hoi 
en  voit,  de  couleur  d'azur  vA  de  vert  cliang 
avec  des  traits  cramoisis  sur  le  iiosi  j  qui 
s<*nd)l(*ntà  des  caractères  arabes. 

Un  enn(*nii  [)lus  t(*rril)l(*  aux  insectes,  est  1 
gnée.  Quelques-unes  ont  le  ventre  de  la  gro 
(Func*  noix,  av(*c  de  grandes  pattes  couvert 
poil.  Leurs  toiles  sont  si  fortes,  que  les  J 
oiseaux  s'y  prenncmt.  Klles  dctruisent  les  gu 
les  scorpiofis  el  les  r(*nl-pi(*ds. 

Knfm ,  pour  acliev(*r  mon  caUdoguc  ,  J€ 
point  vu  de  |)ays  où  il  y  ait  l^nt  de  puces.  C 
trouve*  dans  Ir  salih*  Ir  long  (U\  la  mer,  et  ji 
sur  le  somm(;t  des  montagnes.  On  prdtenc 
vr.  sont  les  rats  (jui  les  y  portent.  £n  CCrt 
saisons  ,  si  on  m(*t  un  papi(*r  Manc  à  terre ,  < 
voit  aussitôt  roiiv(*rt  de  ces  insectes'. 

Je  rroiihlierai   pas  un   pou  fort  sing'^ 
j'ai  vu  s'atl;irli(  r  aux    pigeons.  Il  resse^i 
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ne  de  nos  bois ,  maïs  la  nature  lui  a  donné  des 
îles.  Celui-là  est  bipn  destiné  aux  oiseaux.  Il  y  a 

I  petit  pou  blanc,  qui  s'attache  aux  arbres  frui- 
iers,  elles  fait  périr;  et  une  punaise  de  bois, 
ppclée  punaise  maupin.  Sa  piqûre  est  plus 
langereuse  que  celle  du  scorpion  ;  elle  est  suivie 
l'une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon , 
qpii  ne  se  dissipe  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 
Vous  observerez  que  la  douce  température  de 
»  climat,  si  désirée  par  les  habitants  de  l'Ëu- 
bpe ,  est  si  favorable  à  la  propagation  des  in- 
lectos,  qu'en  peu  de  temps  tous  les  fruits  seraient 
id(ïvorés,  et  l'île  même  deviendrait  inhabitable. 
Sais  les  fruits  de  ces  contrées  méridionales  son) 
ItTÉtus  de  cuirs  épais ,  de  peaux  âpres  ,  de  coques 

•ès-dures  et  d'écorces  aromatiques  ,  comme  l'o- 
"ange  et  le  ritron  ;  en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'cs- 

ices  où  ta  mouche  puis.se  introduire  son  ver, 

'lusi«urs  de  ces  animaux  nuisibles  se  font  une 
guerre  perpéluelle  ,  commi-  le  rent-pieds  i-t  le 
scorpion.  Le  formica-lco  tend  des  pièges  aux  four- 
,  la  mouche  verlc  perce  les  cancrelas  ,  le  \é- 
Mrd  chassie  aux  papillons  ,  l'araignée  drcs&e  sçj 
filets  pour  tout  insecte  qui  vole  , 

qui  arrive  tous  les  ans,  anéantit  &■! 

partie  du  gibier  cl  drs  cb^isM'urs. 
AiiPo«-L.,.,;,,,, 
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cylindres  de  verre.  Ils  attirent  dans  les  maisoultii 
un  petit  Idzard  fort  joli  de  la  longueur  du  doi^Jâ 
ses  yeux  sont  vifs  ;  il  grimpe  le  long  àts  mu-ln] 
railles,  et  même  sur  le  verre  ;  il  te  nourrit  ii\i 
mouches  et  d'insectes ,  qu'il  guetfé  artéc  beau-L 
coup  de  patience  ;  il  pond  de  petits  œnù  roûdstl) 
gros  comme  des  pois ,  et  ayant  coque,  blaiûc  t\\i 
jaune  ,  comme  les  oeufs  de  poule.  Pai  vu  de  ces 
lézards  apprivoises  venir  prendre  du  sucre  dans 
la  main.  Loin  d'être  malfaisants,  ils  sont  fort 
utiles.  Il  y  en  a  de  magnifiques  dans  les  bois.  On 
en  voit  de  couleur  d'azur  et  de  yert  changeant, 
avec  des  traits  cramoisis  sur  le  dos,  qui  res- 
semblent à  des  caractères  arabes. 

Un  ennemi  plus  terrible  aux  insectes,  est  l'arai- 
gnée. Quelques-unes  ont  le  ventre  de  la  grosseur 
d'une  noix ,  avec  de  grandes  pattes  couvertes  de 
poil.  Leurs  toiles  sont  si  fortes,  que  les  petits 
oiseaux  s'y  prennent.  Elles  d^ruisent  les  guêpes, 
les  scorpions  et  les  ccnt-pieds. 

Enfin ,  pour  achever  mon  catalogue ,  je  n'ai 
point  vu  de  pays  où  il  y  ait  tant  de  puces.  On  en 
trouve  dans  le  sable  le  long  de  la  mer ,  et  jusque 
sur  le  sommet  des  montagnes.  On  prétend  que 
ce  sont  les  rats  qui  l(\s  y  portent.  En  certaines 
saisons  ,  si  on  met  un  papier  blanc  à  terre  ,  on  le 
voit  aussitôt  couvert  de  ces  insectes. 

Je  n'oublierai  pas  un  pou  fort  singulier  qur 
j'ai  vu  ws'allaclier  aux  jjigeons.  11  ressemble  à  1^ 
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iqae  de  nos  bois ,  mais  la  nature  lui  a  donné  des 
iles.  Celui-là  est  bien  destiné  aux  oiseaux.  U  y  a 
n  petit  pou  blanc,  qui  s'attache  aux  arbres  frui- 
iers ,  et  les  fait  périr  ;  et  une  punaise  de  bois , 
ppelée    punaise  maupin.  Sa    piqûre  est   plus 
iangereuse  que  celle  du  scorpion  ;  elle  est  suivie 
Tune  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon , 
[ui  ne  se  dissipe  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 
Vous  observerez  que  la  douce  température  de 
:e  climat,  si  désirée  par  les  habitants  de  l'Eu- 
"ope ,  est  si  favorable  à  la  propagation  des  in- 
€Ctes ,  qu'en  peu  de  temps  tous  les  fruits  seraient 
lévorés,  et  l'ile  même  deviendrait  inhabitable, 
tfais  les  fruits  de  ces  contrées  méridionales  sont 
"evétus  de  cuirs  épais ,  de  peaux  âpres ,  de  coques 
rès-dures  et  d'ccorces  aromatiques ,  comme  l'o- 
i^nge  et  le  citron  ;  en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'es- 
pèces où  la  mouche  puisse  introduire  son  ver. 
Plusieurs  de  ces  animaux  nuisibles  se  font  une 
juerre  perpétuelle  ,  comme  le  ccnt-picds  et  le 
jcorpion.  Le  formica-leo  tend  des  pièges  aux  four- 
mis, la  mouche  verte  perce  les  cancrelas  ,  le  lé- 
zard chasse  aux  papillons ,  l'araignée  dresse  ses 
filets  pour  tout  insecte  qui  vole  ,  et  l'ouragan 
qui  arrive  tous  les  ans,  anéantit  à-la-fois  une 
partie  du  gibier  et  des  chasseurs. 

Au  Port-Louis, re  7  déreinbre  1768. 
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LETTRE  X. 


DES   PBODt'CTfONS   MARITIMES  ,    POISSONS, 
COQUILLES,  MADRLPOBES. 


Il  me  reste  à  vous  parler  de  la  mer  et  de  sei 
productions  ;  après  quoi  vous  en  saurez  au  moins 
autafit  que  le  premier  Portugais  qui  mit  le  pied 
dans  rile.^i  je  puis  y  joindra  un  journal  mé- 
téorologique ,  vous  serez  à-peu-pres  au  fait  de 
tout  ce  qui  n*ganle  le  naturel  de  cette  terre. 
Nous  pasS4a*ons  de  là  aux  habitants  et  au  parti 
qu'ils  ont  tiré  de  leur  sol,  où,  comme  dans  le 
reste  de  Tunivers ,  le  hien  est  ni<?lé  de  mal.  Le 
bon  Plutarque  veut  i|u\>n  tire  de  ces  contraires 
une  harmonie;  mais  les  instruments  sont  com- 
muns ,  et  les  bons  musiciens  sont  rares. 

On  voit  souvent  des  baleines  au  vent  de  Tîle, 
sur-tout  dans  le  mois  de  septembre,  temps  de 
leur  accouplement.  J'en  ai  vu  plusieurs,  pendant 
cette  saison  ,  se  tenir  perpendiculairement  dans 
Teau ,  et  venir  fort  près  de  la  côte.  Elles  sont 
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plus  petites  que  celles  du  nord.  On  ne  les  pèche 
point,  cependant  les  noirs  n'ignorent  pas  la 
manière  de  les  harponner.  On  prend  quelquefois 
des  lamentins.  J'ai  mangé  de  sa  chair ,  qui  res- 
semble à  du  bœuf  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  ce 
poisson. 

La  vieille,  est  un  poisson  noirâtre,  assez  sem- 
blable à  la  morue  pour  la  forme  et  pour  le  goût. 
Ce  poisson  est  quelquefois  empoisonné,  ainsi 
que  quelques  espèces  que  je  vais  décrire.  Ceux 
qui  en  mangent  sont  saisis  de  convulsions.  J'ai  vu 
un  ouvrier  en  mourir;  sa  peau  tombait  par 
écailles.  A  Tîlc  Rodrigue ,  qui  n'est  qu'à  cent 
lieues  d'ici ,  les  Anglais ,  dans  la  dernière  guerre , 
perdirent,  par  cet  accident,  près  de  quinze 
cents  hommes ,  et  manquèrent  par-là  leur  expé- 
dition sur  r Ile-de-France.  On  croit  que  les  pois- 
sons s'empoisonnent  en  mangeant  les  branches 
des  madrépores.  On  peut  connaître  Q^ux  qui  sont 
empoisonnés  à  la  noirceur  de  leurs  dents  ;  et  si 
on  jette  dans  le  chaudron  où  on  les  fait  cuire,  une 
pièce  d'argent,  elle  se  noircit.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange ,  c'est  que  jamais  le  poisson  n'est  malsain 
au  vent  de  l'île.  Ceux  qui  croient  que  les  madré- 
pores en  sont  cause,  se  trompent  donc;  car  l'île 
est  environnée  de  bancs  de  corail.  J'en  attribue- 
rais plutôt  la  cause  au  fruit  inconnu  de  quelque 
arbre  vénéneux  qui  tombe  à  la  mer  :  ce  qui  est 
d'autant  plus  probable,  qu'il  n'y  a  qu'une  saison, 
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et  que  quelques  espèces  gourmandes,  sujettes l 
ce  danger.  D'ailleurs  cette  espèce  de  ramier,  doit 
la  chair  donne  des  convulsions ,  prouve  que  k 
poison  est  dans  Hic  même. 

Dans  le  nombre  des  poissons  suspects,  sont 
plusieurs  poissons  blancs  à  grande  gueule  et  ï 
grasse  t<He ,  comme  le  capitaine  et  la  carangne. 
Ces  deux  sortes  sont  d'un  goût  médiocre.  On  crnt 
que  ceux  qui  ont  la  gueule  pavée ,  c'est-à-dire, 
un  os  raboteux  au  palais,  ne  sont  point  dange- 
reux. 

Il  y  a  des  requins,  mais  on  n'en  mange  point 

En  généra),  plus  les  poissons  sont  petits,  moiu 
ils  sont'dangen5ux.  Le  roiiget  est  beaucoup  plw 
gros ,  et  fort  inférieur  à  celui  d'Europe.  Il  paaie 
pour  sain ,  ainsi  que  le  mulet  qui  y  est  fort 
commun. 

On  trouve  des  sardines  et  des  maquereaux,  d'oi 
gfiùt  médiocre ,  ainsi  que  tous  les  poissons  it 
ccitr  mp'r.  Ils  (lirn-rciil  un  peu  des  nôtres 
la  l'orme. 

La  poule  dVau  ,  espèce  de  turbot, 
leur  de  Ions.  Sa  graisse  est  verte. 

11  y  a  dos  raii'8  blanches  avec 
liérisséi- (lYpiui'S,  t-l  d'autres 
chair 
lcurf( 
leurs; 
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merlans,  colorés  de  jaune,  de  rouge  et  do  violcl; 
des  perroquets  qui  non-seulement  sont  verts, 
mais  qui  ont  la  tète  jaune ,  le  bec  blanc  et  courbé, 
et  vont  on  troupe  comme  ces  oiseaux. 

Le  poisson  armé  est  petit ,  et  d'une  forme  tr^s- 
bizarre.  Sa  tOte  est  faite  comme  celle  du  brochet. 
11  porte  sur  son  dos  sept  pointes  ausai  longues 
que  son  corps.  La  piqiW  en  est  très-venimeuse. 
Elles  sont  unies  entre  elles  par  une  pellicule  qui 
ressemble  à  une  aile  de  chauve-souris.  II  est  rayé 
de  bandes  brunes  et  blanches  qui  commencent  à 
son  museau,  précisément  comme  au  zèbre  du 
Cap.  Le  poisson  qui  est  carré  comme  un  coffre, 
dont  il  porte  le  nom ,  est  armé  de  deux  cornes 
comme  un  taureau.  11  y  eu  a  de  plusieurs  es- 
pèces; il  ne  devient  jamais  grand.  Le  porc-épic  est 
tout  hérissé  de  longs  piquants.  Le  polype,  qui 
rampe  dans  les  flaques  d'eau  avec  ses  sept  bras 
armés  de  ventouses,  change  de  couleur,  vomit 
Teau ,  et  tiche  de  sùsir  celui  qui  veut  le  prendre. 
Toutes  ces  espèces ,  d'une  fonnc  si  étrange,  se 
trouvpiil  ():iiis  Ifs  récifs,  et  ne  valent  pas  grand'- 
jJMtfg  à  manger. 

poissons  de  ces  mers  sont  inférieurs  pour 

ceux  (l'Europe  ;  en  revanche ,  ceux 

bce  sont  meiller     ~  *e  les  nôtres.  Us  pa- 

lOnie  csp/  ceux  de  mer.  On 

>t  la  carpe  qui  dif- 

ile  cabot,  qui  vit 
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ilansle»  torrents  a"  milieu  dcsrocïiers,  oùils'l^  | 
iaclic  iivcr  une.  mcinbrarn'  conravc ,  et  des  ch^ 
vn'Itcr.  fort  grosses  el  forl  di'licaU'S.  L'anguilk 
csl  roriare  ,  c'esl  une  l■sp^^fl  de  congre.  Il  yfni 
(le  sept  à  hiiil  pieds  de  long,  de  la  grosseur  dt 
Ja  jambe.  Klles  se  relirent  dans  les  trous  des  ri- 
vières ,  «1  dévorent  qneIc|uefoift  ccnx  qui  ont 
l'împnnlenre  de  s'y  baigner. 

II  y  a  des  borna rdfl  ou  langoustcsd'unc  grandeur 
prodigieuse.  Ils  n'nnl  point  de  grosses  pattes,  lit 
sont  bleus ,  marbrc^s  de  blanc.  J'y  ai  vu  une  petite 
espèce  de  boniard  d'une  forme  charmante  :  il  était 
d'un  bleu  célesle ,  et  avait  deux  petites  pattes  di- 
visées en  deux  articulations  à-peu-prè»  comme 
un  couteau  dont  la  lame  se  replierait  dans  sa  ni' 
nure  :  il  saisissait  sa  proie  romme  s^il  était  man- 
r.hol. 

Il  y  a  une  Irès-grande  variété  de  crabes.  Voici 
ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  remarquables. 

Une  espère  loute  raboteuse  de  tuliorrulea  et 
de  pointes  comme  un  madrépore  ;  une  autre  qai 
poi'le  sur  le  dos  l'empreinte  de  cinq  cacheti 
rouges  :  celui  qui  a  au  bout  de  ses  serres  la  fonw 
d'un  fer  à  cbeval  ;  une  espèce  ,  cooverir  de  poils, 
qui  n'a  point  d.'  pinte»,  et  qui  s'attache  à  la  ca- 
rène de»  vaisseaux  ;  un  crabe  marbré 
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mêmes  sur  chaque  crabe  ;  celui  qui  a  ses  yeux  au 
l>out  de  deux  longs  tuyaux  comme  des  télescopes  : 
quand  il  ne  s'en  sert  point ,  il  les  couche  dans  des 
rainures  le  long  de  sa  coquille  ;  Faraignce  de 
mer  ;  un  crabe  dont  les  pinces  sont  rouges ,  et 
dont  une  est  beaucoup  plus  grosse  que  Tautrc  ; 
un  petit  crabe,  dont  la  coquille  est  trois  fois 
plus  grande  que  lui  :  il  en  est  couvert  comme 
d^un  grand  bouclier  ;  on  ne  voit  point  ses  pattes 
quand  il  marche. 

On  trouve  en  plusieurs  endroits,  le  long  du 
rivage,  à  quelques  pieds  sous  Teau,  une  multitude 
de  gros  boudins  vivants ,  roux  et  noirs.  En  les 
tirant  de  Teau,  ils  lancent  une  glaire  blanche  et 
ëpaisse ,  qui  se  change  dans  le  moment  en  un 
paquet  de  fils  délies  et  glutincux.  Je  crois  cet 
animal  Tennemi  des  crabes,  parmi  lesquels  on  le 
rencontre.  Sa  glaire  visqueuse  est  très-propre  à 
embarrasser  leurs  pattes,  qui  d'ailleurs  ne  sau- 
raient avoir  de  prise  sur  son  cuir  élastique  et  sur 
sa  forme  cylindrique.  Les  matelots  lui  donnent 
nn  nom  fort  grossier ,  qu'on  peut  rendre  en  latin 
par  mentula  monachi.  Les  Chinois  en  font  grand 
cas ,  et  le  regar^nt  comme  un  puissant  aphro- 
disiaqae. 

,^^^  croia.qu^on  peut  mettre  au  rang  des  pois- 

Ile,  une  masse  informe,  molle  et 

,  au  centre  de  laquelle  se  trouve 

1  cambre.  Dans  ce  ttc  espèce  » 
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Tordre  commun  ])araiL  renversé:  ranimai  eittt 

dehors,  el  la  coquille  au  dedans. 

Il  y  a  plusieurses[>eresd'oursinH.  Ceux  que fâ 
vus  cl  péchés  sont  :  un  oursin  violetà  Lràs-longna 
poinU\s;  dans  IVau,  s<*s  deux  yeux  hriihmt  comme 
deux  grains  de  lapis  ;  j'ai  été  vivement  pique  par 
un  d'eux.  Un  oursin  gris  ;i  hague lies  rondes  ain« 
nelé(*s.  Un  oursin  à  haguelles  ohtu5(!A  et  à  pam, 
marhré  de  ]>lanc  el  de  violet;  cette*  espèce  est 
fort  helle  ;  il  y  en  a  de  gris.  L'oursin  à  cul  d^arti- 
chaut  sans  pointe  ;  il  est  rare.  L'oursin  commun 
à  petitespoint(*s;  il  ressemhie  aune  châtaigne  cou- 
V(;rte  de,  sa  coque.  Cj\h  animaux  se  trouvent  dans. 
h*s  cavités  des  rocliers  et  des  madrépores,  ou  ib 
se  tiennent  à  couvert  du  gros  temps. 

J'entre  ici  dans  une  matière  fort  abondante,  où 
il  est  difficile  de  nn^ttre  quelque  ordre.  Celui  (!<■ 
d'Argenville  ne  me  plait  point,  parce  que  Ijeau- 
coup  d'espèces  ne  sont  pas  à  leur  place. 

Il  en  est  de  mc^me  de  toutes  Icrsclassc^s  de  Thif^ 
toire  naturelle.  Les  familles,  ({ui  se;  croisi^nt  sam 
cesM%  se  confondent  dans  notre  mémoire.  ToutfïS 
les  méthodes  étant  défectueuses,  j'aime  mieui 
en  imaginer  une  pour  ce  genre,  qu'on  peut  appli- 
quer  à  tous  les  autres. 

Je  mets  au  centre  l'être  le  plus  simple  ,  el  de 
là  je  tire  des  rayons  sur  les(|U(;ls  je  range  Uts  êtres 
qui  vont  en  se  composant.  Ainsi  le  lépas,  qui 
n'est  qu'un  petit  entonnoir  qui  se  colle  contre 
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im  rochers,  est  le  centre  de  mon  ordre  sphérique. 
■vr  un  des  rayons,  je  mets  Toreille-de-mer,  qui 
orme  d^jà  un  bourrelet  sur  un  de  ses  bords  ;  en- 
uite  les  rochers  ,  dont  la  volute  est  tout-à-fait 
crmiiiée.  En  disposant  de  suite  tes  nuances  de 
■oute  cette  famille  ,  aucun  individu  ne  m'é- 
chappe. 

Je  suppose  ensuite  que  le  lépas  se  termine  en 
longue  pyramide,  comme  il  s'en  trouve  en  effet. 
le  faia  partir  un  autre  rayon ,  sur  lequel  je 
dispose  les  vermiculaires  qui  se  tournent  en 
^irale ,  comme  les  nautiles ,  les  cornes-d'Am- 
mon,  etc. 

11  se  trouve  des  lépas  qui  ont  un  petit  com- 
mencement de  spirale  en  dedans  :  j'aurai  une 
autre  ligne  pour  différentes  espèces  de  tonnes 
Ou  de  limaçons. 

II  y  a  des  lépas  qui  ont  un  petit  talon  i  leur 
onverture  :  je  tire  de  U  rorigine  de»  biralves  les 
plus  simples. 

Si  je  trouve  dfii  espèces  coinposres,  qoi  n'ap- 
partiennent pas  plus  à  un  rayon  qu'à  l'autre  ,  je 
tire  une  cord<:  des  deux  individus  analogues  : 
cette  corde  devient  l<:  diamètre  d*une  nouvelle 
sphère  ,  et  ma  ^Ui^-^^  coquille  en  ser»  l 
centre. 
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cordcs  qui  communiqucnl  à  cm  rayons,  on po 
])c;ul-rtre  connaître  par-  à  los  familIcA  qaii 
manquent  :  rar  je  pense  que  la  nature  a  fait 
ce  qui  était  possible  ,  non-seulement  les  clu 
d^Hres  entrevues  par  les  naturalistes ,  mais 
infinité  d^autres  qui  se  croisent; en  sorte  que 
est  lié  dans  tous  les  s<;ns ,  et  que  chaque  ei 
forme  les  grands  rayons  de  la  sph^^e  univen 
et  est  à-la-fois  centre  d'une  sphère  parlica 

Uevenons  à  nos  coquilles.  On  trouve  k 
de-France  un  lépas  uni  et  aplati;  le  lépasél 
le  lépas  flu via ti le,  qui,  comme  toutes  les  coq 
de  ces  rivières ,  est  couvert  d'une  peau  n 
l'oreille-de-mer,  hien  nacrée  en  dedans  ; 
espèce  de  coquille  hianche  ,  dont  le  bourrel 
encore  plus  contourné. 

Le  vermiculaire,  qui  n'est  qu'un  tuyau 
qu'on  croit  un  fragment  de  l'arrosoir;  une  g) 
espèce  qui  traverse,  en  serpentant,  les  m 
pores;  le  cornet-de-Saint-lIuhert,  petit  ver 
laire  hianc,  tourné  en  spirale  dét'ichée,  et< 
intérieurement  par  cloisons ,  comme  le  nai 
le  nautile  papiracé  ;  le  nautile  ordinaire,  de 
coupe  offre  une  si  belle  volute. 

Dans  les  limaçons,  les  uns  restent  fixe 
rochers,  et  ont  la  coquille  encroAlec  ;  les  a 
voyagent  et  ont  la  coquille  lisse.  , 

Dans  les  premiers ,  on  trouve  la  bottdMh 
gcnt  simple  :  lorsqu'on  la  dëpouil 
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•^e  surpasse  en  beau  lé  Targen  t  bnini  ;  une  bouche- 
l^'*argent  épineuse  ;  la  bouche-d'or  dont  la  nacre 
^«t^aùne  ;  le  limaçon  fluviatile ,  qui,  sous  sa  peau 
^oire ,  cache  une  belle  couleur  de  Dose  rayée  de 
point  de  Hongrie  ;  le  limaçon  fluviatile  à  pointe, 
Cju'on  trouve  dans  plusieurs  ruisseaux  ;  la  con- 
ique persique  ou  de  Panama  ,  qui  donne  une 
liqueur  propre  à  teindre  en  pourpre  ;  un  limaçon 
alongë  ,  marqué  à  sa  bouche  de  points  noirs  ;  la 
bécasse ,  dont  le  bec  alongé  est  garni  d'épines  ; 
la  tonne  ronde,  grosse  coquille  émaillée  de  jaune  ; 
la  tonne  alongée  ou  Taile-de -perdrix  :  ces  deux 
esp^ces  ont  une  surpeau. 

Dans  les  limaçons  voyageurs,  la  nérite  canne- 
lée ;  la  nérite  lisse  ,  avec  des  rubans  ou  rose  ,  ou 
gris  j  ou  noirs ,  de  toutes  les  nuances  :  il  y  on  a 
une  variété  prodigieuse.  La  harpe,  la  plus  belle, 
à  mon  gré,  des  coquilles,  par  sa  forme  ,  ses  ban- 
des, la  beauté  de  sa  pâte  etTéclat  de  ses  couleurs; 
la  harpe  avec  des  pointes  ;  le  m^me  limaçon  que 
nous  vîmes  près  des  Açores ,  qui  donne  une  eau 
purpurine  ;  l'œuf-de-pintade  marbré  de  bleu.  On 
peut  bien  mettre  à  la  suite  deux  coquilles  de 
terre ,  le  limaçon ,  et  la  lampe-antique  couverte 
d^une  peau  brune. 

Dans  les  rouleaux ,  une  olive  commune  ;  une 

belle  olive  qui  ressemble  pour  les  nuances  au  ve- 

sdtmrsde  trois  couleurs;  la  noire  est  la  plus  estin^ée  : 

longueur.  Une  petite 
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olive  plus  évascc  ;  le  rouleau  commun ,  piqueté 
rouge  ;  le  rouleau  l>lanc  ;  le  rouleau  piqueté 
points  noirs  :  ces  trois  espèces  ont  une  surp 
couverte  de  poil.  Le  drap-d^or  ;  le  tonnerre  d 
la  coque  est  mince  :  il  est  rayé  de  faisceaui 
zigzag.  La  poire;  un  rouleau  couvert  de  peau,  a 
que  la  poire  :  sa  bouche  a  une  ëcbancrure ,  elle 
d^un  beau  ponceau.  L^oreille-de-Midas  encrou 
mais  sa  l)oucbe  est  d^un  beau  vernis  ;  le  gi 
casque  ,  dont  les  couleurs  sont  aurore  ;  le  cai 
blanc  truite ,  il  est  petit  ;  le  scorpion  couvei 
peau  avec  ses  sept  crochets  ;  Taraignée ,  gr; 
et  belle  coquille  à  lèvres  violettes ,  avec  sa  bo 
garnie  de  pointes. 

Dans  les  porcelaines ,  il  y  en  a  une  es 
commune  d^un  rouge  brun  à  dos  d^âne  ;  cell< 
est  tigrée  ;  la  cartc-de-géographie ,  elle  est  i 
Tœuf ,  d^un  blanc  de  faïence ,  dont  la  boucli 
jaune  ou  rouge  ;  le  lièvre ,  d'une  belle  coi 
fauve  rembrunie  ;  l'olive-de-roche  ,  dont  L 
quille  est  très-fragile. 

Dans  les  vis ,  la  vis  simple  truitée ,  elle  est 
alongée  ;  une  vis  aussi  belle ,  dont  la  spiral 
accompagnée  d'une  moulure;  Tenfanl^eii-ma 
plus  renflée  ;  une  vis  aussi  grosse,  appelée  L 
lotte  de  Suisse  :  son  vernis  et  ses  couleiin 
très-belles  ;  une  petite  vis  a.Tec  une  •qpèi 
bec ,  on  la  trouve  toujours  percée  dSoMÉÉlÉÉ 
autre  à  dos  d'âne ,  égalemcst  p« 
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K.anc  4  il  est  rare  ;  le  fuseau  tacheté  de  rouge  ; 
».  mitre  maritime  ,  marquée  des  mdmes  ta- 
kies;  la  mitre  flaviatilc,  couverte  d^unc  peau 
>-«irc. 

On  remarque  comme  une  chose  en  effet  trî;.s- 
Snguliire ,  que  tou  tes  tes  univalves  sont  tournées 
k  gauche  à  droite  ,  en  observant  la  coquille  cou- 
dée sur  sa  bouche ,  la  pointe  tournée  vers  soi.  Il 
n'y  a  d'exceptées  que  peu  d'espèces  tr<>s-rares. 
Quelle  loi  a  pu  les  décider  à  commencer  leur  vo- 
lute du  milme  côté?  Serait-ce  la  mt'me  qui  a  fait 
tourner  la  terre  d'occident  en  orient  i*  Kn  ce 
cas  le  soleil  pourrait  bien  en  (^Ire  la  cause  , 
comme  il  est  celle  de  leurs  couleurs,  qui  sont 
d'autant  plus  belles  <iu'on  approclic  plus  de  la 
Ligne. 

J'ai  lu  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  formation  des  co- 
quilles, et  je  n'y  entends  rien.  Par  exemple  ,  te 
scorpion  qui  a  des  erochels  fort  alongés ,  juig-  ' 
Ricntc  sa  coquille  tous  1rs  ans.  Les  anci<>n.<t  cro- 
chets lui  deviennent  inutiles,  il  en  forme  de  nou- 
veaux. Qu'a-t-il  fait  des  autres  j"  De  même  ,  la  por- 
celaine a  une  Imuclie  épaisse,  et  est  taillée  de 
manière  qu'elle  ne  peut  augmenter  ses  révolu- 
tions sur  elle-même,  si  elle  ne  parvient  i\  détniîre 
les  obstacles  de  son  ouverture.  Je  soupçonnerais 
que  ces  animaux  ont  une  liqueur  propre  à  dis- 
loudrc  les  murs  dn  toit  qu'ils  vt'ulrnt  agrandir  ; 

t  à  ce  dissolvant  existe  ,  i)  me  sembla  qu'on 


:foraA) 


pourrail  l'employer  contre  la  pierre  qui  se  ft 
dans  la  vessie,  d'humeurs  glutineuses  comme 
première  matière  des  coquilles. 

Dans  les  bivalves  sont  :  l'huitre  commune,  qn 
se  colle  aux  rochers ,  et  d'une  forme  si  baroque; 
([u'on  ne  peut  l'ouvrir  qu'à  coups  de  marteau: 
elle  est  bonne  à  manger-,  une  espèce  qu'on  nomne 
^feuille  à  cause  de  sa  forme  ;  une  huître  qui  k 
diffère  point  de  celle  d'Europe  ;  une  huître 
qui  s'attiche  à  la  carène  des  vaisseaux ,  et  dont 
rëcaille  est  très-fine  et  très-élastique  :  elle  est 
rare  ;  l'huître  perlièrc  ,  blanche  ,  plate  ,  cpai» 
et  fort  grande  :  elle  se  trouve  loin  de  terre  ;  dit 
est  la  même  que  celle  d'oiî  l'on  tire  les  pertes; 
une  autre  huître  pcrlière  encore  plus  aplatie,  d'ui 
violet  foncé  :  clic  s'attache  avec  des  fils  comme  Ii 
moule  ;  elle  est  commune  au  port  du  sud-est; 
on  la  trouve  à  l'embouchure  des  rivières  ;  te 
-perles  sont  violettes. 

On  y  trouve  communément  l'huître  appela  k 
ihuîiée^  de  l'espèce  de  celles  qui  servent  de  béni- 
tiers à  Saîntjulpiiee.  C'est  peut-être  le  plus  graid 
coquillage  de  la  mer:  on  en  voit,  aux  Maiilim, 
que  deux  bœoiis  traîneraient  difTieilemnnt.  U  ta 
bien  ûLraogc  que  cette  huître  se  trouve  fossile  Jff 
les  cdtet  de  Normiindie ,  uiî  je  l'ai  vue. 

H  yaenconruncrsprcr  d'iinîlrc  uriM'ctmincHj 

^ulLrc   ^,,: 
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irc-d'ognon,  dont  je  n'ai  vu  que  tics  co- 

di^parcilli'rs. 

vu  trois  espèces  de  moules  :  elles  ne  sont 
?uso$  ni  communes;  elles  ressemblent,  pour 
le ,  au  dail  de  la  Méditerranée ,  et  se  logent 
s  trous  de  madri'porcs;  une  moule  blanche 
ï  (!lastique ,  qui  se  trouve  incorporée  avec 
nges  ;  c'est  une  nuance  intermédiaire  entre 
spèces.  Si  jamais  je  fais  un  caliinet,  elle 
la  aisément  sa  place  par  ma  métliodc. 
ache-d' armes  se  rapproche  des  moules:  elle 
c  comme  le  fer  d'une  hache  ,  une  pointe 
àlé ,  un  tranchant  de  l'autre  ;  elle  est  ar- 
aspérosités  ;  elle  n'a  ni  cuir  ni  charnière  , 
n  seul  pli  élastique. 

I  les  pétoncles  :  l'arche-de-Noé,  dont  les  ex- 
■s  se  relèvent  comme  la  poupe  d'un  ha- 
e  cœur,  strié  et  cannelé  d'une  forme  hien 
re  ;  le  cœur-de-bœuf,  dont  un  cdté  est  inc- 
coriieille,  ses  cannelures  paraissents' enire- 
tarâpe,  dont  les  stries  sont  formées  par  des 

cercle  qui  se  croisent;  une  pétoncle  com~ 

sa  coquille  est  luîncc ,  elle  est  en  dedans 
D  violet;  une  autre  fortjolieetrare,  dessinée 
>rs  couirac  un  point  de  Hongrie  ;  le  peigne: 

leau-ducul ,  qui  a  de  belles  couleurs  au- 

B  apparence  aufcJes  coquillages  ne  vivent 
I  -s  animaux.  On  en 
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trouve  l>eaucoup  de  dcbris  sur  les  rivages.  ( 
qui  y  viennenl  entiers  sont  toujours  percé 
me  souviens  d'avoir  vu  un  limaçon  armé  d 
dent  pointue  dont  il  se  sert  pour  percer  la 
quille  des  moules:  il  se  trouve  au  détroit  de 
gellan  ;  on  l'appelle  liurgau  armd. 

Pour  avoir  de  beaux  coquillages,  il  faut  le 
cher  vivants.  Les  espèces  dont  la  robe  est  n 
vivent  sur  le  sable,  où  elles  s'enfouissent da: 
gros  temps;  les  autres  se  collent  aux  rocher 
moules  se  nichent  dans  les  branches  des  m 
pores,  où  elles  multiplient  peu.  Si  elles  fra) 
en  liberté  sur  les  rochers,  comme  en  £urop 
ouragans  les  détruiraient. 

Il  y  a  beaucoup  d'industrie  et  de  variété 
la  charnière  des  coquilles.  Nos  arts  pourrai 
profiter.  Les  huîtres  n'ont  qu'un  peu  de 
mais  elles  font  corps  avec  le  rocher  ;  les  n, 
ont  une  peau   élasticpie    très- forte  ;    la  li 
d'armes  n'a  qu'un  pli  ;  les  cœurs,  s'ils  sont 
liers  ,  ont, à  leur  charnière  ,  de  petites  dcn 
prennent  l'une  dans  l'autre  ;  si  un  de  leurs 
s'étend  en  aile,  la  cliarnière  est  plus  considc 
du  coté  où  le  poids  est  le  plus  fort ,  et  les 
qui  la  forment  sont  ]>lus  grosses  ;  on  entre 
dans  leurs  courbes,  une.  géométrie  admirabl 

L'Ile-de-France  est  tout  environnée  de  m 
pores.  ()e  sont  des  végétations  pierreufles, 
forme  d'une  plante   ou  d'un  arbriuean. 
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ont  en  sî  grand  nombre ,  que  les  ecucils  on  sont 
intieroment  formés. 

Je  distingue  ceux  qui  ne  tiennent  point  au  sol, 
5t  ceux  qui  y  sont  attaches. 

Dans  les  premiers^  sont  :  le  champignon,  qui 
parait  composé  de  feuilleLs  :  le  plumet,  qui  esl  de 
la  même  espèce  ;  le  plumet  à  trois  et  à  qualre 
branches  :  le  cerveau  de  Neptune. 

Dans  ceux  qui  tapissent  le  fond  de  la  mer,  et 
[jui  semblent  y  lenir  par  leurs  racines ,  sonl  :  le 
chou-fleur:  le  chou,  qui  par  le  port  el  les  feuilles 
ressemble  beaucoup  à  ce  végétal  :  il  est  de  la 
grande  espèce,  ainsi  qu'un  madrépore  donl  les 
étages  forment  une  espèce  de  spirale  ;  il  esl 
très-fragile  ;  un  autre,  qui  ressemble  à  un  arbre 
par  sa  tige  élancée  el  la  masse  de  ses  branches; 
une  espèce  très-jolie  (pie  *fap])elle  /fi  grrfjf  :  elle 
semble  Ibrmée  de  plusieurs  bouquets  d  épis  de 
l>lé  ;  le  pinceau  ou  rdîillet:  au  centre  de  chacpie 
lécoijpure  ,  on  renianpie  un  peu  de  verl  ;  une 
îspèce  conmiune,  ramassée  en  touffe  comme  une 
plante  de  réséda  avec  ses  cônes  de  fleurs  ;  un  ma- 
drépore très-joli,  croissant  de  la  forme  crune  île 
avec  ses  rivages  et  ses  montagnes:  un  autre  (pii 
ressemble  à  une  congélallon  :  une  espèce  dont  les 
feuillages  sont  digités  connue  une  main;  le  bois- 
dc-cerf ,  donl  les  cornichons  sont  Irès-dé tachés  et 
très-fragiles  :  la  ruche-à-miel,  grande  masse  sans 
■forme,  dont  toute  la  surface  est  régullèremenl 
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•  ^.es  végétations  ressemblent  telle- 

•  .,  la  matière  à  part , [que  je  suis 

u  à  penser  que  tous  nos  végétaux 

...... a  travail  d'une  multitude  d^ani- 

v..«ociélé.  J'aime  mieux  croin^  qu'un 

^^ublique,  qu'une  machine  morte, 

sais  quelles  lois  d'hydraulique.  Je 

jcr  cette  opinion  d'ohsen'ations 

.  Peut-être  un  jour  en  aurai-je  le 

icrches  peuvent  être  utiles:  mais 

lient  vaines,  elles  détournent  notre 

de  connaîtiv  et  de  juger:  elles  Tem- 

jetcr,  faute  «l'aliment,  sur  tout  re 

u*  :  ce  qui  est  la  cause*  première  de 

Nos  histoires  souvent  ne  sont  que 

,  nos  traités  de  morale  des  satires , 

's  des  académies   de  médisanee  et 

*i.  Après  cela,  ou  se  plaint  qu'il  n'y  a 

et  de  confiance  ,  comme  s*il  pouvaî» 

'Ire  des  gens  qui  ont  toujours  une  cui- 

"(ïHir,  et  un  poignard  sous  le  manteau. 

IIS  peu ,  ou  faisons  des  systèmes.  Tra- 

j:"'htm  disptitaiwnibus.  Disputons  donr. 

ou  s  f A  cher. 

l'llr-J.--K».iiic«',  ce  la  ji:uier  x'^h ) 
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trouée  ;  le  corail  d^un  bleu  pâle ,  qui  est  rare  :(Mf^ 
dedans  il  est  d'un  bleu  plus  fonce  ;  un  corail  arli-|i£ 
culé  blanc  et  noir,  qui  tient  un  peu  du  corail  rouge,  p 
qu'on  n'a  point  encore  trouYC  ici  ;  des  végétations  k^ 
coralines  y  bleues ,  blanches ,  jaunes ,  rouges ,  à  U 
fragiles  et  si  découpées,  qu'on  ne  peut  en  envoyer  U 
en  Europe.  Vl 

Dans  leslithophytes  :  une  plante  semblable  àone  l| 
longue  paille ,  sans  feuillage ,  sans  nœuds  et  sans  li 
boutons  ;  une  végétation  semblable  à  une  petite  j 
foret  d'arbres  :  leurs  racines  sont  fort  entrelacëes, 
chacun  d'eux  a  un  petit  bouquet  de  feuilles  :  la 
substance  de  ce  lithophyte  tient  de  la  nature  dn 
bois ,  et  brûle  au  feu  comme  lui  ;  il  est  cependant 
dans  la  classe  des  madrépores. 

J'ai  vu  trois  espèces  d'étoiles  marines  qui  n'ont 
rien  de  remarquable.  On  trouvait  autrefois  de 
l'ambre  gris  sur  la  côte  :  il  y  a  même  un  îlot  au 
vent,  qui  en  porte  le  nom.  On  en  apporte  quelque- 
fois de  Madagascar.  w 

On  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  les  madré- 
porcs  ne  soient  l'ouvrage  d'une  infinité  de  petits 
animaux,  quoiqu'ils  ressemblent  absolument  à  des 
plantes,  par  leur  port,  leur  tige,  leurs  branches, 
leurs  masses ,  et  même  par  des  fleurs  de  couleur 
de  pécher.  Je  me  rends  à  Tcxpérience  avec  plai- 
sir ;  car  j'aime  à  voir  l'univers  peuplé.  D'ailleurs , 
je  conçois  qu'un  ouvrage  régulier  doit  être  lait 
par  quelque  agent  qui  a  une  portion  d'ordre  et 
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^^inlclli|gcncc.  Ces  végétations  ressemblent  telle- 
ment aux  nôtres,  la  matière  à  part, {que  je  suis 
même  tre^-porté  ù  penser  que  tous  nos  véj;élaux 
sont  les  fruits  du  travail  d^une  multitude  crani- 
maux  vivants  en  société.  Paime  mieux  croire  qu'un 
arbre  est  une  république,  qu^unc  macliine  morte, 
obéissant  à  je  ne  s^iis  ({uelles  lois  d^hydraulique.  Je 
pourrais  appuyer  cette  opinion  d'observations 
assez  curieuses.  Peut-être  un  jour  en  aurai-je  le 
loisir.  Ces  recherclies  peuvent  être  utiles:  mais 
quand  elles  seraient  vaines,  elles  détournent  notn* 
curiosité, avide  de  connaître  elde  juger;  elles  Fem- 
penchent  de  se  jeter.  Faute  d'aliment,  sur  tout  re 
qui  Tenvironne  ;  ce  qui  est  la  cause  première  de 
nos  discordes.  Nos  bistoires  souvent  ne  sont  que 
des  calomnies,  nos  traités  de  morale  des  satires, 
et  nas  sociétés  des  académies  de  médisance  et 
d'épigrammes.  Apres  cela,  on  se  plaint  qu'il  n'y  a 
plus  d'amitié  et  de  confiance  ,  comme  s'il  pouvait 
y  en  avoir  entre  des  gens  qui  ont  toujoui's  une  cui- 
rasse sur  le  cœur,  et  un  poignard  sous  le  manteau. 
Ou  parlons  |)eu  ,  ou  faisons  des  systèmes.  JVa- 
dUUt  mumlwn  dlspuUilionibjis.  l)is|)ut()iis  donc, 
mais  sans  nous  facber. 

Au  Porl-Louîs  de  Tlh— ilt— Fuuire,  rc  \-x  jnnvicr  I7li*j 
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QUALITES   DE   l'aIR. 


JUILLET,    1768. 


Pendant  ce  mois,  les  vents  régnèrent  de  la 
partie  sud-est,  d'où  ils  soufflent  presque  toute 
Tannée.  La  brise  est  forte  pendant  le  jour  ;  il  fait 
calme  la  nuit  Quoique  nous  soyons  dans  la  sai- 
son sèche ,  îl  tombe  souvent  de  la  pluie.  Ce  sont 
des  {grains  assez  violents  ;  ils  ne  sont  pas  de  durée. 
L'air  est  très-frais.  On  ne  peut  guère  se  passer 
d'bal)itsde  drap. 


A  o  c  T. 


il  pleut  presque  tous  les  jours.  Le  sominfet 
inontajjne»  est  couvert  de  vapeurs 
des  fumées,  qui  descc 
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pagnées  de  coups  de  vent.  Ces  pluies  forment  sou- 
vent des  arcs-en-ciel  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne ,  qui  n'en  sont  pas  moins  noirs. 


SEPTEMBRE.  ^ 

Même  temps  et  même  vent.  C'est  la  saison  des 
récoltes.  Si  la  chaleur  et  Thumiditë  sont  la  seule 
cause  de  la  végétation ,  pourquoi  rien  ne  pousse- 
t-il  dans  cette  saison  ?  il  ne  fait  pas  moins  chaud 
qu'au  mois  de  mai  en  France.  Y  aurait-il  quelque 
esprit  de  vie  qui  accompagne  le  retour  du  so- 
leil ?  Les  Romains  en  faisaient  honneur  au  vent 
d'ouest^  et  fixaient  son  arrivée  au  huitième  de 
février.  Ils  l'appelaient yac>omVAÇ,  c'est-à-dire^ 
nourricier.  C'est  le  même  que  le  zéphyr  des  Grecs. 
Pline  dit  qu'il  seH  de  mari  à  tout^  choses  qui 
prennent  vie  de  la  terre.  Ils  étaient  peut-être  aussi 
ignorants  que  nous;  mais  leur  philosophie  me 
parait  plus  touchante  ,  et  ils  ne  se  fâchaient  pas 
quand  on  n'était  point  de  leur  avis. 

OCTOBRE. 


përature ,  l'air  un  peu  plus  chaud  : 

•«dans  l'intérieur  de  l'île.  A  la 

menée  les  terres  en  blé  : 
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dans  quatre  mois  on  le  récolte  ;  ensuite  on  sème  f 
du  maïs,  qui  est  mur  en  septembre.  Ce  sont  deux  r 
moissons  dans  le  même  champ  ;  mais  ce  n^est  pas 
trop  pour  les  fléaux  dont  cette  terre  est  désolée. 

t- 

NOVEMBRE. 

Les  chaleurs  commencent  à  se  faire  sentir  ;  les 
vents  varient ,  et  vont  quelquefois  au  nord-ouest,   j 
11  tombe  des  pluies  orageuses. 

Point  de  vaisseau  de  France,  point  de  lettres.  U 
est  triste  d'attendre  de  l'Europe  quelque  portion 
de  son  bonheur. 

DÉCEMBRE. 

Les  chaleurs  sont  fatigantes ,  le  soleil  est  au  zé- 
nith ;  mais  l'air  est  tempéré  par  des  pluies  abon- 
dantes :  il  me  semble  même  que  j'ai  éprouve 
des  chaleurs  plus  fortes  dans  quelques  jours  de 
l'été  à  Pétcrsbourg.  Au  commencement  du  mois 
j'ai  entendu  le  tonnerre,  pour  la  première  fois 
depuis  mon  arrivée. 

Le  23  au  malin,  les  vents  étant  au  sud-est,  le 
temps  se  disposa  à  un  coup  de  vent.  Les  nuages 
s'accumulèrent  au  sommet  des  montagnes.  Us 
étaient  olivâtres  et  couleur  de  cuivre.  On  en  re- 
marquait une  longue  bande  supérieure,  qui  étai 
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immobile.  On  voyait  deft  nuages  infcricurs  courir 
-trèd-raptdemenL  La  mer  brisait  «  avec  j^rand  bruits 
sur  les  récifs.  Beaucoup  d'oiseaux  marins  ve- 
naient du  large  se  réfugier  à  terre.  Les  ani- 
maux domestiques  paraissaient  inquiets.  L'air 
était  lourd  et  chaud  «  quoique  le  vent  ne  fût  pas 
tombé. 

A  tous  ces  signes,  qui  présageaient  Touragan  , 
chacun  se  hûta  d'étayer  sa  maison  avec  des  arcs- 
boutants,  et  d'en  condamner  toutes  les  ouver- 
tures. 

Vers  les  dix  heures  du  soir ,  Touragan  se  déclara. 
Cétaient  des  rafales  épou  van  tables  «  suivies  d'ins- 
tants de  calme  effrayants ,  où  le  vent  semblait  rt*- 
prendre  des  forces.  Il  fut  ainsi  en  augmentant  pen- 
dant la  nuit.  Ma  case  en  étant  ébranlée,  je  passai 
dans  un  autre  corps-de-logis.  Mon  hôtesse  fondait 
en  larmes ,  dans  la  crainte  de  voir  sa  maison  dé-^ 
truite.  Personne  ne  sc!  coucha.  Vers  le  matin,  le 
vent  ayant  encore  redoublé ,  je  m^aperçus  que 
tout  un  front  de  la  paliss;ide  de  IViitounige  allait 
tomber,  et  qu'une  partie  de  notre  toit  se  soule- 
vait à  un  des  angles  :  avec  quelques  planches  et 
des  cordes,  je  fis  préviMiir  le  dommage.  Kn  tra- 
versant la  cour,  pour  donner  quelques  ordres, 
je  pensai ,  plusieurs  fois ,  être  renversé.  Je  vis 
au  loin  dos  murailles  tomber,  et  des  couvertures 
dont  les  bardeaux  s'envolaient  comme  des  jeux 
k  de  cartes. 
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Il  tomba  de  la  pluie  vers  les  huit  heures  di 
matin  ;  mais  le  vent  ne  cessa  point.  Elle  était  |b 
chassée  horizontalement,  et  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'elle  entrait  comme  autant  de  jets  d'eau 
par  les  plus  petites  ouvertures.  Elle  gâta  une  partie 
de  mes  papiers. 

A  onze  heures,  la  pluie  tombait  du  ciel  par 
torrents.  Le  vent  se  calma  un  peu  ;  les  ravines  des 
montagnes  formaient,  de  tous  côtés,  des  cascades 
prodigionsos.  Des  parties  de  roc  se  détachaient 
avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  canon.  Elles 
formaient,  en  roulant,  de  larges  trouées  dans  les 
bois.  Les  ruisseaux  se  débordaient  dans  la  plaine, 
qui  était  semblable  aune  mer.  On  n'en  voyait  plus 
ni  les  digues ,  ni  les  ponts. 

A  une  heure  après  midi,  les  vents  sautèrent  au 
nord-ouest.  Ils  chassaient  l'écume  de  la  mer  par 
grands  nuages  sur  la  terre.  Ils  jetèrent  du  port  sur 
le  rivage  ,  les  navires  qui  tiraient  en  vain  du  ca- 
non ;  on  ne  pouvait  leur  envoyer  du  secours.  Par 
ces  nouvelles  secousses ,  les  édifices  furent  ébran- 
lés en  sens  contraire  ,  et  presque  avec  autant  de 
violence.  Vers  midi ,  ils  passèrent  à  Test ,  ensuite 
au  sud.  Ils  firent  ainsi  le  tour  de  Fhorizon  dans 
le»  vingt-quatre  heures,  suivant  l'ordinaire  ;  après 
quoi  tout  se  calma. 

Beaucoup  d'arhrcs  furent  renversés,  des  ponts  * 
furent  emportés.  11  ne  resta  pas  une  feuille  dans 
les  jardins.  L'herbe  même  ,  ce  chiendent  si  dur, 
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paraissait ,  en  quelques  lieux ,  rasée  au  niveau  de 
a  terre. 

Pendant  la  tempête ,  un  bon  citoyen ,  appelé 
Leroux,  envoya  par-tout  ses  noirs,  ouvriers,  of- 
frir gratuitement  leurs  services.  CetlM>mme  était 
menuisier.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  bonnes  ac- 
tions, sur-tout  ici. 

On  avait  annoncé ,  le  a3 ,  une  éclipse  de  lune , 
k  cinq  heures  quatre  minutes  du  soir  ;  mais  le 
mauvais  temps  empccha  les  observations. 

L^ouragan  arrive  tous  les  ans  assez  régulière- 
ment au  mois  de  décembre  ;  quelquefois  en  mars. 
Comme  les  vents  font  le  tour  de  Thorizon,  il  n^y 
a  point  de  souterrain  où  la  pluie  ne  pénètre.  Il 
détruit  un  grand  nombre  de  rats ,  de  sauterelles 
et  de  fourmis,  et  on  est  quelque  temps  sans  en 
voir.  Il  tient  lieu  d'hiver;  mais  ses  ravages  sont 
plus  terribles.  On  se  ressouviendra  long-temps  de 
celui  de  1760.  On  vit  un  contrevent  enlevé  en 
Pair,  et  dardé  comme  une  flèche  dans  une  cou- 
verture. Les  mâts  inférieurs  d'un  vaisseau  de 
64  canons,  qui  étaient  sans  vergues,  furent  tors 
et  rompus.  Il  n'y  a  point  d'arbre  d'Europe  qui 
pût  résister  à  de  si  violents  tourbillons.  Nous 
avons  vu  comment  la  nature  avait  défendu  les 
forets  de  ce  pays. 
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JANVIER,  1769.  1^ 

■H 

Temps  pluvieux ,  chaud  et  lourd.  Grands  ora- 
ges, mais  peu  de  tonnerre.  Gomme  les  coups  de 
vent  sont  violents  dans  cette  saison ,  la  naviga- 
tion cesse  depuis  décembre  jusqu^en  avril. 

Toutes  les  prairies  ont  reverdi  ;  le  paysage  est 
plus  gai  9  mais  le  ciel  est  plus  triste. 


FEVRIER. 


Temps  orageux  et  coups  de  vent  violents.  Le 
bot  V  Heureux  y  envoyé  à  Madagascar,  a  péri, 
ainsi  que  le  vaisseau  le  Fcwori ,  parti  du  Cap. 

Le  25  de  ce  mois,  les  nuages  rassemblés  parle 
vent  de  nord-ouest,  se  formèrent  en  longue 
bande  immobile  depuis  la  montagne  du  Pavillon 
jusqu'à  rîlc  aux  Tonneliers.  Il  en  sortit  une  quaif* 
tité  prodigieuse  de  coups  de  tonnerre  ;  Torage 
dura  depuis  six  heures  du  matin  jusqu^à  midi. 
La  foudre  tomba  un  grand  nombre  de  fois.  Un 
grenadier  fut  tué  d'un  coup  ;  une  négresse  d'un 
autre ,  ainsi  qu'un  bœuf  sur  l'île  aux  Tonneliers  : 
un  fusil  fut  fondu  dans  la  maison  d'un  officier. 
Ces  gcns-ci  disent  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  ^ 
tonnerre  soit  tombé  dans  la  ville;  pour  moi,  je 
n'en  ai  jamais  entendu  de  si  violent  :  il  semblait  jj 
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«pie  c'était  un  bombardement.  Je  crois  que  si  on 
«ût  tiré  le  canon,  l'explosion  eût  dissipé  ces 
lAuagcs  qui  étaient  immobiles. 


MARS.'  r. 


Les  pluies  sont  un  peu  moins  fréquentes  ;  les 
▼ents  toujours  au  sud-est.  La  chaleur  suppor- 
table. 


AVRIL. 

La  saison  est  belle.  Les  herbes  commencent  à 
sécher,  et  quand  on  y  aura  mis  le  feu ,  il  y  en  a 
pour  sept  mois  d'un  paysage  teint  en  noir. 

MAI. 

Vers  la  fin  de  ce  mois ,  les  vents  tournèrent  à 

TOuest  et  au  nord-ouest,  suivant  l'ordinaire.  Nous 

voilà  dans  la  saison  sèche.  Je  fus  aux  plaines  de 

Williams,  où  je  trouvai  l'air  d^une  fraîcheur  fort 

agréable. 

JUIN. 

p       Les  vents  sont  fixes  au  sud-est,  où  ils  sont 
presque  toujours.  Les  petits  grains  pluvieux  re- 
I  commencent. 


^ 


l4o  VOYAGÉ 

Il  n^y  a  point  de  maladie  particulière  au  pays; 
mais  on  y  meurt  de  toutes  celles  de  TEurope. 
J'ai  vu  mourir  d'apoplexie ,  de  petite-vérole ,  de 
maux  de  poitrine ,  d'obstructions  au  foie ,  ce  qui 
vient  de  chagrin  plutôt  que  de  la  qualité  des  eaux, 
comme  on  le  prétend.  J'y  ai  vu  une  pierre  plus 
grosse  qu'un  œuf,  qu'on  avait  tirée  à  un  noir 
du  pays.  J'y  ai  vu  des  paralytiques  et  des  gout- 
teux très-tourmentés,  des  épilcptiques  saisis  de 
leurs  accès.  Les  enfants  et  les  noirs  sont  très- 
sujets  aux  vers.  Les  maladies  vénériennes  pro- 
duisent des  crabes  dans  ceux-ci  :  ce  sont  des  cre- 
vasses douloureuses  qui  viennent  sous  la  plante 
des  pieds.  L'air  y  est  bon  comme  en  Europe; 
mais  il  n'a  en  lui  aucune  qualité  médicinale  :  je 
ne  conseille  pas  même  aux  goutteux  d'y  venir; 
car  j'en  ai  vu  rester  plus  de  six  mois  de  suite  au 
lit. 

Les  tempéraments  sont  sensiblement  altérés 
aux  révolutions  des  saisons.  On  y  est  sujet  ai4f 
fièvres  bilieuses,  et  la  chaleur  occasione  aussi 
des  descentes  ;  mais  avec  de  la  tempérance  et  des 
bains,  on  se  porte  bien.  J'observe  cependant 
qu'on  jouit  dans  les  pays  froids  d'une  santé  plus 
forte,  et  d'un  esprit  plus  vigoureux  :  il  est  même 
très -singulier  que  l'histoire  ne  parle  d^au 
homme  célèbre  né  entre  les  deux  tropû 
cepté  Mahomet.  :.!& 
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LETTRE  XI.    , 


MOEURS   DES  HABITANTS  BLAMCS; 


i.K-DR-FHANCK  (^tait  (If^scrtc  lorsquc  Masca- 
has  la  (lécoiivril.  Les  {)remiorA  Français  qui 
(Ual)lirrnt,  iurent  quelque»  cullivaleurs  do 
irbon.  Ils  y  apporlèrenl  une  grande  simpHcitë 
mœurs,  de  la  bonne  foi,  Tamour  de  rhospi- 
l/î ,  et  HK^ine  de  TindifWrence  pour  le»  ri- 
sses. M.  de  La  Bourdonnais,  qui  est  en  ({uel- 

sorte  le  fondateur  de  eette  colonie,  y  amena 
ouvriers,  bonne  espère  d'iiommc»,  etquel- 
H  mauvais  sujets  (|ue  leurs  [>arents  y  avaient 
passer  ;  il  les  força  d^Ure  utiles, 
^orsqu^il  eut  rendu  cette  ilc  intc^ressante  par 
travaux,  et  qu'on  la  crut  propre  h  devenir 
ltrep(^t  du  eonuneree  de  Tlnde,  il  y  vint  des 
is  de  tout  état. 

Sabord  des  employésde  la  (lompagnie.  Comme 
premiers  emplois  de  Tile  (^.taient  exercés  par 

;Usy,yëcurcnt  à*peu-pres  comme  les  nobles 

irent  à  CCS  mœurs  aristocra- 
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liques,  un  peu  de  cet  esprit  financier  qui  efla- 
rouche  tant  i^agriculteur.  Tous  les  moyens  d'â^ 
blissement  étaient  entre  leurs  mains.  Ils  araieit 
à-la-fois  la  police  ^  Tadministration  et  les  magi- 
sins.  Quelques-uns  faisaient  défricher  et  bâtir,  et 
ils  revendaient  leurs  travaux  assez  cher  à  ceux 
qui  cherchaient  fortune.  On  cria  contre  eux;  | 
mais  ils  ctiient  tout-puissants. 

Il  s'y  établit  des  marins  de  la  Compagnie ,  qai 
depuis  long-temps  ne  peuvent  pas  concevoir  que 
les  dangers  et  la  peine  du  commerce  des  Indo 
soient  pour  eux,  tandis  que  les  honneurs  et  le 
profit  sont  pour  d'autres.  Cet  établissement,  voi- 
sin des  Indes ,  faisant  naître  de  grandes  espé- 
rances ,  ils  s'y  arnHèrent;  ils  étaient  mécontents 
avant  de  s'y  établir,  ils  le  furent  encore  après. 

11  y  vint  des  officiers  militaires  de  la  Compa- 
gnie, (tétaient  de  braves  gens,  dont  plusieurs 
avaient  de  la  naissance,  lis  ne  pouvaient  pas  ima- 
giner qu'un  militaire  pûls'abaisseràaller  prendre 
l'ordre  d'un  homme  qui,  quelquefois,  avait  ét^ 
garçon  de  comptoir  :  passe  pour  en  recevoir  sa 
paye.  Ils  n'aimaient  pas  les  marins,  qui  sont  trop 
décisifs  :  en  se  faisant  habitants,  ils  ne  clian- 
gerenl  point  d'esprit,  r!  no  firent  pas  fortune. 

Quelques  régiments  du  roi  y  relâchèrent,  et 
même  y  wijournèrenL  Des  officiers  ,  séduits  par^ 
la  beauté  du  ciel  c»t  par  l'amour  du  rej)os,  s'y 
fixèrent.  Tout  ployait  sous  le  nom  de  la  Com])a- 
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gpùe.  Ce  nVluiont  plus  de  ces  distinctions  de 
qpmison  qui  flattent  tant  rofficier  subalterne  : 
^shacun  avait  là  ses  prcHentions  ;  on  les  reganlait 
presque  comme  des  étrangers.  Ce  furent  de 
^andes  clameura  au  nom  du  roi. 

11  y  était  venu  des  missionnaires  de  Saint* 
Laiare,  (fui  avaient  gouverné  paisiblement  les 
hommes  simples  qui  s'étaient  les  premiers  éta- 
blis ;  mais  quand  ils  virent  que  la  société ,  en 
a^augmenUuit ,  se  divisait,  ilssVn  tinrent  i\  leurs 
fonctions  curiales ,  et  s\  quelques  lM>nnes  liabita- 
tions  :  ils  n'allaient  clie»  les  autix'S  que  quand  ils 
y  étaient  appelés. 

Il  y  passa  quelques  marchands  avec  un  peu 
d^argent.  Dans  une  île  sans  commerce,  ils  aug- 
mentèrent les  abus  d'un  agio  qu'ils  y  trouvftrent 
établi,  et  se  livrèrent  ii  de  petits  monopoles^ Ils 
ne  tardèivnt  pas  i\  se  rendn'  odieux  i\  ces  diffé- 
rentes classes  d'hommes  cjui  ne  pouvaient  se 
aouffrir  :  on  les  désigna  sous  le  nom  de  Ranians  ; 
cVst  comme  qui  dirait  Juifs.  D'un  autre  C(\té ,  ils 
affectèrent  de  mépriser  les  distinctions  particu* 
lieres  de  chaque  habitant,  pn^tendant  qu'après 
avoir  passé  la  Ligne ,  tout  le  monde  était  :\-pcu* 
près  égal. 

Knfin   la  dernière  guerre  de  I^Inde  y  jeUi, 
^coinme  nue  écume,  des  banqueroutiers,  des  li- 
bertins ruinés,  dos  iVipons,  des  scélérats,  qui , 
chassés  de  TKarope  par  leurs  crimes ,  et  de  l'Asie 
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par  nos  malheurs  ^  tcntcTcnt  d'y  rëtablir  leur  fof 
tune  sur  la  ruine  publique.  A  leur  arrivée,  la 
mécontentemcnLs  généraux  et  particuliers  au(^ 
mentèrent  ;  toute  s  les  réputations  lurent  flétrieiU^ 
avec  un  art  d'Asie  inconnu  à  nos  calomniateurs;  P 
il  n^y  eut  plus  de  femme  chaste  ni  d'homme  hoth  v 
néte;  toute  confiance  fut  éteinte,  toute  cstinu  1^ 
détruite.  Ils  parvinrent  ainsi  à  décrier  tout  le  l' 
monde ,  pour  mettre  tout  le  monde  à  leur  ni- 
veau. 

Gomme  leurs  CwSpérances  ne  se  fondaient  que 
sur  le  changement  d'administration,  ils  vinrent 
cnfm  à  bout  de  dégoûter  la  Compagnie ,  qui  céda 
au  roi,  en  1765,  une  colonie  si  orageuse  et  si 
dispendieuse. 

Pour  cette  fois" on  crut  que  la  paix  et  Tordre 
alljijent  régner  dans  Tile  ;  mais  on  n'avait  fait 
qu'ajouter  de  nouveaux  levains  à  la  fermenta- 
tion. 

Il  y  débarqua  un  {^rand  nombre  de  protèges 
de  Paris,  pour  faire  fortune  dans  une  île  inculte 
et  sans  commerce,  ou  il  n'y  avait  que  du  papier 
pour  toute  monnaie.  Ce  fut  des  mécontents  d'une 
autre  espèce. 

IJue  partie  des  habitants, cpii  restaient  attachésà 
la  Compagnie  par  reronnaissance,  virent  avec 
peine  radniinisfralion  royale.  L'antre*  portion, qilj 
avait  (:orni)lésijr  b\s  favrui-s  du  nouveau  gouvera 
ment,voyant  qu'il  ne  s'occupait  (pie  de  plans  éco* 
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omiqucSi  fui  d'autant  plus  aigrie ,  qu'elle  avait 
^spdré  plus  long-temps. 

A  ces  nouveaux  schismes  se  joignirent  les  dis- 
pensions de  plusieurs  corps ,  qui ,  en  trance 
mâme  ^  ne  peuvent  se  concilier,  dans  la  marine 
du  roi ,  la  plume  et  Tdpée  ;  et  enfin  Tesprit  de 
chacun  des  corps  militaires  et  d'administration , 
lequel  n'étant  point ,  conmie  en  Europe  «  dissipé 
par  les  plaisirs  ou  par  les  aiïaires  générales , 
s'isole  et  se*  nourrit  de  ses  propres  inquiétudes. 

La  discorde  règne  dans  toutes  les  classes,  et  a 
banni  de  cette  ile  Tamour  de  la  société,  qui 
semble  devoir  régner  parmi  des  Français  exilés 
au  milieu  des  mers,  aux  extrémités  du  monde. 
Tous scmt  mécontents,  tous  voudraient  faire  for- 
tune et  s'en  aller  bien  vite.  A  les  entendre  ,  cha- 
cun s'en  va  Tannée  prochaine.  Il  y  en  a  qui, 
depuis  trente  ans ,  tiennent  ce  langage. 

L'onicier  qui  arrive  cT Europe,  y  perd  bientôt 
l'émulation  militaire.  Pour  l'ordinaire  il  a  peu 
d^argent ,  et  il  manque  de  tout  :  sa  case  n'a  point 
de  meubles  ;  les  vivres  sont  tres-diers  en  détail  ; 
il  se  trouve  srul  ronsoininateur  entre  riiabilant 
et  le  marchand  ,  qui  renchérissent  à  Tenvi.  11  fait 
d'abord  contre  eux  une  guerre  défensive  ;  il 
acheté  en  gros;  il  songe  à  |H*ofiter  des  occasipns, 
caf  les  marchandises  haussent  au  double  aprrs  le 
Vdépartdes  vaisst^uix.  Le  voilà  occupé  à  saisir  tous 
les  moyens  d'acheter  à  boa  marché.  Quand  il  corn- 
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mencc  à  jouir  des  fruits  de  son  économie,  ilpei 
qu'il  est  expatrié,  pour  un  temps  illimité,  dansi 
pays  pauvre  :  F  oisive  té,  le  défaut  de  société,] 
Fappât  du  commerce ,  rengagent  à  faire  par  in-' 
térét  ce  qu41  avait  fait  par  nécessité.  Il  y  a  sani 
doute  des  exceptions,  et  je  les  citerais  avec  plair 
sir,  si  elles  n'étaient  pas  un  peu  nombreiua 
M.  de  Steenhovre  ,  le  commandant ,  y  donne 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Les  soldats  fournissent  beaucoup  dV>uvrieTS, 
car  la  chaleur  permet  aux  blancs  d'y  travailler  en 
plein  air.  On  n'a  pas  tiré  d'eux ,  pour  le  bien  de 
cette  colonie,  un  parti  avantageux.  Souvent,  dans 
les  recrues  qu'on  envoie  d'Europe  ,  il  se  trouve 
des  misérables,  coupables  des  plus  grands  crimes. 
Je  ne  conçois  pas  la  politique  d'imaginer  que 
ceux  qui  troublent  une  société  ancienne ,  peu* 
vent  servir  à  en  faire  fleurir  une  nouvelle.  Sou- 
vent le  désespoir  prend  ces  malheureux  ;  ils  s'as- 
sassinent entre  eux  à  coups  de  baïonnette. 

Quoique  lesmarins  ne  fassent  qu'aller  et  venir, 
ils  ne  laissent  pas  d'influer  beaucoup  sur  les 
mœurs  de  cette  colonie.  Leur  politique  est  de  se 
plaindre  des  lieux  d'où  ils  sont  partis ,  et  de  ceux 
où  ils  arrivent.  A  les  entendre  ,  le  bon  temps  est 
passé ,  ils  sont  toujours  ruinés  :  ils  ont  acheté  fort 
cher  et  vendu  à  perte.  La  vérité  est  qu'ils  croient^ 
n'avoir  fait  aucun  béncfice ,  s'ils  n'ont  venda 
cent  cinquante  pour  cent  :  la  barrique  de  vin  et 
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^rdeaux  coûte  jusqu^à  cinq  cents  livres  ;  le  reste 
k  proportion.  On  ne  croirait  jamais  que  les  mar^ 
a^ndises  de  TËurope  se  paient  plus  ici  qu'aux 
udes ,  et  celles  des  Indes  plus  qu'en  Europe.  Les 
■Murins  sont  fort  considères  des  habitants,  parce 
i^^ils  en  ont  besoin.  Leurs  murmures ,  leurs 
•allées  e t  venues  perpétuelles,  donnent  à  cette  île 
quelque  chose  des  mœurs  d'une  auberge. 

De  tant  d'hommes  de  différents  (^tats ,  résulte 
un  peuple  de  différentes  nations ,  qui  se  haïssent 
très-cordialement.  On  n'y  estime  que  la  fausseté. 
Pour  y  désigner  un  homme  d'esprit,  on  dit  :  C'est 
un  homme  fin.  C'est  un  éloge  qui  ne  convient 
qu'à  des  renards.  La  finesse  est  un  vice  ,  tt  mal- 
heur à  la  société  où  il  devient  une  qualité  esti- 
mable. D'un  autre  cAté ,  on  n'y  aime  point  les 
gens  méfiants.  Cela  paraît  se  contredire  ;  mais 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  des  gens  qui 
sont  sur  leurs  gardes.  Le  méfiant  déconcerte  les 
fripons,  et  les  repousse.  Ils  se  rasaynblent  au- 
près de  rhomme  fin  :   ils  l'aident  à  faire  des 
dupes. 

On  y  est  d'une  insensibilité  extrême  pour  tout 
ce  qui  fait  le  bonheur  des  âmes  honnêtes.  Nul 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Les  sentiments 
naturels  y  sont  dépravés  :  on  regrette  la  patrie  à 

«use  de  TOpéra  et  des  filles  ;  souvent  ils  sont 
eints  :  j'étais  un  jour  ;\  Tenterrement  d'un  ha- 
considérahle,  où  pei^onne  n'était  affligé  : 

10. 
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j^entendis  son  beau-frère  remarquer  qu^onn  atâL^ 
pas  fait  la  fosse  assez  profonde.  L. 

Cette  indifférence  s'étend  à  tout  ce  qui  lèse»*! 
vironne.  Les  rues  et  les  cours  ne  sont  ni  payéci' 
ni  plantées  d'arbres  ;  les  maisons  sont  des  pa^il' 
Ions  de  bois,  que  Ton  peut  aisément  transporter 
sur  des  rouleaux;  il  n'y  a,  aux  fenêtres,  ni  Titres  m 
rideaux  ;  à  peine  y  trouTe*t-on  quelques  maoviil 
meubles. 

Les  gens  oisifs  se  rassemblent  sur  la  place ,  à 
midi  et  au  soir  ;  là ,  on  agiote ,  on  médit ,  on  Oh 
lomnie.  Il  y  a  très-peu  de  gens  mariés  à  la  yilk. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  riches,  s'excusent  sur  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune  :  les  autres  veulent, 
disent-ils,  s'çtabiir  en  France  ;  mais  la  facilité  de 
trouver  des  concubines  parmi  les  négresses ,  en 
est  ia  véritable  raison.  D'ailleurs,  il  y  a  peu  de 
partis  avantageux  :  il  est  rare  de  trouver  une  fille  I 
qui  apporte  dix  mille  francs  comptant  en  ma- 
riage. ^, 

La  plupart  des  gens  mariés  vivent  sur  leurs  ha- 
bitations. Les  femmes  ne  viennent  guère  à  la  vilk 
que  pour  danser  ou  faire  leurs  pâques.  Elles  ai- 
ment la  danse  avec  passion.  Dès  qu'il  y  a  un  bal , 
elles  arrivent  en  foule  ,  voiturées  en  palaiiquiit 
C'est  une  espèce  de  litière ,  cnHlée  d'un  long  bam- 
bou ,  que  quatre  noirs  portent  sur  leurs  épaules^ 
quatre  autres  les  suivent  pour  les  relayer.  AutHpl 
d^enfants ,  autant  de  voitures  attelées  de  1 
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faMMnmes,  y  compris  les  relais.  Les  maris  économes 

^^opposcnt  à  ces  voyagea ,  qui  dérangent  les  ira- 
un  de  rhabitation  ;  mais ,  faute  de  chemins ,  il 
peut  y  avoir  de  voitures  roulantes. 
Les  femmes  ont  peu  de  couleur ,  elles  sont  bien 

fûtes ,  et  la  plupart  jolies.  Elles  ont  naturellement 
de  IVsprit  :  si  leur  «éducation  était  moins  négligée, 
leur  société  serait  fort  agréable  ;  mais  j'en  ai 
connu  qui  ne  savaient  pas  lire.  Chacune  dVIles 
pouvant  réunir  à  la  ville  un  grand  nombre 
d^hommes ,  les  maîtresses  de  maison  se  soucient 
peu  de  se  voir,  hors  le  temps  du  bal.  LorsquVIles 
tout  rassemblées,  elles  ne  se  parlent  point.  Cha- 
cune d'elles  apporte  quelque  prétention  se^r^te , 
qu Viles  tin'nt  de  la  fortune  ,  des  emplois  ou  de 
la  naissance  de  leurs  maris  ;  d*autres  comp- 
tent sur  leur  l>eauté  i)u  leur  jeunesse  ;  une  Euro- 
péenne se  croît  supérieure  à  une  créole,  et  celle- 
ci  regarde  souvent  Tauire  comme  une  a\Tntu- 
rièrc. 

Quoi  qu  Vn  dise,  la  médisance ,  je  les  crois  plus 
vertueuses  que  les  hommes ,  qui  ne  les  négligent 
que  trop  souvent  pour  des  esclaves  noires.  Celles 
qui  ont  de  la  vertu  ,  sont  d'autant  plus  louables, 
qu'elles  ne  la  doivent  point  à  leur  éducation. 
Elles  ont  i\   combatire  la  chaleur  du  climat , 

Quelquefois  rindifférence  de  leui^  maris,  et  sou* 

liCMrardeur  et  la  prodigalité  des  jeunes  marins: 

rChjmen  donc  se  plaint  de  quelques  infidélités , 


l5o  VOYAGE 

la  faute  en  est  à  nous ,  qui  avons  porte  des 

françaises  sous  le  (!icl  tic  l'Afrique. 

Au  re&le ,  elles  ont  des  qualités  domestiqua 
très-estimables,  elles  sont  fort  sobres,  ne  boivent! 
presque  jamais  que  de  l'eau.  Leur  propreté  est' 
extrême  dans  leurs  liabits.  Elles  sonl  lialiilk'csdc 
mousseline,  doublée  de  taffetas  couleur  de  rose, 
Elles  aiment  passionnément  leurs  enfants.  A  peine 
sont-ils  nés ,  qu'ils  courent  tout  nus  dans  la  mai> 
son  ;  jamais  de  maillot  ;  on  lesbaigne  souvent;ils 
mangent  des  fruits  h  discrétion  ;  point  d'étude, 
point  de  chagrin  :  en  peu  de  temps ,  ils  deviennent 
forts  et  robustes.  Le  tempérament  s'y  développe 
de  bonne  heure  dans  les  deux  sexes  ;  j'y  ai  ra 
marier  des  filles  ù  onze  ans. 

Cette  éducation  ,  qui  se  rapproche  de  la  na- 
ture «  leur  en  laisse  toute  l'ignorance;  mais  les 
vices  des  négresses,  qu'ils  sucent  avec  leur  lait, 
cl  leurs  fantaisies  ,  qu'ils  exercent  avec  tyrannie 
sur  les  pauvres  esclavi;8,  y  ajputent  toute  la  dé- 
pravation de  la  société.  Pour  remédier  h  ce  mal, 
les  gens  aisés  font  passer  de  bonne  heure  leurs 
enfants  en  France ,  d'où  ils  reviennent  souvent 
avec  des  vices  plus  aimables  et  plus  dangereux. 

On  ne  compte  guère  que  quatre  cents  cultiva- 
teurs dans  l'île.  Il  y  a  environ  cent  femmes  d'uD 
certain  état,  dont  tout  au  plus  dix  restent 
ville.  Vers  le  soirAjMS^en.Yisitfi.daiU leurs. 
sonsion  juue. 
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'  4e  huit  heures  «  chacun  se  retire  et  va  souper 
cheiBSoi. 

Adieu ,  mon  ami  ;  en  parlant  des  hommes ,  il 
me  fâche  de  n'avoir  que  des  satires  à  faire. 

Aa  Port-Lottii  dt  TlItHlt-FlriDcti  et  lo  f4vrUr  tySç* 


jL^ 
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LETTRE  XIL 


DES   NOIRS. 


Dans  le  reste  de  la  population  de  cette  île , on 
compte  les  Indiens  et  les  nègres. 

Les  premiers  sont  les  Malabares.  C'est  un 
peuple  fort  doux.  Us  viennent  de  Pondichéry, 
où  ils  se  louent  pour  plusieurs  années.  Ils  sont 
presque  tous  ouvriers  ;  ils  occupent  un  fau- 
bourg ,  appelé  le  Camp-des-Noirs.  Ce  peuple  est 
d'une  teinte  plus  foncée  que  les  insulaires  de 
Madagascar ,  qui  sont  de  véritables  nègres  ;  mais 
leurs  trai  ts  sont  réguliers  comme  ceux  des  Eu- 
ropéens ,  et  ils  n'ont  point  les  cheveux  crépus. 
Us  sont  assez  sobres ,  fort  économes ,  et  aiment 
passionnément  les  femmes.  ILgl^ont  coiffés  d'un 
turban ,  et  portent  de  longues  robes  de  mous- 
seline ,  de  grands  anneaux  d'or  aux  oreilles ,  et 
des  bracelets  d'argent  aux  poignets.  Il  y  en  a 
qui  se  louent  aux  gens  riches ,  ou  titrés ,  en 
lité  de  pions.  C'est  une  espèce  de  doi 
fait  à-peu-près  l'office  de  noa 
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quHl  fait  loulçs  acs  commÎMiionA  fort  gravement. 
11  porte  9  pour  marque  de  diatinction,  une  canne 
k  la  main  et  un  poignard  à  la  ceinture.  11  aérait 
à  aouhaiter  quM  y  etU  un  grand  nombre  de  Ma- 
labarea  cHablia  dans  Ttle ,  sur-tout  de  la  caate  dea 
lahourcura  ;  main  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  voulût 
M*  livrer  k  Tagriculture. 

CVat  à  Madagascar  qu'on  va  chercher  les  noirs 
destinera  à  la  culture  des  lerrea.  On  achète  un 
homme  pour  un  haril  de  poudre  «  pour  des  fu* 
Mla  I  des  toiles ,  et  sut*-tout  des  piastres.  Le  plus 
cher  ne  coûte  guc'^re  que  cinquante  dcus. 

Cette  nation  n\i  ni  le  nexsi  <^crasc^ ,  ni  la  leinte 
si  noire  que  celle  des  nègres  de  Ciuini^*.  Il  y  en 
a  ni<^me  qui  ne  sont  que  bruns;  quelques-uns, 
comme  les  Ikdambous,  ont  les  cheveux  longs. 
JVn  ai  vu  de  blonds  et  de  roux.  Us  sont  adroils, 
intelligents,  sensibles  k  Thonneur  et  h  la  recon* 
najasance.  La  phts  grande  insulte  qu'on  puisse 
faire  k  un  noir,  est  d'injurier  sa  famille  ;  ils  sont 
peu  sensibles  aux  injures  personnelles.  Ils  font 
dans  leur  pays,  quanlité  de  petits  ouvrages  avec 
beaucoup  d'industrie.  Leur  Kngaie,  ou  demi- 
piqu<*i ,  est  tnVbien  forgc^e  ,  quoiqu'ils  n'aient 
qiie  des  piern^s  pour  enclume  et  pour  marteau. 
Leurs  toiles ,  ou  pagnes ,  que  leurs  femmes  our- 
iliieint ,  sont  très-fmes  et  bien  teintes.  Ils  les 
^|M||PfÉRt  autour  d'eux  avec  grâce.  Leur  coiffure 

^a^ompoaéo  ;  ce  aimtties  c^tages 
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de  boucles  et  de  tresses  entremêlées  avec  beao*  1^^ 
coup  d'art  :  c'est  encore  T ouvrage  des  femmei, 
Us  aiment  passionnément  la  danse  et  la  musique. 
Leur  instrument  est  le  tam-tam  ;  c'est  une  espèce 
d'arc, où  estadaptée  une  calebasse. Ils  en  tirentune 
sorte  d'harmonie  douce  ^  dont  ils  accompagnent 
les  chansons  qu'ils  composent  :  l'amour  en  est 
toujours  le  sujet.  Les  filles  dansent  aux  chansons 
de  leurs  amants  ;  les  spectateurs  battent  la  me- 
sure ,  et  applaudissent. 

Us  sont  très-hospitaliers.  Un  noir,  qui  voyage, 
entre ,  sans  être  connu ,  dans  la  première  cabane  ; 
ceux  qu'il  y  trouve  partagent  leurs  vivres  avec 
lui  ;  on  ne  lui  demande  ni  d'où  il  vient ,  ni  où  il 
va  ;  c'est  leur  usage. 

Us  arrivent  avec  ces  arts  et  ces  mœurs  à  111e- 
dc- France.  On  les  débarque  tout  nus  avec  un 
chiffon  autour  des  reins.  On  met  les  hommes 
d'un  côté ,  et  les  femmes  à  part ,  avec  leurs  pe- 
tits enfants,  qui  se  pressent,  de  frayeur,  contre 
leurs  mcrcs.  L'habitant  les  visite  par-tout,  et 
achète  ceux  qui  lui  conviennent.  Les  frères ,  les 
sœurs,  les  amis,  les  amants  sont  séparés  ;  ils  se 
font  leurs  adieux  en  pleurant ,  et  partent  pour 
l'habitation.  Quelquefois  ils  se  désespèrent  ;  ils 
s'imaginent  que  les  blancs  les  vont  manger  ; 
qu'ils  font  du  vin  rouge  avec  leur  sang ,  et  de  la 
poudre  à  canon  avec  leurs  os. 

Voici  comme  on  les  traite.  Au  point  du  jour  I 
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trois  coups  de  foucLsont  le  signal  qui  les  appelle 
jk  Touvrage.  Chacun  se  rend  avec  sa  pioche  dans 
ies  plantations,  où  ils  travaillent  presque  nus  à 
Tardeur  du  soleil.  On  leur  donne  peur  nourri- , 
turc  du  miis  broyd ,  cuit  à  Teau ,  ou  des  pains 
de  manioc  ;  pour  habit,  un  morceau  de  toile.  A 
la  moindre  négligence ,  on  les  attache ,  par  les 
pieds  et  par  les  mains,  sur  une  <*chcllc  ;  le  com- 
mandeur ,  arm(^  d'un  fouet  de  poste ,  leur  donne 
sur  le  derri^re  nu  cinquante  ,  cent ,  et  jusqu^à 
deux  cents  coups.  Chaque  coup  enlève  une  por- 
tion de  la  peau.  Ensuite  on  détache  le  misérable 
tofut  sanglant  ;  on  lui  met  au  cou  un  collier  de  fer 
à  trois  pointes ,  et  on  le  ramène  au  travail.  Il  y 
en  a  qui  sont  plus  d'un  mois  tivant  d^Hre  en  étal 
de  s^asseoir.  Les  femmes  sont  punies  de  la  même 
manière. 

Le  soir,  de  retour  dans  leurs  cases ,  on  les  fait 
prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  leurs  maîtres. 
Avant  de  se  coucher,  ils  leur  souhaitent  une 
bonne  nuit. 

Il  y  a  une  loi  faite  en  leur  faveur ,  appelée  le 
Code  noir.  Cette  loi  favorable  ordonne  qu'à 
chaque  punition  ils  ne  recevront  pas  plus  de 
trente  coups ,  qu'ils  ne  travailleront  pas  le  di- 
manche, qu'on  leur  donnera  de  la  viande  toutes 
les  semaines  ,  des  chemises  tous  les  ans  ;  mais  on 
ne  suit  point  la  loi.  Quelquefois ,  quand  ils  sont 
▼kitXf  on  les  envoie  chercher  leur  vie  comme  ils 
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peuvent.  Vn  jour  j^en  vis  un  qui  n^avait  que  la 
peau  et  les  os,  dëcouper  la  chair  d'un  cheval 
mort  pour  la  manger  ;  c'était  un  squelette  qui  en 
dévorait  uif  autre. 

Quand  les  Européens  paraissent  émus ,  les  ha- 
bitants leur  disent  qu'ils  ne  connaissent  pas  les 
noirs.  Ils  les  accusent  d'être  si  gourmands ,  qu'ils 
vont  la  nuit  enlever  des  vivres  dians  les  hab^ations 
voisines  ;  si  paresseux ,  qu'ils  ne  prennent  aucun 
intérêt  aux  affaires  de  leurs  maîtres ,  et  que  leurs 
femmes  aiment  mieux  se  faire  avorter  que  de 
mctti*e  des  enfants  au  monde  ;  tant  elles  devien- 
nent misérables  dès  qu'elles  sont  mères  de  fa- 
mille ! 

Le  caractère  des  nègres  est  naturellement  en- 
joué ,  mais^près  quelque  temps  d'esclavage ,  ils 
deviennent  mélancoliques.  L'amour  seul  semble 
encore  charmer  leurs  peines.  Us  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  obtenir  une  femme.  S'ils  ont  k 
choix ,  ils  préfèrent  celles  qui  ont  passe  la  pre- 
mière jeunesse  :  ils  disent  qu'elles /ont  mieux  la 
soupe.  Ils  lui  donnent  tout  ce  qu'ils  possèdent. 
Si  leur  maîtresse  demeure  chez  un  autre  habitant, 
ils  feront  la  nuit  trois  ou  quatre  lieues  dans  des 
chemins  impraticables  pour  l'aller  voir.  Quand 
ils  aiment ,  ils  ne  craignent  ni  la  fatigue  ni  les 
châtiments.  Quelquefois  ils  se  donnent  des  ren- 
dez*vous  au  milieu  de  la  nuit  ;  ils  dansent  à  l'abri 
de  quelque  rocher ,  au  son  lugubre  d'une  cale- 
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basse  remplie  de  poiA  :  mais  ta  vue  d'un  blanc  ou 
raboiement  de  jon  chien  dissipe  ces  aMcmblëes 
nocturnes. 

Ils  ont  aussi  des  chiens  avec  eux.  Tout  le 
monde  sait  que  ces  animaux  reconnaissent  par- 
faitement dans  les  tdnèbres ,  non  -  seulement 
les  blancs ,  mais  les  chiens  m^mc  des  blancs. 
Ils  ont  pour  eux  de  la  crainte  et  de  Taversion  : 
ils  hurlent  d^s  qu^ils  approchent.  Ils  n^ont  dUn- 
dulgcnce  que  pour  les  noirs  et  leurs  compa- 
gnons ,  quMls  ne  d(^cMent  jamais.  Les  chiens  des 
blancs,  de  leur  cûtë,  ont  adopte^  les  siuitimenU 
<le  leurs  maîtres,  et,  au  moindre  signal,  ils  se 
jettent  fivec  fureur  sur  tes  esclaves. 

Enfin ,  lorsque  les  noirs  ne  peuvent  plus  sup- 
porter leur  sort ,  ils  se  livrent  au  désespoir  :  les 
uns  se  pendent  ou  s\»mpoisonnent;  d'autres  se 
mettent  dans  une  pirogue  ,  et  sans  voiles ,  sans 
vibres,  sans  bousHoh;,  se  liasardent  à  faire  un 
trajet  de  deux  cents  lieues  de  mer  pour  retourner 
it  Madagascar.  On  en  a  vu  at>order  ;  on  les  a  re- 
pris et  rendus  à  leurs  maîtres. 

Pour  l'ordinaire  ils  se  réfugient  dans  les  bois, 
où  on  leur  donne  la  chasse  avec  de»  détachements 
de  soldats,  de  n^greA  et  de  rliien»;  il  y  a  des 
liabitantft  qui  s'en  font  une  partie  de  plaisir.  On 
les  relance  comme  dru  UdU's  «auvages  ;  lorsqu'on 
ne  peut  le»  atteindre,  on  le»  tire  à  coups  de  fij.HÎI  : 
on  htur  coupe  la  UHr, ,  on  la  porte  en  triomphe 
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à  la  ville,  au  bout  d^un  bâton.  Voilà  ce  que  je 
vois  presque  toutes  les  semaines. 

Qua|;id  on  attrape  les  noirs  fugitifs ,  on  leur 
coupe  une  oreille ,  et  on  les  fouette.  A  la  seconde 
désertion ,  ils  sont  fouettés ,  on  leur  coupe  on 
jarret,  on  les  met  à  la  chaîne.  Â  la  troisième  fois, 
ils  sont  pendus  ;  mais  alors  on  ne  les  dénonce 
pas  :  les  maîtres  craignent  de  perdre  leur  aident 

J^en  ai  vu  pendre  et  rompre  vifs  ;  ils  allaient 
au  supplice  avec  joie ,  et  le  supportaient  sans 
crier.  J'ai  vu  une  femme  se  jeter  elle-même  du 
haut  de  Téchelle.  Ils  croient  qu^ils  trouveront 
dans  un  autre  mbnde ,  une  vie  plus  heureuse ,  et 
que  le  Père  des  hommes  fi'est  pas  injuste  comme 
eux. 

Ce  nVst  pas  que  la  religion  ne  cherche  à  les 
consoler.  De  temps  en  temps  on  en  baptise. 
On  leur  dit  quMls  sont  devenus  frères  des  blancs, 
et  quMls  iront  en  paradis.  Mais  ils  ne  sauraient 
croire  que  les  Européens  puissent  jamais  les 
mener  au  ciel  ;  ils  disent  qu'ils  sont  sur  la  terre 
la  cause  de  tous  leurs  maux.  Ils  disent  qu'avant 
d'aborder  chez  eux ,  ils  se  battaient  avec  des  bâ- 
tons ferrés  ;  que  nous  leur  avons  appris  à  se  tuer 
de  loin  avec  du  feu  et  des  balles  ;  que  nous  exci- 
tons parmi  eux  la  guerre  et  la  discorde ,  afin  d'a- 
voir des  esclaves  à  bon  marché  ;  qu'ils  suivaient 
sans  crainte  Tinstinct  de  la  nature  ;  que  nontlet 
avons  empoisonnés  par  des  maladie^ -f<     -****' 
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]ue  nouA  les  laïAsons  souvent  manquer  d'habits , 
3e  vivres,  et  qu'on  les  bat  cruellement  sans  rai- 
son. J'en  ai  vu  plus  d'un  exemple,  Unt  esclave  , 
presque  blanche ,  vint,  un  jour,  se  jeter  à  mes 
pieds  :  sa  maitressç  la  faisait  lever  do  grand  ma- 
tin et  veiller  fort  tard  ;  lorsqu'elle  s^endormail , 
^Ue  lui  frottait  les  lovres  d'ordures  ;  si  elle  ne  se 
Idchaitpas,  elle  la  faisait  fouetter.  £lle  me  priait 
de  demander  sa  grâce  ,  que  j'obtins.  Souvent  les 
maîtres  l'accordent,  et  deux  jours  après,  ils  dou- 
blent la  punition.  Cest  ce  que  j'ai  vu  chez  un  con- 
aeiller  dont  les  noirs  s'iUaicnt  plainLn  au  gouver- 
neur :  il  m'assura  qu'il  les  ferait  dcorcher  le  len- 
demain de  la  t(Uc  aux  pieds. 

J'ai  vu,  chaque  jour,  fouel  ter  des  hommes  et  des 
femmes  pour  avoir  cass<^  ({uelque  poterie  ,  oublie 
de  fermer  une  porle  ;  j'en  ai  vu  de  tout  sanj^lants, 
frottt^sde  vinaigre  et  de  sel  pour  les  guc^rir;  j'en 
ai  vu  sur  le  port,  dans  l'excès  de  leur  douleur, 
ne  pouvoir  plus  crier  ;  d'autres  mordre  le  ca- 
non sur  lequel  on  les  attache Ma  plume 

se  lasse  d'écrire  ces  horreurs  ;  mes  yeux  sont 
fatigués  de  les  voir ,  et  mes  oreilles  de  les  en- 
tendre. Que  vous  êtes  heureux  !  quand  les 
maux  de  la  ville  vous  blessent,  vous  fuyex  à  la 
campagne.  Vous  y  voye'^  de  belles  plaines ,  des 
collines I  des  hameaux,  des  moissons,  des  ven^ 
dang^ ,  un  peuplii  qui  danse  et  qui  chante  ;  l'i- 
^mage»  attinoiM«  du  bonheur  !  Ici,  je  vois  de  pau- 
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vres  négresses  courbées  sur  leurs  bêches  a?^  || 
leurs  enfants  nus  coUés  sur  le  dos ,  des  noirs  qé  l| 
passent  en  tremblant  devant  moi  ;  quelquefoii  le 
j'entends  au  loin  le  sont  de  leur  tambour ,  mai» 
plua^souvent  celui  des  fouets  qui  éclatent  en  Tair 
conoune  des  coups  de  pistolet  ^  et  des  cris  qui  yoot 
au  cœur....  Grâce  ^  Monsieur/....  Miséricorde/  Si  je 
m'enfonce  dans  les  solitudes,  j'y  trouve  une  tem 
raboteuse ,  tout  hérissée  de  roches ,  dea  nonUe 
gnes  portant  au-dessus  des  nuages  leurs  sommet 
inaccessibles ,  et  des  torrents  qui  se  précipitent 
dans  des  abymes.  Les  vents  qui  grondent  dans  ces 
vallons  sauvages ,  le  bruit  sourd  des  flots  qtti  flc^ 
brisent  sur  les  récifs ,  cette  vaste  mer  qui  s'étend 
au  loin  vers  des  régions  inconnues  aux  hoowes, 
tout  me  jette  dans  la  tristesse ,  et  ne  porte  ijUns 
mon  ame  que  des  idées  d'exil  et  d'abandon. 

Au  Port-Loub  de  FIle-de-France ,  ce  25  avril  1769. 


P.  S.  Je  ne  sais  pas  si  le  café  et  le  sucre  sont  néces- 
saires au  bonheur  de  l'Europe,  mais  je  sais  bien 
que  ces  deux  végétaux  ont  fait  le  malheur  de  deux 
parties  du  monde.  On  a  dépeuplé  l'Amérique  afin 
d'avoir  une  terre  pour  les  planter  ;  on  dépeuple 
l'Afrique  afin  d'avoir  une  nation  pour  les  cultiver. 

Il  est ,  dit-on  ,  de  notre  intérêt  de  cultiver  dfilj 


K  i/ ilk-I)k-fii\n(:k.  liît 

dcnr/*i*M  (pii  fi(iii!<iAont(i(*vrniii*.Hti(^i!rH.H;iln*H  ,  plu- 
tôt c|iH*  (io  les  ai:ht!l(*r  dr  tins  voLniiiH.  IVI;ii,s  piii.H- 
qiii*  Ir.H  rhaipriilirrH,  Irn  rniivn*iir.H,  1rs  iii.'k^oiih 
et  Ir.H  aiilrrH  oiivrici'H  niro|MM*n.H,  iravaillml  iri 
rn  pli'in  hoIimI,  |MMin|ii(ii  n'y  a-l-on  pas  tU*s  la- 
^boiinMim  lilatirs:'  Mai»  (pu*  ilrvirmlraienl  \vs  pro- 
prit'lain*.H  artiirls  :'  Ils  (Irvirndrairril  plus  rirluvH. 
Utilialiilaiil  srrail  à  son  aise*  avcrvin|;l  IVrinirrs, 
il  rni  paiiviT  avec  vhif;!  csrlavrs.  On  i*n  ronipir 
ici'vinf(l  mille*,  <pron  i*sl  ohli^^r  dr  rmouvrli^r 
toiM  \vH  ans  irini  dlx-hnilirmr.  Ainsi  la  roiontc* , 
aliandomicM*  à  t*lli*-in(^ni(* ,  se  drlniirail  an  boni 
dr  dix-hniians;  lanl  il  i*sl  vrai  «pi'il  n'y  a  point 
dr  population  sans  libcrh*  (*t  sans  ptoprirlr  ,  vi 
que  rininslirc  rsl  une  inauvaisi*  nirna^rn*  ! 

On  dil  cpir  lt*(!odr  noir  rsl  l'ail  rn  Irur  i'avrnr. 
Soit  ;niais  la  dnn-lr  d(*s  niailnvs  rxrrdi*  1rs  puni- 
tions prrmisivH,  i*t.  Irur  avarin*  sousIiMJt  la  nour- 
rilnrc  ,  h*  rrpos  (*l.  Iivh  rrroriip(*nsrs  ipii  son!  durs. 
Si  rrs  nialli«*nnMix  voulainit  se*  plaindrr,  à  ipii  sv. 
plaindrairni  ils  :' Ifin's  juj^rs  seuil,  souviwil  Inirs 
pn*nii(*rs  tyrans. 

Mais  (ui  nr  |)(*ul  roiiIcMiir,  dil  (ui,  (pu*  par  une 
(;rand«*  srvrrih*  vv  prupU*  (rcvsriavcs  :  il  laul  di*s 
Mipplircs,  dc*s  rollirrs  de;  IVr  à  Irois  rroiliirls, 
d«*s  l'ourls  ,  dt*s  l)lors  où  on  1rs  all.'iclic  par  W. 
pied  ,  drs  rliaincs  qui  l(*s  prctnirni  par  l«*  rou  :  il 
laul  les  liailrr  rtuuiut*  drs  ImMcs  ,  aliii  «pu*  U*» 
Idan^'K  puiss(*ul  vivrr  rouuut*  drs  lioinnirs....  Ali! 

1 1 
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je  sais  bien  cjue  quand  on  a  une  fois  posé  un 
principe  très-injuste ,  on  n'en  tire  que  des  consé- 
quences très-inhumaines. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  ces  malheureux  d'être 
livrés  à  l'avarice  et  à  la  cruauté  des  hommes  les 
plus  dépravés ,  il  fallait  encore  qu'ils  fussent  le 
jouet  de  leurs  sophismcs. 

Des  théologiens  assurent  que  pour  un  escla- 
vage temporel ,  ils  leur  procurent  une  liberté 
spirituelle.  Mais  la  plupart  sont  achetés  dans  un 
âge  où  ils  ne  peuvent  jamais  apprendre  le  fran- 
çais ,  et  les  missionnaires  n'apprennent  point 
leur  langue.  D'ailleurs  ceux  qui  sont  baptisés 
sont  traités  comme  les  autres. 

Ils  ajoutent  qu'ils  ont  mérité  les  châtiments 
du  ciel  /en  se  vendant  les  uns  les  autres.  Est-ce 
donc  à  nous  à  être  leurs  bourreaux  ?  Laissons 
les  vautours  détruire  les  milans. 

Des  politiques  ont  excusé  l'esclavage  ,  en  di- 
sant que  la  guerre  le  justifiait.  Mais  les  noirs  ne 
nous  la  font  point.  Je  conviens  que  les  lois  hu- 
maines le  permettent  :  au  moins  devrait-on  se 
renfermer  dans  les  bornes  qu'elles  prescrivent. 

Je  suis  fâché  que  des  philosophes  qui  com- 
battent les  abus  avec  tant  de  courage  »  n'aient 
guère  parlé  de  l'esclavage  des  noirs  que  pour  en 
plaisanter.  Ils  se  détournent  au  loin.  Us  parlent 
de  la  Saint-Barthclcmy  ,  du  massacre  des  Mexi- 
cains par  les  Espagnols  :  comme  si  ce  crime  n'é- 
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lait  pas  celui  de  nos  jours ,  et  auquel  la  moitié  de 
TEurope  prend  part.  Y  a-t-il  donc  plus  de  mal 
i  tuertoutd'uncoupdcsgensqui  n'ont  pas  nosopn 
nions  ,  qu'à  faire  le  tourment  d'une  nation  h  qui 
nous  devons  nos  délices  ?  Ces  IJëlles  couleurs  de 
rose  et  de  feu  dont  s'habillent  nos  dames ,  le 
coton  dont  elles  ouatent  leurs  jupes  :  lesucn^ ,  le 
café^  le  chocolat  de  leur  déjeuner;  le  rouge  dont 
elles  relèvent  leur  blancheur  :  la  main  des  mal* 
heureux  noirs  a  préparé  tout  cela  pour  elles. 
Femmes  sensibles ,  vous  pleurez  aux  tragédies , 
et  ce  qui  sert  à  vos  plaisirs  est  mouillé  des  pleurs 
el  leint  du  sang  des  hommes  ! 


I 
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LETTRE  XIII. 


AGRICULTURE.    HERRES  ,    LEGUMES    ET     FLEURS 

APORTES    DANS  l'iLE. 


L^  gouvernement  a  fait  apporter  la  plupart  des 
plantes ,  des  arbres  et  des  animaux  que  je  vads 
décrire.  Quelques  habitants  y  ont  contribué, 
entre  autres  MM.  de  Cossigny,  Poivre  ,  Her- 
mans ,  et  le  Juge.  J'eusse  désiré  savoir  le  nom 
des  autres ,  afin  de  leur  rendre  Fhonneur  qu'ils 
méritent.  Le  don  d'une  plante  utile  me  paraît 
plus  précieux  que  la  découverte  d'une  mine 
d'or ,  et  un  monument  plus  durable  qu'une  py- 
ramide. 

Voici  daps  quel  ordre  je  les  dispose,  i^  Les 
plantes  qui  se  reproduisent  d'elles-mêmes ,  et 
qui  se  sont  comme  naturalisées  dans  la  campagne. 
2°  Celles  qu'on  cultive  dans  la  campagne.  3**  Les 
herbes  des  jardins  potagers.  4°  Celles  des  jardins 
à  fleurs.  Je  suivrai  le  même  plan  pour  les  arbris- 
seaux et  les  arbres.  De  ceux  que  je  connais ,  je 
n'en  omettrai  aucun.  On  ne  doit  pas  dédaigner 


a 
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de  décrire  ce  que  la  nalurc  n^a  pat  di^daigné  de 
former. 

1^  Plantes  sauvages. 

On  trouve  dans  quelques  plaines  voisines  de  la 
?illc  une  espace  dUndigo  ,  qiie  je  crois  <^tranger  à 
ru^'  On  n'en  tire  aucun  parti. 

Le  pourpier  croit  dans  les  lieux  sablonneux  ;  il 
peut  être  naturel  au  pays  :  je  serais  assez  porté  à 
le  croire  ,  en  ce  qu'il  est  de  la  famille  des  plantes 
grasses.  La  nature  parait  avoir  destiné  cette  classe, 
qui  croit  dans  les  lieux  les  plus  arides ,  à  faciliter 
d'autres  végétations. 

Le  cresson  se  trouYC  dans  tous  les  ruisseaux. 
On  Ta  apporté  il  y  a  dix  ans.  La  dcnt-de-lion  ou 
pissenlit  et  Tab^^inthe  ,  croissent  volontiers  dans 
les  décombres  et  sur  les  terres  remuées  ;  mais 
sur-tout  la  mol^ne  y  étale  ses  larges  feuilles  co- 
tonnées  ,  et  y  élève  sa  girandole  de  fleurs  jaunes 
à  une  hauteur  extraordinaire. 

La  s<iuine  (  qui  n'est  pas  la  plante  de  Chine  de 
ce  nom  )  est  un  gramcn  de  la  grandeur  des  plus 
beaux  seigles.  *Klle  s'étend  chaque  jour  en  étouf- 
fant les  autres  herbes.  Elle  a  le  défaut  d'être  co- 
riace lorsqu'elle  est  sèche.  11  faudrait  la  couper 
avant  sa  maturité.  Elle  n'est  verte  que  cinq  mois 
de  l'année  ,  ensuite  on  y  met  le  feu  ,  malgré  les 
ordonnances.  Ces  incendies  brûlent  et  dessèchent 
les  lisières  des  bois. 

L'herbe  blanche  (  ainsi  nommée  de  la  couleur 
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de  sa  fleur)  a  ^t^  apportc^e  comme  un  bon  fou^ 
rage.  Aucun  animal  n'en  peul  manger.  Sa  graine 
ressemble  à  celle  du  cerfeuil  ;  elle  se  multiplie  si 
vile  ,  qu'elle  est  devenue  un  des  fléaux  de  Tagri- 
culture. 

La  brelte  ,  donl  le  nom  ,  en  langue  indienne, 
signifie  une  feulHe  bonne  à  manger^  est  une  es- 
pèce de  morelle.  H  y  en  a  de  deux  vsorles  ;  Tune 
appelée  brelte  de  Madagascar.  Sa  feuille  est  un 
peu  épineuse  ,  mais  douce  au<goât  ;  c'est  un  ali- 
ment purgatif.  L'autre  ,  d^m  usage  plus  com- 
mun ,  se  sert  sur  les  tables  comme  les  épinards. 
C'est  le  seul  mets  à  la  discrétion  des  noirs; il 
croît  par'^tout  :  1  eau  où  cette  feuille  a  bouilli  est 
fort  amere  ;  ils  y  trempent  leur  manioc  ,  et  ils  y 
mêlent  leurs  larmes. 

2°  Plantes  que  Ton  cultive  à  la  campagne. 

Le  manioc  ,  dont  on  distingue  une  seconde 
espèce  appelée  cam.aignoc.  Il  vient  dans  les  lieux 
les  plus  secs;  son  suc  a  perdu  sa  qualité  véné- 
neuse :  c'est  une  sorte  d'arbrisseau  ,  dont  la 
feuille  est  palmée  comme  celle  du  chanvre.  Sa 
racine  est  grosse  et  longue  comme  le  bras  :  on  la 
râpe,  et,  sans  la  presser,  on  en  fait  des  gâteaux 
fort  lourds.  On  en  donne  trois  livres  par  jour  à 
cha(|ue  nègre  pour  toute  nourriture.  Ce  végétal  se 
multiplie  aisément.  M.  de  La  Bourdonnais  l'a  fait 
venir  d'Amérique.  CVst  une  plante  fort  utile , 
en  ce  cju'ellc  est  à  l'abri  des  ouragans  ,  et  qu'elle 
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assure  la  subsistance  des  nègres.  Les  chiens  n^en 
veulent  point. 

Le  maïs,  oubli?  turc,  y  vient  très-beau  :  c'est 
un  grain  prdcieux  ;  il  rapporte  beaucoup,  et  ne 
se  garde  qu'un  an ,  parce  que  les  mites  s'y  met- 
tent. On  devrait  encourager  en  Europe  la  culture 
d'un  blé  qu'on  ne  peut  emmagasiner.  Il  sert  à 
nourrir  les  noirs ,  les  poules  et  les  bestiaux.  Ob- 
servez que  quelques  habitants  font  de  grands 
éloges  du  maïs  et  du  manioc,  mais  ils  n'en 
mangent  point.  J'en  ai  vu  présenter  de  petits 
gâteaux  au  dessert.  Quand  il  y  a  beaucoup  de 
sucre  ,  de  farine  de  froment  et  de  jaunes  d'œufs , 
ils  sont  assez  bons. 

Le  blé  y  croît  bien  :  il  ne  s'élève  pas  à  une 
grande  hauteur.  On  le  plante  par  grain ,  à  la 
main ,  à  cause  des  rochers  ;  on  le  coupe  avec  des 
couteaux,  et  ou  \c.  bat  avec  des  baguettes.  11  ne  se 
garde  guère  phis  de  deux  ans.  Au  rapport  de 
Pline  y  en  Barbarie  et  en  Espagne  on  le  mettait 
avec  son  épi  dans  des  trous  en  terre  ,  en  prenant 
garde  d'y  introduire  de  l'air.  Varron  dit  qu'on  le 
conservait  ainsi  cinquante  ans,  et  le  millet  un 
siècle.  Pompée  trouva,  à  Ambracia,  des  fèves 
gardées  de  cette  manière  du  tcfmps  de  Pyrrhus  ; 
ce  (jui  faisait  près  de  cent  vingt  ans.  Mais  Pline 
ne  veut  pas  que  la  terre  soit  cultivée  par  des  for- 
çaLs  ou  des  esclaves,  (/ui  nejont^  dit-il,  rien  qui 
vaille.    Quoicjue  la    farine    du  blé  de  l'ilc-de- 
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France  ne  soit  jamais  bien  blanche,  j'en  préfeit 
le  pain  à  celui  des  farines  d'Europe  qui  s\H  entent 
ou  s'échauffent  toujours  dans  le  voyage. 

Le  riz ,  le  meilleur  et  peut-être  le  plus  sain  des 
aliments,  y  réussit  très-bien.  11  se  garde  plus 
long-temps  que  le  blc,  et  rapporte  davantage. 
Il  aime  les  lieux  humides.  11  y  en  a  de  plus  de 
sept  espèces  en  Asie ,  dont  une  croît  dans  les  lieux 
secs  ;  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  cultivée  en 
Europe  ,  à  cause  de  sa  fertilité. 

Le  petit  mil  rapporte  dans  une  abondance  pro- 
digieuse. On  ne  le  donne  guère  qu'aux  noirs  et 
aux  animaux.  L'avoine  y  réussit ,  mais  on  en  cul- 
tive peu.  Tout  ce  qui  ne  sert  qu'au  bien-être 
des  esclaves  et  des  bêles  y  est  fort  négligé. 

Le  labac  n'y  est  pas  d'une  bonne  qualité.  Il  n'y 
a  que  les  nègres  qui  en  cultivent  pour  leur  usage. 

La  falaque  est  un  gramen  à  larges  feuilles,  de 
la  nature  d'un  petit  roseau.  On  en  fait  de  bonnes 
prairies  artificielles.  Il  vient  de  Madagascar. 

On  a  essayé ,  mais  sans  succès ,  d'y  faire  croître 
le  sainfoin,  le  trèfle,  le  lin,  le  chanvre  et  le 
houblon. 

.^°  Plantes  potagères. 

A/iendront,  i^  celles  qui  sont  utiles  par  leurs 
fruits  ;  2"  par  leurs  feuilles  ou  liges  ;  3°  par  leurs 
racines  ou  bulbes. 

\ous  observerez  que  la  plupart  de  nos  légumes 
y  dégénèrent,  et  que  tous  les  ans  ceux  qui  ont 
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envie  d'en  avoir  de  passables,  font  venir  des 
p  graines  de  l'Europe  ou  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Les  petits  pois  sont  coriaces  et  sans  sucre; 
.  les  haricots  sont  dui*s  :  il  y  en  a  une  espèce  plus 
:  grande  et  plus  tendre,  appelée  pois  du  Cap  ;  elle 
«  mériterait  d'être  connue  en  France.  Une  autre 
^  espèce  de  haricots ,  dont  on  fait  des  tonnelles  :  on 
*  hache  sa  gousse  en  vert,  et  on  l'accommode  en 
petits  pois  ;  il  n'est  pas  mauvais.  La  fève  de  marais 
y  vient  assez,  bien.  Ou  fait  des  berceaux  avec  les 
rameaux  d'une  fève  dont  la  gousse  est  longue  d'un 
pied  :  son  grain  est  fort  gros ,  on  n'en  fait  point 
usage. 

Les  artichauts  y  poussent  de  grandes  feuilles  et 
de  petits  fruits.  Les  cardons  y  sont  toujours  co- 
riaces ;  on  en  fait  des  haies;  car  ils  sont  fort  épi- 
neux ,  et  s'élèvent  très-haut. 

Le  girauniont  est  une  citrouille  moins  grosso 
que  la  notre  ,  et  je  croLs,  s'il  est  possible,  encore 
|)lus  fade.  Le  concombre  est  phis  petit,  et  vient 
en  inoimlre  quantitc^  qu'en  Europe.  Le  melon  n'y 
vaut  rien,  qubu|iie  vanté  parce  qu'il  y  est  rare  ; 
la  pastèque ,  ou  melon  d'eau ,  est  un  peu  meilleure: 
le  ciel  h^ur  est  favorable;  mais  le  sol,  qui  est 
lenaee ,  leur  est  contraire.  Il  y  croît  des  courges 
d'une  grosseur  énorme ,  et  d'une  utilité  préfé- 
rable :  e/osl  la  vaiSvSelIc  des  noirs. 

La  briugelle  ou  aubergine  de  deux  espèces. 
L'une  à  petit  fruit  rond  cl  jaune  ;  sa  tige  est  fort 
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épineuse  :  elle  vient  de  Madagascar.  L'autre,  cpie 
Ton  connaît  aussi  à  Paris ,  est  un  fruit  violet ,  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  grosse  figue. 
Quand  ce  fruit  est  bien  assaisonne  et  bien  grillé, 
il  n'est  pas  mauvais. 

Il  y  a  deux  sortes  de  piments  ;  celui  qui  est 
connu  en  Europe ,  et  un  autre  qui  est  naturel  aa 
pays  ;  celui-ci  est  un  arbrisseau  dont  les  fruits 
sont  très-petits,  et  brillent  comme  des  grains  de 
corail  sur  un  feuillage  du  plus  beau  vert.  Les 
créoles  remploient  dans  tous  leurs  ragoûts.  Il 
n^y  a  point  de  poivre  si  violent  ;  il  brûle  les  le* 
vres  comme  un  caustique.  On  Tappelle  piment 
enrage. 

L'ananas  ,  le  plus  beau  des  fruits  ,  par  les 
mailles  de  sa  cuirasse  ,  par  son  panache  teint  en 
pourpre  ,  et  par  son  odeur  de  violette  ,  n'y  mû- 
rit jamais  parfaitement.  Son  suc  est  très-froid  et 
dangereux  à  l'estomac.  Son  ccorce  a  un  goûtforl 
poivré  et  brûlant  ;  c'est  peut-(^trc  un  correctif. 
La  nature  a  mis  souvent  les  contraires  dans  levS 
mêmes  sujets  ;  Técorce  du  citron  échauffe  ,  son 
suc  rafraîchit  ;  le  cuir  de  la  grenade  resserre , 
ses  grains  relâchent ,  etc. 

Les  fraises  commencent  à  se  multiplier  dans 
les  endroits  frais.  Elles  ont  moins  de  parfum  et 
de  sucre  que  les  nôtres  ;  elles  produisent  peu  , 
ainsi  que  le  framboisier,  dont  le  fruit  a  dégénéré. 
Il  y  en  a  une  très-belle  espèce  de  Cbiney"^^ 
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"   Tient  de  la  grosseur  des  cerises,  et  en  abondance  : 

==-  mais  elle  n^a  ni  saveur  ni  odeur. 

Les  ^pinards  y  sont  rares  ;  le  cresson  des  jar- 

^.  dins,  Toseille,  le  cerfeuil ,  le  peml ,  le  fenouil, 
le  cc^leri ,  portent  des  tiges  fdandreuses ,  et  s'y 

Qe  multiplient  avec  peine.  Les  poirées  ,  les  laitues , 

-"  les  chicorées  ,  les  choux  fleurs  y  sont  plus  petits 
et  moins  tendres  que  les  nôtres  ;  le  chou ,  le 
plus  utile  des  légumes  et  qui  réussit  par- tout,  y 
vient  bien  ;  la  pimprenelle ,  le  pourpier  doré,  la 
sauge  y  croissent  en  abondance  ;  mais  sur-tout  la 
capucine ,  qui  s'élève  en  grands  espaliers,  et  y  est 
une  plante  vivace. 

L'asperge  y  est  de  la  grasseur  d'une  ficelle  ; 
elle  y  a  dégénéré  pour  la  taille  et  pour  le  goût , 
ainsi  que  les  carottes,  les  panais,  les  navets,  les 
salsifis  i  les  radis  et  les  raves,  qui  sont  trop  épi- 
cés.  Il  y  a  cependant  une  espèce  de  rave  de 
Chine  qui  y  réussit  bien.  La  betterave  y  vient 
1res -belle  ,  mais  très  -  ligneuse.  La  pomme  de 
terre ,  solmwm  tuberasum ,  n'y  est  pas  plus 
grosse  qu'une  noix.  Celle  des  Indes ,  qu'on  ap- 
pelle cambar ,  y  pèse  souvent  plus  d'une  livre. 
Sa  peau  est  d'un  beau  violet  ;  au  dedans  elle  est 
très- blanche  et  1res- fade  :  on  en  donne  pour  ali- 
ment aux  noirs.  Elle  multiplie  beaucoup,  ainsi 
que  la  patate  ,  dont  quelques  espèces  sont' pré- 
férables à  nos  chAtaignes.  Le  safran  est  une  ra- 
cine qui  teint  en  jaune  les  ragoûts  ,  ainsi  que  le 
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pistil  de  celui  d'Europe.  Le  gingembre  y  est 
moins  chaud  que  celui  des  Indes.  La  pistache, 
qui  n'est  pas  le  fruit  du  pistachier,  est  une  petite 
amande  qui  croît  en  terre,  dans  une  coque  ridée. 
Elle  est  assez  bonne  rôtie,  mais  elle  est  indi- 
geste.  On  la  cultive  pour  en  tirer  de  Thuile  à 
brûler.  Cette  plante  est  une  espèce  de  phéno- 
mène en  botanique  ;  car  il  est  rare  que  les  végé- 
taux qui  donnent  des  fruits  huileux ,  les  produi- 
sent sous  terre. 

Les  ciboules ,  les  poireaux ,  les  ognons  y  sont 
pius  petits  qu'en  France ,  et  même  qu'à  l'île  de 
Bourbon  ,   qui  est  dans  le  voisinage. 

4**  Plantes  d'agrément. 

Je  vous  parlerai  d'abord  des  nôtres,  ensuite  de 
celles  d'Asie  et  d'Afrique. 

Le  réséda  ,  la  balsamine,  la  tubéreuse,  le  pied- 
d'alouette  ,  la  grande  marguerite  de  Chine  ,  les 
œillets  de  la  petite  espèce  ,  s'y  plaisent  autant 
qu'en  Europe  ;  les  grands  œillets  et  les  lis,  y 
jettent  beaucoup  de  feuilles,  et  portent  rarement 
des  fleurs.  Les  anémones  ,  la  renoncule  ,  l'œil- 
let,  et  la  rose  d'Inde,  y  viennent  mal,  ainsi  que 
la  giroflée  et  les  pavots.  Je  n'ai  point  vu  d'au- 
tres plantes  à  fleurs  d'Europe,  chez  les  curieux. 
Plusieurs  se  sont  donné  des  soins  inutiles  pottl".)* 
faire  venir  le  thym ,  la  lavande  ,  la 
des  prés ,  les  violettes  si  simples  et 
le  coquelicot ,  dont  l'écarlate  bi 
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des  liliiets  ftiir  l'or  i\e  vos  tmtiMons.  Ileuri'ux 
FrançaiH  !  un  coin  <!<>  voh  campagiit^A  mt  plus  ma- 
gnifiqui^  que  le:  plus  licau  de  non  jardina. 

En  simples  planli-s  h  fleurit,  il'Arrique  ,  je  ne 
eonnai»  qu^ine  liellc  iminorLclle  ilu  Cap,  dont 
les  grains  sont  gros  et  rouges  comme  ilcs  IValses, 
et  viennent  en  grappe  au  sommet  d'une  lige  ,  et 
dont  les  feuilles  ressemltleiil  h  des  morceaux  do 
drap  gris;  une  autre  immortelle^  fleurs  pourpres 
qui  vient  par-tout  ;  un  jonc  de  la  grosseur  d'un 
crin,  qui  porte  un  groupe  de  fleurs  blanches  et 
violettes  adossées  :  de  loin  ce  bouquet  parait  en 
l'air  ;  il  vient  du  Cap,  ainsi  qu'une  sorte  de  tu- 
lipe <pii  n'a  (|ue  deux  leuiltes  collées  contre  la 
tnrre ,  qu'elles  si^mhlenl  saisir  ;  une  plante  de 
(jliine  ,  (pii  se  sème  d'elle-mt^mc,  ù  petites  fleurs 
en  rose  :  chaque  tige  en  tlonne  ciii<]  ou  six  , 
toutes  variées  à-la-l'oîs  de|)uis  le  rouge  sang  de 
Ikl'uI',  jusqu'à  la  couleur  <li;  brique.  Aucune  de 
ces  fleurs  n'a  d'odeur;  même  celles  d'Kuropc  la 
perdent. 

Les  alo^». s'y  plaisent.  On  pourrait  tirer  parti 
de  leurs  feuilles,  don!  la  sève  doiute  une  gomme 
médicinale  ,  et  dont  tes  (ils  sont  propres  à  faire 
de  la  toile.  Ils  croissent  sur  l<-.s  rocbc-rs  et  dans 
les  lieux  briMés  du  soleil.  Les  uns  sont  tout  en 
fenillcs  ,  fortes  et  épaisses  ,  de  la  grandeur  <run 
.  homme,  arm^^es  d'un  long  dard  :  il  .s'élève,  du 
iccnlrc ,  une  tige  de  la  hauteur  d'un  arbre  ,  toute 
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garnie  de  fleurs ,  d'où  tombent  des  aloès  tout 
formels.  Les  autres  sont  droits  comme  de  grandi 
cierges  à  plusieurs  pans  garnis  d'ëpines  trcs-ai- 
guës  :  ceux-là  sont  marbrés ,  et  ressemblent  i 
des  serpents  qui  rampent  à  terre. 

Il  semble  que  la  nature  ait  traité  les  Africains 
et  les  Asiatiques  en  barbares,  à  qui  elle  a  donné 
des  végétaux  magnifiques  et  monstrueux ,  et 
qu^elle  agisse  avec  nous  comme  avec  des  êtres 
amis  et  sensibles.  Oh!  quand  pourrai-je  respirer 
le  parfum  des  chèvre-feuilles ,  me  reposer  sur  ces 
beaux  tapis  de  lait ,  de  safran  et  de  pourpre  que 
paissent  nos  heureux  troupeaux,  et  entendre  les 
chansons  du  laboureur  qui  salue  Taurore  avec 
un  cœur  content  et  des  mains  libres! 

Au  Port-Louis  de  l'Ile-de-France ,  ce  29  mai  1769. 
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LETTRE  XIV. 


ARBRISSEAUX   ET    ARBRES    APPORTES 

A  l'ile-de-france. 


loiis  avons  ici  le  rosier,  qui  multiplie  si  aisé- 
icnt ,  qu'on  en  fait  îles  haies.  Sa  fleur  n^est  ni 
i  touffue ,  ni  si  odorante  que  la  nôtre  ;  il  y  en  a 
Uisieui^  variéti^s  «  entre  autres  une  petite  es- 
lèce  (le  Chine ,  qui  fleurit  toute  Tannëc.  Les  jas- 
lins  d'Espagne  et  de  FVance  s'y  sont  hien  natu- 
alises;  je  parlerai  de  ceux  d'Asie  ili  leur  article. 
1  Y  a  des  {grenadiers  à  fleur  double  et  ;\  fruit  ;  mais 
eu\-ci  rapportent  peu.  Le  myrle  n'y  vient  pas 
i  hoau  qu'en  Provence. 

Noilà  tous  les  arbrisseaux  d'Europe,  (^eux  d'A- 
le,  d'Afrique  el  d'Amérique,  sont  :  le  cassis,  dont 
;i  feuille  est  découpée  ;  ce  cassis  ne  ressemble 
loint  au  n(\tre  :  c'est  un  grand  arbrisseau,  qui  se 
ouvre  (le  (leurs  jaunes,  odorantes,  semblables  «\ 
le  petites  houppes  :  elles  donnent  un  haricot  dont 
il  graine  sert  à  teindre  en  noir,  (lonnne  il  est  épi- 
ieu\,  on  on  fait  de  bonnes  haies 


La  f oulsapaltc ,  mol  indien  qui  signifie  /leur  de 
cordonnier  :  sa  fleur,  froltce  sur  le  cuir,  le  teint 
en  noir.  Cet  arbrisseau  a  un  feuillage  d^un  beau 
vert ,  plus  large  que  celui  dii  charme ,  au  milieu 
duquel  brillent  ses  fleurs,  semblables  à  de  gros 
œillets  d'un  rouge  fonce  :  on  en  fait  des  char- 
milles. 11  y  en  a  plusieurs  variétés. 

La  poincillade ,  originaire  d'Amérique ,  estuoe  [ 
espèce  de  ronce ,  qui  porte  des  girandoles  de 
fleurs  jaunes  et  rouges ,  d'où  sortent  des  aigrettes 
couleur  de  feu.  Cette  fleur  est  très-belle,  mais 
elle  passe  vite  ;  elle  donne  un  haricot.  Sa  feuille 
est  divisée  comme  celle  des  arbrisseaux  légumi- 
neux. 

Le  jalap  donne  des  fleurs  en  entonnoir,  d'un 
rouge  cramoisi,  qui  ne  s'ouvrent  que  la  nuit. 
Elles  ont  une  odeur  de  tubéreuse  :  j'en  ai  vu  de 
deux  espèces. 

La  vigne  de  Madagascar  est  une  liane  dont  on 
fait  des  berceaux;  elle  donne  une  fleur  jaune.  Ses 
feuilles  cotonnécs  paraissent  couvertes  de  farine. 
11  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  lianes  à  fleur 
dans  les  jardins  ;  mais  j'en  ignore  les  noms. 

Le  mougris  est  un  jasmin  dont  la  feuille  res- 
semble à  celle  de  l'oranger.  11  y  en  a  à  fleur 
double  et  simple  ;  son  odeur  est  très-agréable. 

Le  frangipanier  est  un  jasmin  d'une  autre  es- 
pèce :  cet  arbrisseau  croît  de  la  forme  d'un  bois 
de  cerf;  de  l'extrémité  de  ses  cornichons  sortent 
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des  hoiiqueti  de  lon(;iies  feuilles,  au  centre  des* 
qurllrs  se  trouvent  de  grandes  fleurs  blanches  en 
entonnoir,  d'une  odeur  charmante. 

I/C  lilas  <les  Indes  vient  et  meurt  fort  vite;  sa 
feuille  est  dc^roupcW^  et  d'un  beau  vert.  H  se  charge 
de  grappes  de  fleurs  d'une  odeur  assex  douce , 
]ui  se  changent  en  grainej.  Cet  arbrisseau  sVl^ve 
ï  la  hauteur  d'un  arbre;  son  port  est  agrdabic; 
ion  vert  est  plus  beau,  mais  sa  fleur  est  moins 
iclle  cpie  celle  de  noire  lilan,  qui  n'y  vient  point. 
>Iui  de  Perse  y  n^ussit  peu.  Il  y  a  des  lauriers- 
hynr^des  lauriers-roses,  et  le  citronnier-galet, 
lont  on  fait  des  haies;  son  fniit  est  rond,  petit 
»t  tn\H-acide.  liC  palnia-christi  croit  par-tout  ;  son 
luile  est  un  vermifuge. 

1^'  poivrier  est  une  liane  qui  s'accroche  comme 
e  lierre  :  il  végète  bien ,  mais  ne  doime  |>as  de 
Fruit.  Ou  ne  s;iit  pas  si  Tarbrisseau  du  thé,  qu'on 
\f  a  apporté  de  la  Ohine,  s*y  plaira,  ainsi  que  le 
roi  in,  d*un  usage  aussi  universel  aux  Indes  que 
l'osier  en  Kurnpe. 

Le  cotonnier  vient  dans  les  lieux  les  plus  secs, 
on  arbrissrau.  Il  porte  nue  jolie  fleur  jaune ,  ik 
laquelle  snrrrde  une  gousse  qui  Contient  sa  bourre. 
On  ne  n'roitt*  pas  son  rotfm,  faute  de  moulins' 
pour  réphn  hrr  :  (railleurs  <in  nVn  fait  pas  eoni- 
tnerre.  S;i  gi;iiiu'  fait  %enir  le  lait  aux  nourrices. 

La  rannr  l\  sxivvv  y  luùvii  bien  ;  les  habitants  en 
Font  une  liqueur  appelée  llaugourin ,  qui  ne  vaut 
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pas  grand'chose.  Il  n'y  a  qu'une  sucrerie  dans 

rîle. 

Le  cafier  est  Tarbre   ou  Tarbrisseau  le  plos 
utile  de  Tîle.  C'est  une  espèce  de  jasmin.  Sa  fleur 
est  blanéhe  ;  ses  feuilles ,  d'un  beau  vert ,  sont 
opposées  et  de  la  forme  de  celles  du  laurier.  Son 
fruit  est  une  olive  rouge  comme  une  cerise ,  qui 
se  sépare  en  deux  fèves.  On  les  plante  à  sept 
pieds  et  demi  de  distance  ;  on  les  été  te  à  six 
pieds  de  hauteur.  U  ne  dure  que  sept  ans  :  à  trois 
ans  il  est  dans  son  rapport.  On  évalue  le  produit 
annuel  de  chaque  arbre  à  une  livre  de  ^^înes. 
Un  noir  peut  en  cultiver  par  an  un  millier  de 
pieds ,  indépendamment  des  grains  nécessaires  i 
sa  subsistance.  L'île  ne  produit  pas  encore  assez  1 
de  café  pour  sa  consommation.  Les  habitants  pré- 
tëndent.qu'il  suit  en  qualité  celui  de  Moka. 

Parmi  les  arbres  d'Europe ,  le  pin,  le  sapin  et 
le  chêne  y  végètent  jusqu'à  une  hauteur  médiocre; 
après  quoi  ils  dépérissent. 

J'y  ai  vu  aussi  des  cerisiers ,  des  abricotiers,  des 
néfliers,  des  pommiers,  des  poiriers,  des  oliviers, 
des  mûriers  ;  mais  sans  fruits ,  quoique  quelques- 
uns  donnent  des  fteurs.  Le  figuier  y  rapporte  des 
^fruits  médiocres  ;  la  vigne  n'y  réussit  pas  en  écha- 
las;  elle  donne  en  treille  des  grappes ,  dont  il  ne 
mûrit  qu'une  *  partie  à-la-fois  comme  celles  des 

"^  Ëa  Europe ,  les  fruits  du  même  arbre   arrivent  presqiu 
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firdiiLS  d^AtcinoUs;  ce  qui  ne  vaut  rien  pour 
la  vendange.  Le  pécher  donne  assez  de  fruits, 
d*un  bon  goât ,  mais  qui  ne  sont  famais  fondants, 
n  y  a  un  pou  blanc  qui  les  détruit. 

Ces  arbres  sont  ici  dans  lAe  sève  perpétuelle  ; 
peut-être  serait-il  avantageuiL  de  les  enfouir  en 
terre,  pour  arrêter  leur  végétation;  Il  faudrait 
essayer  de  les  préserver  de  la  chaleur,  comme 
on  les  garantit  du  froid  dans  le  nord  de  TAUe- 
magne.  Ces  arbres  d'Europe  quittent  ici  leurs 
feuilles  dans  la  saison  froide ,  qui  est  votre  été  ; 
cependant,  la  chaleur  et  Thumidité  sont  égales  k 
celles  de  vos  printemps  :  il  y  a  donc  quelque  cause 
inconnue  de  la  végétation. 

Les  arbrcst  étrangers  de  simple  agrément  ^ 
sont  :  le  laurier,  qui  s'y  plaît,  ainsi  que  Tagati-de 
plusieurs  sortes,  dont  la  feuille  est  découpa, 
et  qui  donne  des  grappes  de  fleurs  blanches 
papilionacées ,  auxquelles  succèdent  de  longues 
gousses  légumineuses.  Les  Chinois  le  représentent 
souventdans  leurs  paysages. 

Le  polché  vient  de  Tlndc.  Son  feuillage  est 
touffu;  sa  feuille  est  eh  cœur.  11  ne  sert  qu'à 
donner  de  Tombre.  11  donne  un  fruit  inutile,  de 
la  nature  du  bois  et  de  la  forme  d'une  nèfle.        ^^ 

/ 

msemblr  à  If  ur  maturité  :  ici  rVst  tobt  le  contraire  ;  ib  niA* 
rî^M-nt  tous  »urrr  s  si  vement,  rr  qui  varie  singaUêrement  le  goût 
firs  niéifirs  fniits  aieilli»  &ur  le  même  arbre. 

12. 
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Le  bambou  ressemble  de  loin  à  nos  saules. 
C'est  un  roseau  qui  s'élève  aussi  haut  que  lei 
plus  grands  arbres ,  et  qui  jette  des  branches 
garnies  de  feuilles  comme  celles  de  Tolivier  :  on 
en  fait  de  belles  avcnnues,  que  le  vent  fait  mur- 
murer sans  cesse.  Il  croît  vite ,  et  on  peut  em- 
ployer ses  cannes  aux  mêmes  usages  que  les 
branches  d'osier.  Il  y  a  beaucoup  de  toiles  des 
Indes  où  ce  roseau  est  assez  mal  figuré. 

Les  arbres  fruitiers  sont  :  Tattiçr ,  dont  la  fleur 
triangulaire  ,  formée  d'une  substance  solide ,  a 
un  goût  de  pistache  ;  son  fruit  ressemble  à  une 
pomme  de  pin  :  quand  il  est  mûr ,  il  est  rempli 
d'une  crème  blanche  sucrée  et  d'une  odeur  de 
fleur  d'orange.  Il  est  plein  de  pépins  noirs.  L'atte 
est  fort  agréable  ,  mais  on  s'en  lasse  bien  vite,  Il 
échauffe  et  donne  des  maux  de  gorge. 

Le  manguier  est  un  fort  bel  arbre  :  les  Indiens 
le  représentent  souvent  sur  leurs  étoffes  de  soie. 
H  se  couvre  de. superbes  girandoles  de  fleurs, 
comme  le   marronnier  d'Inde.  Il  leur  succède 
quantité  de  fruits  de  la  forme  d'une  très- grosse 
prune  aplatie  ,  couverte  d'un  cuir  d'une  odeur 
de  térébenthine.  Ce  fruit  a  un  goût  vineux  et 
agréable  ;  et ,  son  odeur  à  part ,  il  pourrait  le  dis- 
puter en  bonté  à  nos  bons  fruits  d'Europe.  Il  ne    j 
fait  jamais  de  mal.-  On  pourrait  ,  je  croîs ,  en 
tirer  une  boisson  saine  et  agréable.  Il  a  l'incon- 
vénient d'être  charge  de  fruits  dans  le  temps  de» 
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oaragans  ,  qui  en  font  tomber  la  plus  grude 
partie. 

Le  bananier  vient  par-tout.  Il  n^a  point  de  bois: 
cc  n'est  qu'une  toufTe  de  feuilles  qui  s'élèvent  en 
colonne ,  et  qui  s'épanouissent  au  sommet  en 
larges  bande|  d'un  beau  vert  satiné.  Au  bout  d'un 
an ,  il  sort  du  sommet  une  longue  grappe  tout 
hérissée  de  fruits ,  de  la  forme  d'un  concombre  ; 
deux  de  ces  régîmes  font  la  charge  d'un  noir  : 
ce  fruit ,  qui  es|.  pâteux  ,  est  d'un  goût  agréable 
et  fort  nourrissant  ;  les  noirs  Taiment  beaucoup. 
On  leur  en  donne  au  jour  de  l'an  pour  leurs 
étrennes  ;  et  ib  comptent  leurs  tristes  années 
par  le  nombre»  de  fites  bananes.  Des  fils  du  ba- 
nanier ,  on  peut  faire  de  la  toile.  La  forme  de  ses 
feuilles  semblables  à  des  ceintures  de  soie ,  la  lon- 
gueur de  sa  grappe ,  qui  descend  à  la  hauteur 
d'un  homme ,  cl  dont  l'extrémité  violette  res- 
semble à  une  tèle  de  serpent ,  peuvent  lui  avoir 
fait  donner  le  nom  de  figuier  d'Adam.  Ce  fruit 
dure  toute  Tannée  :  il  y  en  a  de  beaucoup  d'es- 
pèces ;  les  uns  de  ta  grosseur  d'une  prune,  d'autres 
de  la  longueur  du  bras. 

Le  goyavier  ressemble  assez  au  néflier.  Sa 
fleur  est  blanche.  Son  fruit  a  toujours  une  odeur 
de  punaise  ;  il  est  astringent.  C'est  le  seul  des 
fruits  de  ce  pays  où  j'aie  trouvé  des  vers. 

Le  jam-rose  est  un  arbre  qui  donne  un  bel 
ombrage.  11  s'élève  peu  ;  ses  fruits  ont  Todeur 
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d^uii^boUton  de  rose;  ils  sont  d'un  goût  un  {leu 
sucre  et  insipide. 

Le  papayer  est  une  espèce  de  figuier  sans 
branches.  11  croît  vite,  et  s'dlève  comme  une  co- 
lonne ,  avec  un  chapiteau  de  larges  feuilles.  De 
spn  tronc  ,  sortent  ses  fruits ,  sen|blables  à  de 
petits  melons,  d'une  saveur  mëdiocrc  :  leurs  grains 
ont  le  goût  de  cresson.  Le  tronc  de  cet  arbre  est 
d'une  substance  de  navet.  Le  papayer  femelle  ne 
porte  que  des  fleurs  ;  elles  son{t»  d'une  forme  et 
d'une  odeur  aussi  agréables  que  celles  du  chèvre- 
feuille. 

Le  badamier  semble  avoir  été  formé  pour  don- 
ner de  l'ombrage.  11  s'élève  comme  une  belle  py- 
ramide ,  formée  de  plusieurs  étages  bien  séparés 
les  uns  des  autres  :  on  pourrait,  dans  leurs  inter- 
valles ,  construire  des  cabinets  charmants  ;  son 
feuillage  est  beau.  11  donne  quelques  amandes 
d'assez  bon  goût. 

L'avocat  est  un  assez  bel  arbre.  11  donne  une 
poire  qui  renferme  un  gros  noyau.  La  substance 
de  ce  fruit  est  semblable  à  du  beurre.  Quand  on 
l'assaisonne  avçc  le  sucre  et  le  jus  de  citron,  il 
n'est  pas  mauvais.  11  échauffe. 

Le  jacq  est  un  arbre  d'un  beau  feuillage  ,  qui 

'  donne  un  fruit  monstrueux.  11  est  de  la  grosseur 

d'une  longue  citrouille  ;  sa  peau  est  d'un  beau 

vert,  et  toute  chagrinée.  11  est  rempli  de  grains 

dont  on  mange  l'enveloppe  ,  qui  est  une  pellicule 
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blanche ,  gluante  et  sucrde.  Il  a  line  odeur  em- 
pestde  de  fromage  pourri.  Ce  fruit  est  aphrodi- 
siaque :  *  i^ai  vu  des  femmes  qui  Taimaieni  pas- 
sionn(fmcnt. 

Le  tamarinier  porte  une  belle  léte;  ses  feuilles 
sont  opposées  sur  une  côte  ,  et  se  ferment 
la  nuit ,  comme  la  plupart  des  plantes  l(^gumi- 
neuscs.  Sa  gousse  donne  un  mucilage  dont  on  fait 
d^excellcnte  limonade,  il  s^est  pcrp<*tué  dans  les 
bois. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d^orangers  ,  entre 
autres  une  qui  donne  une  orange  appelée  man- 
darine ,  grosse  comme  une  pomme  d'api.  Une 
grosse  espèce  de  pamplemousse  ,  orange  à  chair 
rouge  9  d'un  goût  médiocre.  Un  citronnier^  qui 
donne  de  très-gros  fruits  avec  peu  de  suc. 

On  y  a  planté  le  cocotier  ,  sorte  de  pal- 
mier qui  se  plaît  dans  le  sable.  C'est  yn  des 
arbres  les  plus  utiles  du  commerce  des  Indes  ; 
cependant  il  ne  sert  guère  qu'à  donner  de  mau- 
vaise huile,  et  de  mauvais  câbles.  On  prétend  qu'à 
Pondichéry  chaque  cocotier  rapporte  une  pistole 
par  an.  Des  voyageurs  font  de  grands  éloges  de 
son  fruit ,  mais  notre  lin  donnera  toujours  de  plus 
belle  toile  que  sa  bourre ,  nos  vins  seront  toujours 
préférés  à  sa  liqueur ,  et  nos  simples  noisettes  à 
sa  grosse  noix. 

"^  On  tiail  qtrA|)lirodiU:  v.bi  un  des  noms  de  V<^tiii^. 
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Le  cocotier  se  plaît  tellement  près  de  Teaa 
salée  ,  qu'on  met  du  sel  dans  le  trou  où  Ton 
plante  son  fruit,  pour  faciliter  le  développe- 
ment du  germe.  Le  coco  paraît  destiné  à  flotter 
dans  la  tner  par  une 'bourre  qui  Taide  à  surnager, 
et  par  la  dureté  de  sa  coque  impénétrable  à  Thu- 
midité.  £lle  ne  s'ouvre  pas  par  une  suture  comme 
nos  noix  ;  mais  le  germe  sort  par  un  des  trok 
petits  trous  que  la  nature  a  ménagés  à  son  extré- 
mité ',  après  les  avoir  recouverts  d'une  pellicule. 
On  a  iroiavé  des  cocotiers  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  des  îles  désertes,  et  jusques  sur  les  bancs  de 
sable.  Ce  palmier  est  Tarbre  des  rivages  méridio- 
naux ,  comme  le  sapin  est  l'arbre  du  nord ,  et  le 
dattier  celui  des  montagnes  brûlées  de  la  Pales- 
tine. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  le 
coco  a  été  fait  pour  flotter,  et  pour  germer  en- 
suite dans  les  sables  ;  chaque  graine  a  sa  manière 
de  se  ressemer,  qui  lui  est  propre  ;  mais  cet  exa- 
men me  mènerait  trop  loin.  Peut-être  l'entre- 
prendrai-je  un  jour ,  et  ce  sera  avec  grand  plai- 
sir. L'étude  de  la  nature  dédommage  de  celle  des 
hommes  :  elle  nous  fait  voir  par-tout  l'intelli- 
gence de  concert  avec  la  bonté.  Mais ,  s'il  était 
possible  en  cela  de  se  tromper  encore ,  si  tout  ce 
qui  environne  Thomme  était  fait  pour  l'égarer, 
au  moins  choisissons  nos  erreurs,  et  préférons 
celles  qui  consolent. 
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Quant  à  c.vmx  qui  croient  (|uc  la  nature,  en 
f^lcvant  ftt  haut  le  fruit  lourd  du  cocotier,  «'est 
tort  cfcartt^e  de  la  loi  qui  lail  ramper  la  citrouille, 
ils  nt!  (ont  pas  attention  que  le  cocolier  ira  qu\uie 
petite  telle  qui  donne  fort  peu  d^ombre  :  on  n^y 
▼a  point  comme  aoun  Icm  cIh^ios  ,  chercher  Toni* 
hraç^o.  et  la  fraîcheur.  Pourcpioi  ne  pa»  observer 
plutôt,  qu'aux  Inde»  comme  en  Ktirope  ,  le» 
arbren  fruitiers  qui  donnent  des  rruits  moue»  sont 
d^une  liautcur  mddiocre,  afin  qu^iln  puissent  tom- 
ber à  terre  sans  se  briser;  qu'au  contraire,  ceux 
qui  portent  des  fruits  durs  comme  le  coco,  la 
chAtaif^ne,  le  ^land,  la  noix,  sont  fort  c^deréfti 
parce  que  leurs  fruiu,  en  tond)ant  ^  n'ont  rien  à 
risqueri*  JKailleurs  les  arbres  feuillds  des  Indes 
donnent,  comme  en  Kurope,  de  Tombre  sans  dan» 
{;er.  11  y  en  a  qui  donnent  de  tr^s-f;ros  fruits  9 
comme  le  }na\\  mais  alors  ils  les  portent  attachas 
au  tronc,  et  h  la  porire  de  la  main  :  ainsi  la  na- 
ture, (|ue  riiomme  accuse  d'imprudence,  a  md- 
nafj;é  i\-la-lois  son  abri  et  sa  nourriture. 

Depuis  peu,  ou  a  découvert  un  crabe  qui  loge 
au  pied  des  cocotiers.  La  nature  lut  a  dcmnd  une 
longue  patte,  tennim^e  par  un  ongle.  Kllc  lui 
sert  h  tirer  la  subsUmce  du  fruit  par  ses  trous.  Il 
n'a  |)oinl  i\c  ^ross(*s  pinces  ccmmie  les  autres  cra- 
bes :  elles  lui  seraient  iiuitiles.  (^el  animal  se 
trouve  sur  Pile  d(\H  Palmes,  au  nord  de  Madagas» 
car,  <lr<:ouverlc  en  i7()c)  par  Iç  naufrage  du  vais- 
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^zu  r  ffeureux  ^  qui  y  përit  en  allant  au  Bengale. 
Ce  crabe  servit  de  nourriture  à  Tëquipage. 

On  vient  de  trouver  à  Tîle  Séchelle  un  palmier 
qui  porte  des  cocos  doubles ,  dont  quelques-uns 
pèsent  plus  de  quarante  livres.  Les  Indiens  loi 
attribuent  des  vertus  merveilleuses.  Us  le  croyaient 
une  production  de  la  mer,  parce  que  les  courants 
en  jetaient  quelquefois  sur  la  côte  Malabare;  ib 
rappelaient  coco  marin.  Ce  fruit,  dépouillé  de 
sa  bourre  *  mulieris  corporis  bifurcationem  cwn 
naturâ  et  pilis  reprœsentatS^  feuille,  faite  en 
éventail ,  peut  couvrir  la  ikiditié  d'une  case.  Gomme 
tout  est  compensé ,  Tarbre  qtR  donne  cet  énorme 
coco ,  en  rapporte  au  plus  trois  ou  quatre  :  le  co- 
cotier ordinaire  porte  des  grappes  où  il  y  en  a 
plus  de  trente.  J'ai  goûté  de  Tun  et  l'autre  fruit, 
qui  m'ont  paru  avoir  la  m^mc  saveur.  On  a  planté 
à  rUe-dc-France  des  cocos  marins,  qui  commen- 
cent à  germer. 

Il  y  a  encore  quelques  arbres  qui  ne  sont  guère 
que  des  objets  de  curiosité,  comme  le  dattier, 
qui  donne  rarement  des  fruits  ;  le  palmier  qui 
porte  le  nom  d'araque ,  et  celui  qui  produit  le 
sagou.  Le  çaneficicr  et  Tacajou  n^y  donnent  que 
des  fleurs  sans  fruits.  Le  cannellier ,  dont  j'ai  vu 

• 

^  Je  ne  traduirai  point  ce  passage.  Pourquoi  la  langue  fran- 
cise est-elle  plus  réservée  que  la  langue  latine  !  Sonunes-nou« 
plut  chastes  que  les  Komalus  'f* 
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des  avenues ,  ressemble  à  un  grand  poirier ,  par 
son  port  et  son  feuillage.  Ses  petites  grappes  de 
fleurs  sentent  les  excn^ments  ;  sa  cannelle  est  peu 
aromatique.  Il  n^y  a  qu\in  seul  cacaotier  dansTile; 
ses  fruits  ne  mûrissent  jamais.  On  doit  y  apporter 
le  muscadier  et  le  giroflier;*  le  temps  décidera 
du  succès  de  ces  arbres  transplantes  des  environs 
de  la  Ligne  «  au  20"*  degré  de  latitude. 

On  y  a  planté  «  depuis  long-temps  «  quelques 
pieds  de  ravinesara,  espèce  de  muscadier  de  Ma- 
dagascar; des  mangoustans  et  des  litchi  «  qui  pro- 
duisent ,  dit-on  y  les  meilleurs  fruits  du  mondlM 
Tarbre  de  vernis»  qui  donne  une  huile  qui  consenw 
la  menuiserie;  Tarbre  de  suif,  dont  les  graines 
sont  enduites  d^une  evspèce  de  cire  ;  un  arbre  de 
Chine  «  qui  donne  tle  petits  citrons  en  grappe  senw 
blables;^  des  raisins;  l^rbre  d'argent  duGip;  en- 
fui le  bois  de  teck,  presque  aussi  bon  que  le  ch(^ne 
pour  la  construction  des  vaisseaux.  La  plupart  de 
ces  arbres  y  végètent  difficilement. 

La  température  de  celte  ile  me  parait  trop 
froide  ))our  les  arbres  d^Asie ,  et  trop  chaude  pour 
ceux  d'Europe.  Pline  obsene  que  Tinflueiice 
du  ciel  est  plus  nécessaire  que  les  qualités  de  la 
terre ,  ;\  la  culture  des  arbres.  Il  dit  que ,  de  son 
temps,  on  voyait  en  Italie  des  poivriei's  et  des  can- 
iielliers,  et  en  Lydie  des  arbres  d'eucensî  mais  ils 

*  Je  \c$  «li  vus  .irrivor  en  1770. 
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ne  faisaient  qu'y  Végéter.  Je  crois  cependant  qu^oi  r 
pourrait  naturaliser  dans  les  provinces  méridio- 1'^ 
nalcs  de  France  le  café,  qui  se  plaît  dans  les  liem 
frais  et  tempérés.  Ces  essais  coûteux  ne  peuvent 
guère  être  faits  que  par  des  princes  ;  mais  aussi 
racqubition  d'une  plante  nouvelle  est  une  con- 
quête douce  et  humaine ,  dont  toute  la  nation  pro- 
file. A  quoi  ont  sci*vi  tant  de  guerres  au  dehors  et 
au  dedans  de  notre  continent  ?  Que  nous  importe 
aujourd'hui  que  Mithridate  ait  été  vaincu  par  les 
Romains,  et  Montézume  parles  Espagnols .'^ Sam 
quelques  fruits,  TËuropc  n'aurait  qu'à  pleurer 
•ur  des  trophées  inutiles  ;  mais  des  peuples  entiers  | 
vivent  en  Allemagne  des  pommes  de  terre  venues 
de  TAmcrique ,  et  nos  belles  dames  mangent  des 
cerises  qu'elles  doivent  à  LucuUus.  Le  dessert  a  I 
coule  cher  ;   mais  ce  soi^t  nos  pères  qui  l'ont 
payé.  Soyons  plus  sages  ,  rassemblons  les  biens 
que  la  nature  a  dispersés,  et  commençons  parles 
nôtres. 

Si  jamais  je  travaille  pour  mon  bonheur,  je  veux 
faire  un  jardin  comme  les  Chinois.  Ils  choisissent 
un  terrain  sur  le  bord  d'un  ruisseau;  ils  préfèrent 
le  plus  irrégulicr,  celui  où  il  y  a  de  vieux  arbres, 
de  grosses  roches,  quelques  monticules.  Us  l'en- 
tourent d'une  enceinte  de  rocs  bruts  avec  leurs 
cavités  et  leurs  pointes  :  ces  rocs  sont  posés  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  {[uc  les  assises  ne 
paraissent  point.  11  en  sort  des  touffes  de  scolo- 


pendre,  de»  lianes  à  fleitm  bleue»  et  pourpres, 

de»  lUières  de  mpuases  de  toulen  les  couleurs. 

• 

KJii  fdet  d'eau  circule  parmi  ces  véf^éUiux ,  d^oii 
il  sVcliappe  en  gouttes  ou  en  glacis.  La  vie  et  la 
Cratcheur  sont  répandues  sur  cet  enclos,  qui  n'est, 
€he%  nous ,  qu'une  muraille  aride. 

S'il  se  trouve  quelque  enfoncement  sur  le  ter- 
rain, on  en  fait  une  pi^ce  d'eau.  On  y  met  des 
poissons,  on  la  borde  de  gazon  et  on  l'environne 
d^arbres.  On  se^arde  bien  de  rien  niveler  ou  ali- 
gner; point  de  maç(mnerie  apparente  :  la  main 
des  hommes'corrompt  la  simplicili^  de  la  nalure. 

La  plaine  est  entreméli^e  de  touffes  de  fleurs , 
de  lisières  de  prairies,  d'où  s^i^lèvent  quelques 
arbres  fruitiers.  Les  flancs  de  la  colline  sont  ta- 
pimé»  de  groupes  d'arbrisseaux  à  fruils  ou  à 
fleurs,  el  le  haut  est  counmm^  d'arbres  bien  touf- 
fus, soiiA  lesquels  est  le  toildu  ntallrc. 

Il  n'y  a  point  d'allc^es  droites  qui  vous  dc^cou- 
vrent  tou.H  les  objets  «^  -  la  -  fois  ;  mais  de.H  sentiers 
cotntriodes  qui  les  d(^vi*loppent  mieeessivement. 
Ce  ne  sont  point  des  statues,  ni  des  vases  inutiles; 
mais  une  vigne  cliargi^e  de  belles  grappes,  ou  des 
bui.sjions  de  roses.  Que*  I  que  fois  on  lit  sur  l'ckorce 
iVun  oranger  des  vers  agr(^*abtes,  ou  unesc^ntence 
pliilo.so|>bique  sur  un  xivAix  rocher. 

O  jardin  n'e.Ht  ni  un  verger,  ni  un  parc,  ni  un 
partrrn* ,  mais  un  tiK^lange,  M*niblable  h  la  cam- 
pagne!, (le  plaines,  de  bois,  de  collines,  où  les 
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objeto  se  font  valoir  1rs  uns  par  Irn  autres. 
Chinois  ne  conçoit  pas  plus  un  iarJin  r^gul 
qu'un  arbro  i^quarri.  Les  voyageurs  assurent  qu 
sort  toujours  à  regret  de  ces  retraites  charmnnl 
pour  moi,  j'y  voutlrais  encore  une  compagnie 
niable ,  et  dans  le  voisinage  un  ami  comme  vo 

An  Port-I.auit  d«  rili-d>-Frinrr,(P  loiuin  i;Ca. 
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Un  oiseau  qui  a  multiplié  prodigieusement 
dans  rilc ,  est  le  martin ,  espèce  de  sansonnet  de 
rinde,  au  bec  el  aux  pattes  jaunes.  Il  ne  diffère 
guère  du  nôtre  que  par  son  plumage ,  qui  est 
moins  moucheté  ;  mais  il  en  a  le  gazouillement, 
l'aptitude  à  parler,  et  les  manières  mimes;  il  con- 
trefait les  autres  oiseaux.  Il  s'approche  familière- 
ment des  bestiaux,  pour  les  éplucher;  mais  sur- 
tout, il  fait  une  consommation  prodigieuse  de 
sauterelles.  Les  martins  sont  toujours  accouples 
deux  à  deux.  Us  se  rassemblent  les  soirs ,  au  cou- 
cher du  soleil ,  par  troupes  de  plusieurs  milliers, 
sur  des  arbres  qu'ils  affectionnent.  Après  un  ga-' 
zouillement  universel ,  toute  la  république  s'en- 
dort; et,  au  point  du  jour,  ils  se  dispersent  par 
■  couples  dans  les  différents  quartiers  de  Fîle.  Cet 
oiseau  ne  vaut  rien  à  manger  ;  cependant  on  en 
tué  quelquefois  malgré  les  défenses.  Plutarque 
rapporte  que  Talouctte  était  adorée  à  Lemnos, 
parce  qu'elle  vivait  d'œufs  de  sauterelles;  mais 
nous  ne  sommes  pas  des  Grecs. 

On  avait  mis  dans  les  bois  plusieurs  paires  de 
corbeaux  pour  détruire  les  souris  et  les  rats.  Il 
n'en  reste  plus  que  trois  mâles.  Les  habitants  les 
ont  accusés  de  manger  leurs  poulets;  or,  dans 
cette  querelle,  ils  sont  juges  et  parties. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  dissimuler  les  désordres 
de  l'oiseau  du  Cn/)^  espère  de  petit  tarin ,  le  seul 
des  habitants  de  C(\s  (on'ts  cjue  j'aie  entendu  chan- 
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ter.  On  les  avait  d'abord  apport(fs  par  curiosité  ; 
mais  quelques-uns  sVchappiVenl  dans  les  bois,  oik 
ils  ont  beaucoup  multiplie^.  Ils  vivent  aux  dc^pens 
des  rt^coltes.  Le  gouvernement  a  mis  leur  t^te  ^ 
prix. 

Il  y  a  une  jolie  mésange,  dont  les  ailes  w^ont  pi- 
quetées de  points  blancs:  et  le  cardinal,  qui,  dans 
une  cerkainc  saison ,  a  la  tête,  le  cou  et  le  ventre 
d'un  rouge  vif  :  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau 
gris-de-perle.  Ces  oiseaux  viennent  du  Bengale. 

11  y  a  trois  vsortes  île  perdrix,  plus  petites  que 
les  nôtres.  Le  cri  du  mAle  ressemble  à  celui  d'un 
coq  un  peu  enroué  :  elles  perclicnt  la  nuit  sur 
les  arbres,  sans  doute  dans  la  crainte  des  rats. 

On  a  mis  dans  les  boLs  des  pintades,  et,  depuis  ^ 
peu ,  le  beau  faisan  de  la  Cliine.  On  a  lâché  sur 
quelques  élangs ,  des  oies  et  dcvS  canards  sauvages  : 
il  y  en  a  aussi  de  domestiques,  entre  autres  le  ca- 
nard de  Manille ,  qui  est  tnVbeau.  Il  y  a  des 
poules  d*Kurope;  une  espèce,  d'Afrique,  dont  la 
peau ,  la  chair  et  les  as  sont  noirs:  urn^  petite  es- 
pèce, de  Chine,  dont  les  coqs  sont  très-courageux. 
Ils  se  battent  contre  les  roqs-d*Iude.  Un  jour,  j'en 
vis  un  attaquer  un  gros  canard  de  Manille  ;  ce- 
lui-ci ne  faisait  que  saisir  ce  petit  champion  avec 
son  be(\  et  le  couvrait  de  wson  ventre  et  de  ses 
larges  patios,  pour  Tétoulfer.  Quoiqn'on eiU  tiré 
plusieurs  fois  de  eettesituation  le  coq;\  demi-mort, 
il  revenait  à  la  (  barge  avec  une  nouvelle  fureur. 

i3 
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Beaucoup  d'habitants  tirent  de  grands  rerem 
de  leur  poulailler,  à  cause  de  la  rareté  des  autres 
viandes.  Lies  pigeons  y  réussissent  bien ,  et  c'est 
le  meilleur  de  tous  les  volatiles  de  Hle.  On  j^mk 
deux  espèces  de  tourterelles  et  des  lièvres. 

Il  y  a  dans  les  bois  des  chèvres  sauvages  «  de 
cochons  marrons  «  mais  sur  -  tout  des  cerfs  qà 
avaient  tellement  multiplie ,  que  des  escadres  en- 
tières en  ont  fait  des  provisions.  Leur  chair  est 
fort  bonne,  sur-  tout  pendant  les  mojs  d^a?ril, 
mai,  juin,  juillet  et  août  On  en  élève  quelques 
troupeaux  apprivoisés ,  mais  qui  ne  mvdlifiUciit 
pas. 

Dans  les  quadrupèdes  domestiques ,  il  y  9  des 
%  moutons  qui  y  maigrissent  et  perdent  leur  bine, 
des  chèvres  qui  s^y  plaisent ,  des  bœu£s  dont  h 
race  vient  de  Madagascar.  Us  portent  une  grosse 
loupe  sur  leur  cou.  Les  vaches  de  cette  race  don- 
nent très-peu  de  lait;  celles  d'Europe  len  rendent 
davantage ,  mais  leurs  veaux  y  dégénèrent.  J*y  ai 
vu  deux  taureaux  et  deux  vaches ,  de  la  taille  d*uii 
âne  ;  ils  venaient  du  Bengale  :  cette  petite  espèa 
n'a  pas  réussi. 

La  viande  de  boucherie  manque  souvent  ici 
On  y  a  pour  ressource  celle  de  cochon ,  qui  vaut 
mieux  que  celle  d'Europe  ;  cependant  on  ne  sau- 
rait en  faire  de  bonnes  salaisons  :  ce  qui  vient,  je 
crois ,  du  sel ,  qui  est  trop  acre.  La  femelle  de  od 
animal  est  sujette ,  dans  cette  île ,  à  produire  des 
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monstres.  J'ai  vu  dans  un  bocal  un  pcUl  cochon , 
donl  le  ^roin  c^lail  alongé  comme  la  trompe  cKun 
<11<^plinnL 

Les  chevaux  n'y  5ont  pas  beaux;  ils  y  sont  cPun 
prix  excessif  :  un  cheval  ordinaire  coille  cent 
pisloles.  Ils  d(^p<^rissent  promptement  au  port,  h 
cause  de  la  chaleur.  Onue  les  ferre  jamais^  quoi^ 
que  rih;  soit  pleine  de  rochf^s?  Les  nndels  y  sont 
rares,  les  Anes  y  sont  petits ,  et  il  y  en  a  peu.  L'Âne 
Mrait  peut  -  <Urc  Tanimal  le  plus  utile  du  pays , 
parce  qu'il  soiilaf(erait  le  noir  dans  ses  travaux. 
On  fait  porter  tous  les  fardeaux  sur  la  t<!te  des  es- 
claves ^  ils  en  sont  arcahh^. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  amené  du  Cap 
deux  beaux  ânes  sauvages ,  mAle  et  femellc4(j4i 
la  taille  d'un  mulet.  Us  cHaient  rayés  sur  les  épaules 
comme  le  /Mire  duOap,  dont  ils  différaient  ce- 
pendant. Os  animaux,  quoicpie  jeunes,  étaient 
indomptables. 

Le.s  diats  y  ont  dégénéré;  la  plupart  sont  mai- 
f^res  et  efflanqués  :  les  rats  ne  les  craignent  guerre. 
IdîH  chiens  valent  beaucoup  mieux  pour  cette 
rha»se  :  mon  Favori  s'y  est  distingué  plus  d'une 
foi.H.  Je  l'ai  vu  étrangler  les  plus  gros  rats  de  Thë- 
nii.Hphere  nnstral.  Les  chiens  perdent,  A  la  longue, 
leurs  poils  et  leur  odorat.  On  prétend  que  jamais 
iU  u'iMuagent  ici. 

Vil  Piii(-l.iiui«<l<'  riU-Jc"l''niniff  y  !:•  tS  juillet  1769. 
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LETTRE  XVI. 

f 

VOYAGE  DANS  l'iL£. 

Deux  curieux  d^histoire  naturelle,  M.  de  Ghazal^ 
conseiller,  et  M.  le  malrquis  d^AIbergati,  capi- 
taine de  la  lëgion,  nu!  proposèrent ,  il  7  a  quel- 
que temps ,  d^aller  voir,  à  une  lieue  et  demie  dld, 
une  caverne  considérable;  j'y  consentis.  Nons 
jôps  rendîmes  d'abord  à  la  grande  rivière.  Cette 
gflmde  rivière ,  comme  touties  celles  de  cette  tie , 
n'est  qu'un  large  ruisseau  qu'une  chaloupe  ne 
remonterait  pas  à  une  portée  de  fusil  de  son 
embouchure.  H  y  a  là  un  petit  établissement 
formé  d'un  hôpital  et  de  quelques  magasins ,  et 
c'est  là  aussi  que  commence  l'aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  à  la  ville.  On  voit  sur  une  petite  hauteur 
en  pain  de  sucre ,  une  espèce  de  fort  qui  défend 
la  baie. 

Après  avoir  passé  la  grande  rivière  ,    nous 
prîmes  pour  guide  le  meunier  du  lieu.  Nous  mar- 
châmes environ  trois  quarts  d'heure,  à  Touest,    i 
au  milieu  des  bois.  Comme  nous  étions  en  plaine, 
je  me  croyais  fort  éloigné  de  la  caverne ,  dont  je 
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supposais  Touvcrture  au  flanc  de  quelque  mon- 
tagne ,  lorsque  nous  la  Irouvàmes ,  sans  y  penser, 
à  nos  pieds.  Elle  ressemble  au  Irou  d^une  cave 
dont  la  voulc  se  sérail  obonlëe.  Plusieurs  racines 
de  mapou  desccndenl  perpendiculairement,  et 
barrent  une  partie  de  Tentrée  :  on  avait  cloui^  au 
cintre  une  t(Ue  de  boeuf. 

Avant  de  descendre  dans  cet  abyme,  on  dé- 
jeuna :  après  quoi ,  on  alluma  de  la  bougie  et  des 
flambeaux,  et  nous  nous  munîmes  de  briquets 
pour  faire  du  feu. 

Nous  descendîmes  une  douzaine  de  pas  sur  les 
rochers  qui  en  bouchent  l'ouverture ,  et  je  me 
trouvai  dans  le  plus  vaste  souterrain  que  j'aie  vu 
de  ma  vie.  Sa  voûte  est  formée  d'un  roc  noir ,  en 
arc  surbaissé.  Sa  largeur  est  d^environ  trente  pieds, 
et  sa  hauteur  de  vingt.  Le  sol  en  est  fort  uni;  il 
est  couvert  d'une  terre  fme  que  les  eaux  des  pluies 
y  ont  déposée.  De  chaque  cAté  de  la  caverne ,  à 
hauteur  d'appui ,  règne  un  gros  cordon  avec  des 
moulures.  Je  le  crois  l'ouvrage  des  eaux  qui  y 
coulent  dans  la  saison  des  pluies,  à  différents  ni- 
veaux. Je  confirmai  cette  observation  par  la  vue 
de  plusieurs  débris  de  coquilles  terrestres  et  flu- 
viatiles.  Opendant,  les  gens  du  pays  croient  que 
c'est  un  aiirieii  soupirail  de  volcan  ;  il  me  paraît 
plutôt  ([ue  c'est  Taiicien  lit  d'une  rivière  souter- 
raine. La  voûte  est  enduite  d'un  vernis  luisant  et 
sec  ,  espèce  de  concrétion  pierreuse  qui  s'étend 
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sur  les  pai'ois,  et,  en  quelques  endroits,  sisf  lfe> 
sol  mc^me.  Cette  concrétion  y  forme  des  stalac- 
tites ferrugineuses  qui  se  brisaient  sou^  nos  piedi 
comme  si  nous  eussions  marché  sur  une  croûte 
de  glace. 

Nous  marchâmes  assez  long -temps,  trouvant 
le  terrain  parfaitement  sec ,  excepté  à  trois  cents 
pas  de  rentrée  par  ou  une  partie  de  ta  voûte  est 
éboulée.  Les  eaux  supérieures  filtraient  à  travers 
les  terres,  et  formaient  quelques  flaques  sur  le 
sol. 

De  là ,  la  voûte  allait  toujours  en  baissant.  In- 
sensiblement nous  étions  obligés  de  marcher  sar 
les  pieds  et  sur  les  mains  :  la  chaleur  m^étouffait; 
je  ne  voulus  pas  aller  plus  loin.  Mes  compagnons, 
plus  lestes,  et  en  déshabillé  convenable,  con« 
tinuèrent  leur  route. 

En  retournant  sur  mes  pas ,  je  trouvai  une  ra- 
cine grosse  comme  le  doigt,  attachée  à  la  voûte 
par  de  Ircs-pctiLs  filaments.  Elle  avait  plus  de  dix 
pieds  de  longueur,  sans  branches  ni  feuilles,  ni 
apparence  qu'elle  en  eût  jamais  eu  :  elle  était 
entière  à  ses  deux  bouts.  Je  la  crois  une  plante 
d'une  espèce  singulière  :  elle  était  remplie  d'un 
suc  laiteux. 

Je  revins  donc  à  l'entrée  de  la  grotte,  où  je  m'as- 
sis pour  respirer  librement.  Au  bout  de  quelque 
temps,  j'entendis  un  bourdonnement  sourd,  et 
je  vis,  à  la  lueur  des  flambeaux  portés  par  des  ne- 
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^|[||preS|  apparaître  nos  voyagcum  en  bonnet,  en 
chembc ,  en  caleçon  si  sales  et  si  rouges  qu'on  les 
eût  pris  pour  quelques  personnages  de  tragi^dic 
anglaise.  Ils  (fiaient  baignc^s  de  sueur  et  tout  bar- 
bouilk^s  de  celle  terre  rouge ,  sur  laquelle  ils  s^é- 
taient  tratni^s  sur  le  ventre  sans  pouvoir  aller 
loin. 

Cette  caverne  se  bouche  de  plus  en  plus.  Il  me 
semble  qu^on  en  pourrait  faire  de  magnifiques 
magasins ,  en  la  coupant  de  murs  pour  empêcher 
les  eaux  d'jr  entrer.  Le  marquis  d'Albcrgati  m'en 
donna  les  dimensions  que  voici ,  avec  mes  noies. 
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Il  va  a»  N-N-0.  *  d.g.  N  j  corrig.tU'ïi'.'iSSSÎfSlîîSÏ:  '.  l'*"'.  Id 

N-O  7  Ny  5  deg.  O.  -^ liime coude.  (Longueur  .  38   a 

Au  N-O  i  N-0  ;  corrigei  J«-0}  N,  a^«û'«'!'T>i-jK?g'SÏ?;  !  J  î 
deg.  3o  min.  5^"»'<'  «™-^  Lo^ueur .  ,J  a 

A»N-OiO;corrig«OJN-0,ad«g.?y«m5fSÛ-^K?i2S:  !  1  4 
3o  miii.  53?.'^''  ""■)  LoD|u«ur  .  ,6  l 

Ai;ojN-o;corrig«:ois-o,,drg.> jsi;'*s?,(î;;?,«^j:  :  J  « 

Jo  miiit  i),  >  me  coude,      l  Longueur  .  i5 

AuNiN-O'jCorrigeBN-OJNjadeg.)    Neuvième  j Hauteur.   .    i   i 
3o  min.  N.  Woûte,    gep-J  Largeur.    .    3 

Ici  je  m'en  retournai.  3  "*°«  «»»^«-  ^  Longueur  .  >8  » 

Au  N-N-O,  5  deg.  3  min.  ();  rorri-'\ 
gwN-0,3dcg.  3omin.().  llfaulmar-j     Dixième     r  Hauteur.   .    a 
cher  le  tiers  de  celle  voAle  «ur  le  ven-J^oûte,  hui-)  Largeur.    .    3 
ire.  Il  y  a  deux  ani  celle  parlie  éUitP>*°»°«»"^«- ^L<>°8"«w  •  «6  4 
plus  praticable.  J 

An  bout  sont  des  fla nu*  d'eau  :  la^    ontiAme    5  Hauteur.   .   o  . 
voAle  menace  do  s  écrouler  en  deux  ou  ;  ^^j^JJ,  "i  Lar««ur.   .    i   4 

trois  endroiJs.  )  M^ongueur  .    6   o 

D'après  ce  tableau»  la  longueur  totale  de  la  caverne  est  de  3^3  lolsrs. 

NouwS  revînmes  le  soir  à  la  ville. 

Celte  course  me  iniLengonld'en  faire  d'aulrcs. 
Il  y  avait  long-lcinps  que  j'étais  invité  par  un 
habitant  de  la  Rivière -Noire,  appelé  M.  de  Mes- 
sin ,  à  l'aller  voir;  il  demeure  a  sept  lieues  du 
Port-Louis.  Je  profitai  de  sa  pirogue*  (pii  venait 
toutes  les  semaines  au  ])ort.  Le  patron  vint  mV 
vertir,  et  je  m'embarquai  à  minuit.  La  pirogue 
est  une  espèce  de  bateau  formé  d'une  seule  pièce 
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^de  bois,  qui  va  à  la  rame  et  à  la  voile.  Nous  y 
étions  neuf  personnes. 

A  minuit  et  demi  nous  sortîmes  du  port  en 
ramant.  La  mer  était  fort  houleuse,  elle  brisait 
beaucoup  sur  les  récifs.  Souvent  nous  passions 
dans  leur  écume  sans  les  apercevoir  ;  car  la  nuit 
était  fort  obscure.  Le  patron  me  dit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  continuer  sa  route  avant  que  le  jour  fût 
venu,  et  qu'il  allait  mettre  à  terre. 

Nous  pouvions  avoir  fait  une  lieue  et  demie  ; 
il  vint  mouiller  un  peu  au-dessous  de  la  petite 
rivière.  Les  noirs  me  descendirent  au  rivage  sur 
leurs  épaules,  après  quoi  ils  prirent  deux  moxjr 
ccaux  de  bois,  Tun  de  veloutler ,  Tautre  de  bam- 
bou ,  et  ils  allumèrent  du  feu  en  les  frottant  Tun 
contre  Tautre.  Cette  méthode  est  bien  ancienne  ; 
les  Romains  s'en  servaient,  Pline  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  meilleur  que  le  bois  de  lierre  frotté  avec 
le  bois  de  laurier. 

Nos  gens  s'assirent  autour  du  feu  en  fumant 
leur  pipe.  C'est  une  espèce  de  creuset  au  bout 
d'un  gros  roseau  ;  ils  se  le  prélent  tour-à-tour. 
Je  leur  fis  distriluier  de  Teau-de-vie ,  et  je  fus  me 
coucher  sur  le  sable ,  entouré  de  mon  manteau. 

On  me  réveilla  à  cinq  heures  pour  me  rem- 
bar([uer.  Le  jour  étant  venu  à  paraître  ,  je  vis  le 
sommet  des  montagnes  couvert  de  nuages  épais 
qui  couraient  rapidement;  le  vent  chassait  la 
brume  dans  les  vallons  ;  la  mer  blanchissait  au 
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large  ;  la  pirogae  portait  ses  deitt  Voiïé»  et  «Ibdt 
très- vite. 

Quand  nous  f  Ames  h  Fendf  oit  dé  là  iôit  ^  ap- 
pelé Flicq-en-Flacq ,  environ  à  une  denri-Kene 
de  terre,  nous  trouvâmes  nncf  lame  clapotéuse, 
et  noos  fûmes  chargés  de  plusieurs  rafales  qm 
nous  obligèrent  d'amener  nos  roiléS.  Lé  putroii 
me  dit  dans  son  mauvais  patois  :  c^  Ça  n'a  pas  bem, 
Monsié.  »  Je  lui  demandai  s^il  y  avait  linéique 
danger ,  il  me  répondit  deux  fois  :  ce  St  tkùaà  a'a 
»  pas  gagné  malhctit,  ça  bon.  »  Enfiiï  il  me  dit 
qtfll  y  avait  quinze  jours  qu^an  métne  endroit  la 
pH^ogue  avait  tourné ,  et  (fa'il  s'était  liôyë  un  de 
ses  camarades. 

Nous  avions  le  rivage  au  vent,  tont  bordé  de 
roches,  où  il  n'est  pas  possible  de  débârqtrer; 
d'arriver  au  venf,  cette  manoeuvre  nous  portait 
au-dessous  de  Tilc  que  nous  n'eussions  jamais 
rattrappée  :  il  fallait  tenir  bon.  Nous  étions  à  lâ 
rame,  ne  pouvant  plus  porter  de  voile.  Le  ciel 
se  chargeait  de  plus  en  plus,  il  fallait  se  hâter. 
Je  fis  boire  de  l'cau-dc-vic  à  mes  rameurs  ;  après 
quoi,  à  force  de  bras  et  au  risque  d'être  vingt 
fois  submergés  ,  nous  sortîmes  des  lames ,  et 
nous  parvînmes  à  nous  mettre  à  l'abri  du  vent, 
en  longeant  la  terre  entre  les  récifs  et  le  ri- 
vage. 

Pendant  le  mauvais  temps,  les  noirs  eurent 
l'air  aussi  tranquille  que  s'ils  eussent  été  à  terre. 


1b  croient  à  la  fatilitcî.  Ils  ont  pour  la  vie  nnc  in- 
SlfTdroncr  qui  vaut  bien  notre  ptiilosophir. 

Je  descendis  k  revnboiichure  de  la  Rivière* 
Bioirc  sur  les  iteuf  heures  du  Matin  ;  le  lYialtre  de 
^habitation  ne  Comptait  pas  ce  jour-là  sur  le  re- 
tour de  ssf  pirogue  ;  f  en  fus  combld  d^amitiifs. 
fion  terrain  comprend  tout  le  vallon  oh  roule  la 
Tîvière.  Il  est  mal  figurd  sur  la  carte  de  Tabbif  de 
La'Caille  ;  on  y  a  oublid  une  branche  de  monta- 
gne àiêe  sur  la  rive  droite  qui  prend  au  morne  du 
Tamttrin.  I)e  plus,  le  cours  de  la  rivière  n'est  pas 
en  ligne  droite  ;  h  ime  petite  lieue  de  son  embou- 
chure ,  il  tourne  sur  la  gauche.  Ce  savant  astro- 
Bome  ne  s'est  assujetti  qu'au  circuit  de  Ttle.  J'ai 
titii  quelques  additioiis  sur  son  plan ,  afin  de  tirer 
qfU^lqne  fruit  de  mes  courses. 

Toirt  abonde  h  la  Rivière-Noire,  le  gibier,  les 

fieffs,  l*e  poisson  d'eau  douce  et  celui  de  mer.  Un 

jotir  h  table  on  vint  nous  avertir  qu'on  avait  vu 

^tn  lamentins  clans  la  baie  ;  aussitôt  nous  y  cou- 

^Arrii^s.  On  tendit  des  filets  h  l'entrt^e ,  et  après  en 

évoir  rapproché  les  deut  bouU  sur  le  rivage, 

hous  y  tf-onvAmes  des  raies,  des  carangues,  des 

suf)res  et  trois  tortues  de  mer  ;  les  lamentins  «'(?- 

taient  échappés. 

n  fègiie  beaucoup  d'ordre  dans  Cette  habita- 
tion, ainsi  que  dans  loiitrs  celles  où  j'ai  ^té.  Les 
cases  des  noirs  sont  alignées  comme  les  tentes 
d'un  camp,  (iliacun  a  un  petit  coin  de  jardin  où 
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croissent  du  tabac  et  des  courges.  On  y  élèie 
beaucoup  de  volailles  et  des  troupeaux.  Lessathl* 
terelies  y  font  un  tort  infini  aux  récoltes.  L« 
denrdes  s'y  transportent  difficilement  à  la  ville,  t 
parce  que  les  chemins  sont  impraticables  pari 
terre ,  et  que  par  mer  le  vent  est  toujours  con- 1 
traire  pour  aller  au  port. 

Apres  m'élrc  repose  quelques  jours,  je  résolo» 
de  revenir  à  la  ville  en  faisant  un  circuit  par  les 
plaines  de  Williams.  Le  maître  de  la  maison  me 
donna  un  guide ,  et  me  prêta  une  paire  de  pistoleb 
dans  la  crainte  des  noirs  marrons. 

Je  partis  à  deux  heures  après  midi  pour  aller 
coucher  à  Palma ,  habitation  de  M.  de  Cossigny, 
située  à  trois  lieues  de  là.  Il  n'y  a  que  des  sentiers 
au  milieu  des  rochers  ;  il  faut  aller  nécessairement  1 
à  pied.  Quand  j'eus  monté  et  descendu  la  chaîne 
de  montagnes  de  la  Rivicre-Noire,  je  me  trouvai 
dans  de  grands  bois  où  il  n'y  a  presque  rien  de 
défriché.  Le  sentier  me  conduisit  à  une  habitation 
qui  se  trouve  la  seule  de  ces  quartiers  :  il  passe 
précisément  à  côté  de  la  maison.  Le  maître  était 
sur  sa  porte ,  nu-jambes,  les  bras  retroussés,  en 
chemise  et  en  caleçon.  11  s'amusait  à  frotter  un 
singe  avec  des  mûres  ronges  de  Madagascar  :  lui- 
même  était  tout  barbouillé  de  cette  couleur.  Cet 
homme  était  Européen,  et  avait  joui  en  France 
d'une  fortune  considérable  qu'il  avait  dissipée.  Il 
menait  là  une  vie  triste  et  pauvre  ,  au  milieu  des 
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Soréts,  avec  quelques  noirs^  et  sur  un  terrain  qui 
dVlait  pas  à  lui. 

De  là ,  apr^s  une  demi-heure  de  marche ,  j'ar- 
rivai sur  le  bord  de  la  rivière  du  Tamarin,  dont 
les  eaux  coulaient  avec  grand  bruit  dans  un  lit  de 
rochers.  Mon  noir  trouva  un  gué,  et  me  passa  sur 
les  épaules.  Je  voyais  devant  moi  la  montagne 
fort  élevée  des  TroLs-Mamelles,  et  c'était  de  Tau- 
bre  côté  qu'était  Thabitation  de  Palma.  Mon  guide 
me  faisait  longer  cette  montagne  en  m'assurant 
que  nous  ne  tarderions  pas  à  trouver  les  sentiers 
qui  mènent  au  sommet.  Nous  la  dépassâmes  après 
ivoir  marché  plus  d'une  heure.  Je  vis  mon  homme 
déconcerté  ;  je  revins  sur  mes  pas ,  et  j'arrivai  au 
pied  de  la  montagne  lorsque  le  soleil  allait  se 
coucher.  J'étais  très-fatigué  ;  j'avais  soif:  si  j'avais 
eu  de  l'eau ,  je  serais  resté  là  pour  y  passer  la 
nuit. 

Je  prùi  mon  parti  ;  je  résolus  de  monter  à  tra- 
rers  les  bois,  quoique  je  ne  visse  aucune  espèce 
de  chemin.  Me  voilà  donc  à  gravir  dans  les  roches, 
tantôt  me  tenant  aux  arbres,  tantôt  soutenu  par 
mon  noir  qui  marchait  derrière  moi.  Je  n'avais 
pas  marché  une  demi  -  heure  ,  cjue  la  nuit  vînt  ; 
alors  je  nVus  plus  d'autre  guide  que  la  pente 
mémo  de  la  montagne.  Il  ne  faisait  point  de  vent, 
Vair  était  chaud  ;  je  ne  saurais  vous  tlire  ce  que 
je  souffris  de  la  soif  et  de  la  fatigue.  Plusieurs 
fois  je  me  couchai,  résolu  d'en  iH>ster  là.  Enfin, 
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après  des  peines  incroyables,  je  mVpcrçus  qDda 
je  cessais  de  monter  ;  bientôt  après  je  sentis  ailh 
visage  une  fraîcheur  de  vent  de  sud-est,  et  je  Tuld 
au  loin  des  feux  dans  la  campagne.  Le  c&ié  quelt 
je  quittais  était  couvert  d'une  obscurité  profonde.! t 

Je  descendis,  en  me  laissant  souvent  glisser 
malgré  moi.  Je  me  guidais  au  bruitd'un  ruisseau, 
où  je  parvins  enfm  tout  JbA*isé.  Quoique  tout  ei 
sueur,  je  bus  à  discrétion;  et,  ayant  senti  de 
rherbe  sous  ma  main ,  je  troyiyai ,  pour  auf  croit 
de  bonheur ,  que  cY'tait  du  cressoir ,  doi^  je  dé- 
vorai plusieurs  poignées.  Je  .coal;in\i^i  jçaa  marcJbe 
vers  le  feu  que  j'apercevais ,  ayajtvt  la  pr^aution 
de  teni^  tnes  pistolets  armés,  dans  la  crainte  que 
ce  ne  fût  une  assemblée  de  noirs  jn;^rong;c^^iait 
un  défriché  dont  plusieurs  troncs  d'arbccs  étaient  \ 
en  feu.  Je  n'y  trouvai  personne.  En  vain  ,  je  prê- 
tais rorcille  et  je  criais ,  dans  Tespérancc  aa 
moins  que  quelque  chien  aboierait;  je  n'entendis 
que  le  bruit  éloigné  du  rui^^au ,  et  le  murmure 
sourd  du  vent  dans  les  arbres. 

Mon  noir  et  mon  guide  prirent  des  tisons  allu- 
més, et,  avec  cette  f;iible  clarté,  nous  marciiâmcs, 
dans  les  cendres  de  ce  défriché ,  vers  un  autiT  feu 
plus  éloigné.  ISous  y  trouvâmes  trois  n(*gresqui 
gardaient  des  troupc^aux.  Ils  appartenaient  à  un 
habitant  voisin  de  M.  de  Cossigny.  L'un  d'eux  se 
détacha  et  me  conduisit  à  Palma.  il  était  minuit, 
tout  le  monde  dormait,  le  maîU^e  était  absent; 
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mais  le  noir  ëconome  m'offrit  tout  ce  que  je  vou- 
lus. Je  partis  de  grand  matin  pour  me  rendre ,  à 
deux  lieues  de  là ,  chez  M.  Jacob ,  habitant  du 
haut  des  plaines  de  Williams;  je  trouvai  par- 
tout de  grandes  routes  bien  ouVertcs.  Je  longeai 
la  montagne  du  Corps-de-gardc ,  qui  est  tout 
escarpée  y  et  j'arrivai  de  bonne  heure  chez  mon 
hcte,  qui  me  reçut  avec  toute  sorte  d'amitiés. 

L'air,  dans  cette  partie,  est  beaucoup  plus 
ferais  qu'au  port  et  qu'au  lieu  que  je  quittais.  Je 
me  ^aàffais  le  soir  avec  plaisir.  C'est  un  des 
qpiartiers  de  Tlle  le  mieux  cultivé.  U  est  arrosé 
de  beaucoup  de  ruisseaux,  dont  quelques-uns, 
comme  celui  de  la  Rivicre-Profonde ,  coulent 
4ans  des  ravins  d'une  profondeur  effrayante.  Je 
m'en  approchai  en  retournant  à  la  ville  ;  le  che- 
inin  passe  très -près  du  bord  ;  je  m'estimai  à 
plus  de  trois  cents  pieds  d'élévation  de  son  Ut 
Les  côtés  sont  couverts  de  cinq  ou  six  étages  de 
grands  arbres  :  cette  vue  don^e  des  vertiges. 

A  mesure  que  je  descendais  vers  la  ville ,  je 
sentais  la  chaleur  renaître,  et  je  voyais  les  heij^es 
perdre  insensiblement  leur  verdure,  jusqu'au 
port,  où  tout  est  sec. 

Au  Port-Louis  de  rile-de-Fnnce,  ce  i5  août  1769. 
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LETTRE  XVIL 


VOYAGE,    A   PIED,    AUTOUR   DE    L'iLE. 


*  Un  officier  m'avait  proposé  de  faire  le  tour  de 
File  à  pied  ;  mais ,  quelques  jours  avant  le  dé- 
part, il  s'excusa  :  je  résolus  d'exécuter  seul  ce 
projet. 

Je  pouvais  compter  sur  Côte ,  ce  noir  du  roi, 
qui  iti'avait  déjà  accompagné  ;  il  était  petit,  sui- 
vant la  signification  de  son  nom,  mais  il  était 
très-robuste,  (tétait  un  homme  d'une  fidélité 
éprouvée ,  parlant  peu ,  sobre ,  et  ne  s'étonnanl 
de  rien. 

J'avais  acheté  un  esclave  depuis  peu,  à  qui  J'a- 
vais donné  votre  nom,  comme  un  bon  augure 
pour  lui.  Il  était  bien  fait,  d'une  figure  intéres- 
sante, mais  d'une  complexion  délicate;  il  ne  par- 
lait point  français. 

Je  pouvais  encore  compter  sur  mon  chien, 
pour  veiller  la  nuit,  et  aller  le  jour  à  la  décou- 
verte. 

Comme  je  savais  bien  cjne  je  serais  plus  d'une 
fois  seul,  sans  gîte  dans  les  bois,  je  me  pourvu.*^ 
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de  toul  ce  que  je  crus  nécessaire  pour  moi  et 
pour  mes  gens.  Je  fis  mettre  à  pari  une  mar- 
mite, quelques  plats,  (1ix*huit  livres  de  rix,  douze 
livres  de  biscuit,  autant  de  maïs,  douze  bouteilles 
de  vin,  six  imuteilies  d'eau-de-vic ,  du  beurre, 
du  sucre ,  des  citrons,  du  sel ,  du  tabac,  un  petit 
hamac  de  coton,  un  pou  de  linge,  un  plan  de  l'ile 
dans  un  bambou,  quelques  livres,  un  sabre,  un 
manteau  :  le  tout  ensemble  pesait  deux  cents  li- 
vres. Je  partageai  toute  ma  cargaison  en  quatre 
paniers ,  deux  de  soixante  livres  et  deux  de  qua- 
rante. Je  les  fis  attacher  au  bout  de  deux  forts 
roseaux.  Côte  se  chargea  du  poids  le  plus 
fort,  Duval  prit  Taulre.  Pour  moi,  j'étais  en 
veste,  et  je  portais  un  fusil  à  deux  coups,  une 
paire  de  pistolets  de  poche,  et  mon  couteau  de 
chasse. 

Je  résolus  de  commencer  mon  voyage  par  la 
partie  de  l'île  qui  est  sous  le  vent.  Je  me  proposai 
de  suivre  constamment  le  bord  de  la  mer,  afin 
de  pouvoir  tracer  un  système  de  la  défense  de 
rile,  et  de  faire ,  dans  l'occasion,  quelques  ob- 
servations d'histoire  naturelle. 

M.  de  Cha/.al  s'offrit  de  m'accompagner  jus- 
qu'à sa  terre  ,  à  cin({  lieues  de  la  ville,  aux 
plaines  Saint-Pierre.  M.  le  marquis  d'Albergati 
se  mit  onrore  de  la  jiarlie. 

Nous  parlîmes  de  bon  matin  le  2G  août'  lyCij)  ; 
nous  prînuîs   le  lonj;  du  riyage.  Depuis  le  fort 
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Blanc ,  sur  la  gauche  du  port ,  la  mer  se  répand 
sur  cette  grève,  qui  n'est  point  escarpée,  jusqu^à 
la  pointe  delà  plaine  aux  Sables.  On  a  construit 
là  la  batterie  de  Paulmy.  Le  débarquement  serait 
impossible  sur  cette  plage ,  parce  qu'à  deux  por- 
tées de  fusil ,  il  y  a  un  banc  de  récifs  qui  la  dé- 
fend naturellemept.Dcpuis  la  batterie  de  Paulmy, 
le  rivage  devient  à  pic  ;  la  mer  y  brise  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  y  aborder.  Quant  à  la  plaine, 
elle  serait  impraticable  à  la  cavalerie  et  à  Tartil- 
lerie,  par  la  quantité  prodigieuse  de  roches  dont 
elle  est  couverte.  D  n'y  a  point  d'arbres  ;  on  y 
'  voit  seulement  quelques  mapous  et  des  veloi;itiers: 
l'escarpement  finit  à  la  Baie  de  la  petite  rivière, 
où  il  y  a  une  petite  batterie. 

Nous  trouvâmes  là  un  homme  de  mérite ,  trop 
peu  employé,  M.  de  Séligny,  chez  lequel  nous 
dînâmes.  Il  nous  fit  voir  le  plan  de  la  machine 
avec  laquelle  il  traça  un  canal  au  vaisseau  le  Nep- 
tune^ échoué  dans  l'ouragan  de  1760.  C'étaient 
deux  râteaux  de  fer  mis  en  action  par  deux 
grandes  roues  portées  sur  des  barques  :  ces  roues 
augmentaient  leur  effet  en  agissant  sur  des  leviers 
suppoi^tés  par  des  radeaux. 

Nous  vîmes  un  moulin  à  coton  de  son  inven- 
tion :  l'eau  le  faisait  mouvoir.  H  était  composé 
d'une  multitude  de  petits  cylindres  de  métal  posés 
parallèlement.  Des  enfants  présentent  le  coton  à 
deux  de  ces  cylindres,  le  colon  passe  et  la  graine 
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reste.  Ce  môme  moulin  servait  à  entretenir  le 
vent  d'une  forge ,  à  battre  des  grains  et  à  faire 
de  rhuiie.  Il  nous  apprit  quUl  avait  trouva  une 
veine  de  charbon  de  terre  ,  un  filon  de  mine 
de  fer,  une  bonne  terre  à  faire  des  creusets, 
et  que  les  cendres  des  songes^  espèce  de  nym- 
phœa,  brûlées  avec  du  cliarbon ,  donnaient  des 
verres  de  différentes  couleurs.  Nous  quittâmes , 
l'après-midi,  ce  citoyen  utile  et  mal  récom- 
pense. 

Nous  suivîmes  un  sentier  qui  s'éloigne  du  ri- 
'     vage,  d'une  portée  de  fusil.  Nous  passâmes  à  gué 
•     la  rivière  Belle-Ue ,  dont  l'embouchure  est  fort 
^     encaissée.  A  un  quart  de  lieue  de  là,  on  entre 
dans  un  bois  qui  conduit  à  Thabitation  de  M.  de 
Chazal.  Ce  terrain  ,  qu'on  appelle   les  plaines 
Saint-Pierre,  est  encore  plus  couvert  de  rochers 
que  le  reste  de  la  route.  En  plusieurs  endroits, 
nos  noirs   étaient  obligés  de  mettre  bas  leurs 
charges,  et  de  nous  donner  la  main  pour  grim- 
per. Une  demi-heure  avant  d'arriver,  Duval,  ne 
pouvant  plus  supporter  sa  charge,  la  mit  bas. 
Nous  nous  trouvâmes  fort  embarrassés ,   car  il 
faisait  nuit,  et  les  autres  noirs  avaient  pris  les 
devants.  Comment  le  retrouver  au  milieu  des 
herbes  et  des  bois?  J'allumai  du  feu  avec  mon 
fusil,  et  nous  l'eutro tînmes  avec  de  la  paille  et 
^      des  brantlies  sèches;  après  quoi,  nous  laissâmes 
V     Va  Duval,  et  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la 
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maison ,  nous  envoyâmes  des  noirs  le  chercher 
avec  ses  ^paniers. 

Toute  la  côte  est  fort  escarpée  depuis  la  petite 
rivière  jusqu'aux  plaines  Saint-Pierre.  Nos  cu- 
rieux avaient  trouvd  dans  les  rochers  la  pourpre 
de  Panama,  la  bouche-d'argent,  des  nériics,  et 
des  oursins  à  longues  pointes.  Sur  le  sable,  on  ne 
trouve  que  des  débris  de  cames,  de  rouleaux,  et 
de  grappes-de-raisin,  espèce  de  coraux. 

Nous  avions  marché  cinq  heures  le  matin,  et 
quatre  heures  Taprçs-midi. 

DU  27  AOUT  1769. 

Nous  nous  reposâmes  tout  le  jour.  Tout  ce  ter- 
rain pierreux  est  assez  propre  à  la  culture  du 
coton,  dont  cependant  le  fd  est  court  Le  café 
y  est  d'une  bonne  qualité,  mais  d'un  faible  rap 
port,  comme  dans  tous  les  endroits  secs. 

LE   28. 


Mes  compagnons  voulurent  m'accompagner 
jusqu'à  la  dînre  :  nous  nous  mîmes  en  roule  a 
huit  heures  du  matin. 

Nous  passâmes  d'abord  la  rivière  du  Dragon 
5  gué,  ensuite  celle  du  (ialet  de  la  même  ma- jr*- 
nière.  La  cote  cesse  ja  d\Hre  escarpée,  ctnoulj 


A  l'ile-de-france.  2i3 

eûmes  le  plaisir  de  marcher  sur  le  sable,  le  long 
de  la  mer,  dans  une  grande  plaine  qui  mène  jus^^ 
qu'à  Tanse  du  Tamarin  :.elle  peut  avoir  un  quart 
de  lieue  de  largeur ,  sur  plus  d'une  lieue  de  lon- 
gueur. Il  n'y  croît  rien.  On  pourrait,  ce  me 
semble,  y  planter  des  cocotiers,  qui  se  plaisent 
dans  le  sable.  A  droite  ,  il  y  a  un  ruisseau  de 
mauvaise  eau ,  qui  coule  le  long  des  bois. 

Nous  trouvâmes,  dans  des  endroits  que  la  mer 
ne  couvre  plus ,  des  couches  de  madrcfpores  fos- 
siles, ce  qui  prouve  qu'elle  s'est  éloignée  de 
cette  côte.  *  Nous  dînâmes  sur  la  rive  droite  de 
l'anse  ;  ensuite  nous  nous  quittâmes  en  nous  em- 
brassant, et  nous  souhaitant  un  bon  voyage.  Nous 
avions  trouvé,  sur  le  sable,  des  débris  de  harpes, 
et  d'olives  très-grosses. 

De  la  Rivière-Noire,  il  n'y  avait  plus  qu'une 
petite  lieue  à  faire  pour  aller  coucher  chez  M.  de 
Messin.  Je  passai  d'abord  â  gué  le  fond  de  l'anse 
du  Tamarin,  et  de  là  je  suivis  le  bord  de  la  mer 
avec  beaucoup  de  fatigue  :  il  est  escarpé  jusqu^à 
la  Rivière-Noire.  Je  trouvai,  le  long  de  ses  ro- 
chers, beaucoup  d'espèces  de  crabes,  et  cette 
espèce  de  boudin  dont  j'ai  parlé. 


*  J'observai  que  là,  où  la  mer  étale,  indépendamment  des 
réci£s  du  large ,  il  y  a  à  terre  une  espèce  d'enfoncement  ou  che- 
min couvert  naturel.  On  y  pourrait  mettre  du  canon  ;  mais  avant 
tout ,  il  faudrait  des  chemins. 
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Le  fond  de  Tanse  est  de  sable,  et  on  y  pour- 
rait débarquer,  si  ces  positions  rentrantes  n'ex- 
posaient à  des  feux  croises.  Une  batterie  à  la 
pointe  de  sable  de  la  rive  droite  de  la  Rivière- 
Noire,  y  serait  fort  utile.  J'avais  marché  trois 
heures  le  matin,  et  trois  heures  l'après-midi. 

LE  29  ET  LE  3o. 

A  Marée  basse  je  fus  me  promener  sur  le  bord 
de  la  mer  :  j'y  trouvai  le  grand  buccin,  et  une 
espèce  de  faux-amiral. 


LE  3 


I. 


Je  partis  à  six  heures  du  matin.  Je  passai  la 
première  Rivière-Noire  à  gué,  près  de  la  mai- 
son ;  ensuite  ayant  voulu  couper  une  petite  pres- 
qu'île couverte  de  bois  et  de  pierres,  je  m'em- 
barrassai dans  les  herbes,  et  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  retrouver  le  sentier  ;  il  me  mena  sur  le 
rivage,  que  je  côtoyai,  la  marée  étant  basse.  Sur 
toute  cette  plage,  il  y  a  beaucoup  d'huîtres  col-    1 
lées  aux  rochers  :  Duval,  mon  nouveau  noir,  se    j 
coupa  le  pied  profondément,  en  marchant  sur   J 
leurs  écailles  :  c'était  à  l'une  des  deux  emboQ-  i 
cliures  de  la  petite  Rivi^N^ffiBn-  MoofjÉflÉ 
halte  en  cet  endroit  s 
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tin  :  je  lui  fis  bassiner  sa  plaie,  i:t  boire  de  IVaU' 
dc-vic,  ainsi  qu'à  CALc.  Comme  ils  t'iaiunl  forl 
ctiargt's,  jii  pris  lu  parti  île  faire  deux  halles  par 
jour,  qui  coupassent  mes  lieux,  courses  ilu  malin 
et  du  suîr,  et  de  leur  donner  alors  quelques  ra- 
fraichisscmenls.  G'tle  l('g^rc  douceur  les  n.>mplil 
de  force  et  de  bonne  voloati!  :  ils  m'eussent  vo- 
lontiers suivi  ainsi  jusqu'au  bout  du  monde. 

£ntre  les  deux  embouchures  de  la  Kivit''re- 
Noire ,  un  cerf  poursuivi  par  des  eliîens  et  des 
chasseurs,  vînt  droit  ik  moi.  Il  pleurait  et  bramait  : 
ne  pouvant  pas  le  sauver  ,  et  ne  voulant  pas  le 
tuer ,  je  tirai  un  de  mes  coups  en  l'air.  11  tut  se 
jeter  i\  l'eau,  où  les  chiens  en  vinrent  à  bout. 
IMine  observe  que  cet  animal ,  presse  par  une 
meuto ,  vient  se  jeter  à  la  merci  de  l'homme.  Je 
m^arrâtai  au  premier  ruisseau  ipi'ou  trouve  apri\s 
avoir  passibles  deux  Itîvii'^re.s- Noires:  il  se  jette  à 
la  mer  vis-A-vis  un  petit  îlot ,  appelé  l'îlot  du  Ta- 
marin, qui  nVstpassur  la  carte;  on  y  va;\  piedik 
mer  basse ,  et  à  l'ilol  du  Morne  ,  où  quelqucfob 
l'on  met  les  vaisseaux  en  quarantaine. 

J'avais  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  mon  dtner, 
bon  la  bonne  chire.  Je  vis  passer  le  lon^  du  ri- 
vage ,  une  pirogue  pleine  de  pc'clii'viis  nialabares. 
Je  leur  dcoillidai  s'iU  n'avaient  puiiil  de  pois- 
son ;  ils  a'aÉtijÉdMOttjan  fort  beau  luulcl,  dont 
i'srgfiil.  .le  tÎN  iiH'Itrc  ma 
ii^iijnr  :  j'allumai  du 
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feu  ;  un  de  mes  noirs  fut  chercher  du  bois ,  l'autre 
de  Feau ,  celle  de  cet  endroit  étant  saumâlrc.  Je 
dînai  très-bien  de  mon  poisson,  et  j'en  rëgalai 
mes  gens. 

J'observai  des  blocs  de  roche  ferrugineuse, 
très-abondante  en  minéral.  11  y  a  une  bande  de 
récifs,  qui  s'étend  depuis  la  Rivière-Noire  Jus- 
qu'au morne  Brabant ,  qui  est  la  pointe  de  Tîle , 
tout-à-fait  sous  le  vent.  H  n'y  a  qu'un  passage 
pour  venir  à  terre  derrière  le  petit  îlot  du  Ta- 
marin. 

A  deux  heures  après  midi  je  partis ,  en  mettant 
plus  d'ordre  dans  ma  marche.  J'allais  faire  plus 
de  vingt  lieues  dans  une  partie  déserte  de  l'île, 
où  il  n'y  a  que  deux  habitants.C'est  là  que  se  réfu- 
gient les  noirs  marrons.  Je  défendis  à  mes  gens  de 
s'écarlcr  :  mon  chien  même  qui  me  devançait  tou- 
jours ,  ne  me  précédait  plus  que  de  quelques  pas; 
à  la  moindre  alerte,  il  dressait  les  oreilles  et  s'ar- 
rêtait; il  sentait  qu'il  n'y  avait  plus  d'hommes. 
Nous  marchâmes  ainsi  en  bon  ordre  ,  en  suivant 
le  rivage ,  qui  forme  une  infinité  de  petites  anses. 
A  gauche  nous  longions  les  bois ,  où  règne  la  plus 
profonde  solitude.  Ils  sont  adossés  à  une  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées,  dont  on  voit  la  cime; 
ce  terrain  n'est  pas  fort  bon.  Nous  y  vîmes  cepen- 
dant des  polchcrs  ,  arbre  venu  des  Indes  ^  tt    j 
d'autres  preuves  qu'on  y  avait  commence  deséHK  J 
blissements.  J'avais  f 
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[uelqucs  bouteillcft  d*cau,  et  je  fisliieiif  car  je 
rouvai  les  ruisseaux,  marqués  sur  le  plan,  abso- 
umcnt  cless<^chés. 

J'avais  des  inquiétudes  sur  la  blessure  de  mon 
ioir,  qui  saignait  continuellement;  je  marchais 
I  petit  pas;  nous  fîmes  une  halte  à  quatre  heures. 
>>mme  la^uit  s'approchait ,  je  ne  voulus  point 
aire  le  to€r  du  morne  ;  mais  je  le  coupai  dans  le 
K)is,  par  ristlune  qui  le  joint  aux  autres  mon- 
af^ncft.  (^t  isttime  n'est  qu'une  médiocre  colline. 
^Lant  sur  cette  hauteur,  je  rencontrai  un  noir  ap- 
artcnantà  M.  Le  Normand  ,  habitant  che%  lequel 
allais  descendre,  et  dont  la  maison  était  a  un 
jiiart  de  lieue.  Cet  homme  nous  devança  pendant 
|ue  je  m'arrêtais  avec  plaisir  à  considérer  le^spec- 
arle  des  deux  mers.  Une  maison  placée  en  cet 
rndroit  y  serait  dans  une  situation  charmante; 
naLs  il, n'y  a  pas  d'eau.  Comme  je  descendais  ce 
[nonticule ,  un  noir  vint  au-devant  de  moi  avec 
une  carafr  pleine  d'eau  fraîche ,  et  m'annonça 
que  ton  m'attendait  à  la  mai.^on.  J'y  arrivai.  Ce- 
tiiit  une  longue  case  de  palissades,  couverte  de 
fniilles  de  latanier.  Touti*  Thabitation  con- 
sistait en  huit  noirs,  et  la  famille  en  neuf  per- 
sonneii  :  le  maître  et  la  maîtresse ,  cinq  enfants, 
une  jeune  parente  et  un  ami.  L<*  mari  était  absent; 
1^11  ce  que  j'appris  avant  d'entrer, 
le  ne  vu  dans  toute  la  maison  qu'une  seule 
I  Milieu ,  la  cuisine  ;  à  une  extrémité,  les 
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magasins  et  les  logemcnLs  des  domestiques  ;  à 
Taulrc  bout,  le  lit  conjugal,  couvert  d'une  toile 
sur  laquelle  une  poule  couvait  ses  œufs  ;  sous  le 
lit,  des  canards;  des  pigeons  sous  la  feuillue,  et 
trois  gros  chiens  à  la  porte.  Aux  parois'  étaient 
accroches  tous  les  meubles  qui  servent  au  mi^nage 
ou  au  travail  des  champs.  Je  fus  vt^tablement 
surpris  de  trouver  dans  ce  mauvais  l^^ment  une 
dame  tres*jolie.  £lle  ^tait  Française,  née  d'une 
famille,  honmUe,  ainsi  que  son  mari.  Us  étaient 
venus,  il  y  avait  plusieurs  années,  chercher  for- 
tune ;  ils  avaient  quitté  h'.urs  parents,  leurs  amis, 
leur  patrie ,  pour  passer  leurs  jours  dans  un  lieu 
sauvage ,  où  Ton  ne  voyait  que  la  mer,  et  les  es- 
carpements affreux  du  morne  Brabant  :  mais  Tair 
de  conli*ntement  et  de  bonté  de  celte  jeune  mm 
de  famille,  semblait  rendre  heureux  tout  ce  qui 
rapprochait.  Klle  allaitait  un  de  ses  enfants;  les 
(|uatre  autres  étaient  rangés  autour  d'elle ,  gais  et 
contents. 

La  nuit  venue ,  on  servit  avec  propreté  tout  rc 
(|ije  rhabiUfttion  fournissait  O  souper  me  parut 
fort  agréable.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir  cps 
pig(H)ns  voler  autour  de  la  table ,  ces  chèvres  qui 
jouaientavec  les  enfants,  el.  tant  d'animaux  réunis 
autour  de  cette  rarriilb;  charmante.  Leurs  jeux 
paisibles,  la  soliludt*  du  liru,  l(!  bruit  de  la  mer, 
me  donnaient,  une  inia^e  de;  ces  premiers  temps 
où  les  filles  (Icî  Noé,  descendmîs  sur  une  tcrr' 
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nouvelle ,  firent  encore  part  aux  espaces  douces 
et  familières ,  du  toit ,  de  la  table  et  du  lit 

Après  souper ,  on  me  conduisit  coucher  à  deux 
cents  pas  de  là ,  à  un  petit  pavillon  en  bois ,  que 
"  Ton  venait  de  bâtir.  La  porte  n^était  pas  encore 
*inise  y  j'en  fermai  l'ouverture  avec  les  planches 
dont  on  devait  la  faire.  Je  mis  mes  armes  en  état  ; 
car  cet  endroit  est  environne  de  noirs  marrons.  Il 
y  a  quelques  années  que  quarante  d'entre  eux 
s'étaient  retirés  sur  le  morne  ^  où  ils  avaient  fait 
des  plantations  :  on  voulut  les  forcer;  mais  plutôt 
que  de  se  rendre ,  ils  se  précipitèrent  tous  dans 
la  mer. 

LE    I"  SEPTEMBRE. 

Le  maître  de  la  maison  étant  revenu  pendant 
la  nuit ,  il  m'engagea  à  différer  mon  départ  jus- 
qu'à l'après-midi  :  il  voulait  m'accompagner  une 
partie  du  chemin.  Il  n'y  avait  que  trois  petites 
lieues  de  là  à  Belle-Ombre  ,  dernière  habitation 
où  je  devais  coucher.  Comme  mon  noir  était 
blessé  ,  la  jeune  dame  voulut  elle-même  lui  pré- 
parer un  remède  pour  son  mal.  £lle  fit  sur  le  feu 
une  espèce  de  baume  samaritain,  avec  de  la  téré- 
benthine ,  du  sucre ,  du  vin  et  de  Thuile.  Après 
ravoir  fail  panser  »  je  le  fis  partir  d'avance  avec 
son  camarade.  A  trois  heures  après  diner  je  pris 
congé  de  cette  demeure  hospitalière  ,  et  de  cette 
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fcminc  aimable  et  vertueuse.  Nous  nous  mtme» 
on  roule ,  son  mari  et  moi;  c^ëtait  un  honun<¥  P 
très-robuste  :  il  avait  le  visage ,  les  bras  et  les 
jambes  brûlés  du  soleil.  Lui-mc^me  travaillait  à  la 
terre  ,  à  abattre  les  arbres  ,  à  les  eharicr  ;  mais 
il  ne  souffrait,  disait-il ,  que  du  mal  que  se  doih 
nail  sa  femme  pour  élever  sa  famille  :  elle  sVlail 
encore  ,  depuis  peu  ,  chargée  d'un  orphelin.  H  ne 
me  conta  que  ses  peines ,  car  il  vit  bien  que  je 
sentais  son  bonheur. 

Nous  passâmes  un  ruisseau  près  de  la  maison» 
et  nous  marchâmes  sur  la   pelouse   jusqu'à  la 
pointe  du  (iOrail.  Danscel  endroit  la  mer  pénètre 
dans  rile  ,  enlre  deux  chaînes  de  rochers  h  pic: 
il  faut  suivre  cette  chaîne  ,  en  marchant  par  des 
sentiers  rompus  ,  et  en  «'accrochant  aux  pierres. 
Le  plus  difficile  est  de  l'autre  cAté  de  Tanse,  en 
doublant  la  pointe  appelée  le  Cap.  J'y  vis  passer 
des  noirs;  ils  se  collaient  contre  les  flancs  du 
roc  :  s'ils  eussent  fait  un  faux  pas ,  ils  tonilKiienl 
A  la  mer.  Dans  les  ffros  temps  ce  passage  esl  im- 
praticable ;   la  mer  s'y  engouffre  ,    eJ.  y   briso 
d'une  manière  effroyabl(\  Kn  calme  ,  les  pelils 
vaisseaux  enlrenl  dans  Tanse  ,  an  fond  de  lacjnelle 
ils  chargent  du  bois.  Ileureusemcîrit  il  s'y  trouva 
If  fh'slr^  senau   du  roi  :   il  nous  prêta  sa  cha- 
loupe pour  passer  le  déiroit.  M.  I^e  Normand  me 
conduisit  de    Tantre    cAté,  et  nous  nous  dîmes 
adieu  en  nous  embrassant  cordialement. 

j 
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J'arrivai ,  en  trois  heures  de  marche  sur  une 
pelouse  continuelle  ,  au  delà  de  la  pointe  de 
Saint-Martin.  Souvent  j'allais  sur  le  sable ,  et 
quelquefois  sur  ce  gazon  fin  ,  qui  croît  par  flo- 
cons épais  comme  la  mousse.  Dans  cet  endroit 
je  trouvai  une  pirogue,  où  M.  Etienne,  associé 
à  rhabitation  de  Belle-Ombre,  m'attendait.  Nous 
fûmes  en  peu  de  temps  rendus  à  sa  maison ,  si- 
tuée à  rentrée  de  la  rivière  des  Citronniers.  On 
construisait f  sur  la  rive  gauche,  un  vaisseau  de 
deux  cents  tonneaux. 

Depuis  M.  Le  Normand,  toute  cette  partie 
est  d'une  fraîcheur  et  d'une  verdure  charmantes: 
c'est  une  savanne  sans  roche ,  entre  la  mer  et 
les  bois,  qui  sont  très-beaux. 

Avant  de  passer  le  Cap,  on  remarque  un  gros 
banc  de  corail,  élevé  de  plus  de  quinze  pieds. 
C'est  une  espèce  de  récif  que  la  mer  a  aban- 
donné :  il  rogne  au  pied  une  longue  flaque  d'eau, 
dont  on  pourrait  Hiire  un  bassin  pour  de  petits 
vaisse<iux.  Depuis  le  morne  Brabant,  il  y  a,  au 
large,  une  ceinture  de  brisants,  où  il  n'y  a  de 
passage  que  vis-à-vis  les  rivières. 

uu   Jt. 

Le  remède  appliqué  à  la  blessure  de  mon  noir 
l'ayant  presque  guéri,  je  fixai  mon  départ  à  l'a- 
près-midi. Le  matin,  je  me  promenai  en  pirogue. 


ente  les  rëcifir  et  la  côte.  L^etn  du  foi|d 
'trèa-<laire  :  on  y  voyait  de»  forêts  de 
de  cinq  ou»  six  pieds  d^ëlëTation,  sembla^ 
des  arbres  ":  quelques-un||  avaient  des  fleurs, 
férentes  espaces  de  poissonk  de  toutes  couli 
nageaient  daqp  leurs  branches  :  on  y  voyait 
penter  de'bellM  coquittes,  entre  autr^  une 
magnifique ,  que  le  mouvement  de  là  pirogue 
fraya  ;  rile  fut  se  nicher  Sous^e  tdliflFeJiie  co- 
rail. J^aursis  fait  une  riché^'coUection ,  mais  je 
nVals  ni  (loiigeur,  ni  pmce  dfe  fer,  pour  sou- 
lever les  plantes  de  ce  jardin  maritime  »  et  pour* 
déraciner  ces  arbres  de  pierre.  J^en  rapportai  k 
rocher  appelé  roreille-de-Midas ,  le  drap-d^or, 
et  quelques  gros  rouleaux  garnis  de  leur  peau 
.  velue.  * 

Nous  cûmçs  à  dîner  deux  officiers  du  D/sir^ 
qui,  conjointement  avec  M.  Etienne ,  voulurent 
m^accompagner  jusqu^au  bras  de  mer  de  la  Sa- 
vanne,  à  trois  lieues  de  là.  Personne  n^y  de- 
meure ,  mais  il  y  a  quelques  cases  de  paiUc.  Le 
matin  on  avait  fait  partir  d^avance  tous  les  noirs; 
après  midi  je'  me  mis  en  route,  et  je  pris  seul 
les  devants.  J'arrivai  au  Poste-Jacotet  :  c'est  un 
endroit  où  la  mer  entre  dans  les  terres,  en  for- 
mant une  baie  de  forme  ronde.  On  voit,  au  mi- 
lieu, un  petit  îlot  triangulaire  :  cette  anse  est  en- 
tourée d'une  colline  qui  la  clôt ,  comme  un  bas- 
sin. £ile  n'est  ouverte  qu'à  l'entrée,  où  passe 
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Vean  de  la  mer,  et  au  fond,  où  coolent,  sur  on 
lean  sable ,  plasîeurs  ruisseaux  qui  sortent  d'une 
pièce  d^eau  douce,  où  je  vis  beaucoup  de  pois- 
sons. Autour  de  cette  pièce  d'eau  sont  plusieurs 
monticules  qui  s'élèvent  les  uns  derrière  les  au- 
tres, en  amphithéâtre.  Ils  étaient  couronnés  de 
bouquets  d'arbres ,  les  uns  en  pyramide  comme 
des  ifs,  les  autres  en  parasol  :  derrière  eux  s'é- 
lançaient quelques  têtes  de  palmistes,  avec  leurs 
lonj^es  flèches  garnies  de  panaches.  Toute  cette 
masse  de  verdure,  qui  s'élève  du  milieu  de  la 
pelouse ,  se  réunit  k  la  forint  et  à  une  branche 
de  montagne  qui  se  dirige  à  la  Rivière-Noire. 
Le  murmure  des  sources,  le  t>eau  vert  des  flots 
marins,  le  souffle  toujours  égal  des  vents,  To- 
deur  parfumée  d(*s  veloutiers,  cette  plaine  si 
unie,  ces  hauteurs  si  bien  ombragées,  semblaient 
répandre  autour  de  moi  la  paix  et  le  bonheor. 
J'étais  fâché  d  être  seul  :  je  formais  des  projets; 
mais  du  reste  de  l'univc-rn,  je  nVusse  voulu  que 
quelques  objets  aimés,  pour  passer  là  ma  vie. 

Je  quittai  à  regret  cv,s  l>eaux  lieux.  A  peine 
j'avais  fait  deux  eenLs  pas  que  je  vis  venir  à  ma 
rencontre  une  troupe  de  noirs  armés  de  fusils. 
Je  m^avançai  vers  eux  ,  et  je  les  reconnus  pour 
des  noirs  de  détachement,  sorte  de  maréchaussée 
ie  rUe  :  ib  s^arrétèrent  auprès  de  moi.  L'un  d'eux 
^povttil  dans  une  calebasse   deux  petits  chiens 

mtn  menait  une  femme  atta- 
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chi^e  par  le  cou  à  une  corde  de  jonc  :  cVtait  \t 
butin  qu'ils  avaient  fait  sur  un  camp  de  noin 
marrons  qu'ils  venaient  de  dissiper,  lis  en  avaieot 
tui*  un,  dont  ils  me  montrèrent  le  gri-gri,  espèce 
de  talisman  fait  comme  un  chapelet.  La  négresse 
paraissait  accablée  de  douleur.  Je  l^înterrogeai; 
elle  ne  me  répondit  pas.  Elle  portait  sur  le  dcji 
un  sac  de  vacoa.  Je  Fouvris.  Hélas  !  c'était  une 
tête  dliomme.  Le  heau  paysage  disparut ,  je  ne 
vis  plus  qu'une  U;rre  abominable.  ^ 

Mes  compagnons  me  retrouvèrent  comme  je 
descendais  par  une  pentit  difficile  au  bras  de  mer 
de  la  Savanne.  Il  était  nuit,  nous  nous  assîmes 
sous  des  arbres  dans  le  fond  de  Tanse  :  on  allunu 
des  flaml>eaux,  et  on  servit  à  souper. 

On  parla  des  noirs  marrons  ;  car  ils  avaient 
aussi  rencontré  le  détachement  où  était  celte 
malheureusi;,  qui  portait  peut-^^tre  la  tetc  de  son 

0 

amant  !  M.  Etienne  nous  dit  qu'il  y  avait  des 
troupes  dr  deux  et  trois  cents  noirs  fugitifs  aux 
environs  de  itelle  -  Ombre  ,  qu'ils  élisaient  un 
chef  aucjuel  ils  obéissaient  sous  peine  de  la  vie. 
11  leur  est  défendu  de  rien  prendre  dans  les  lia- 
bitations  du  voisinage,  d'aller  le  long  des  rivières 
fréquentées  chercher  du  poisson  ou  A&b  songea» 
La  nuit,  ils  descendent  à  la  mer  pour 
jour,  ils  forcent  descerfii  dailil 

"^  iltiUi  iiemme  appar* 
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ivcc  (hîfl  cliicii»  bifn  (ln!.sK('s.  (J|ii;iri<l  it  n'y  a 
{u'iini-  fornirifr  iUinn  l:i  lroii[)c,  l'Ili*  t'.sl  pour  It* 
ctii'l'-,  d'il  y  <>n  »  pliisinirA,  elles  stnil  coTiittiiiiirs. 
lift  liH'iil,  <lil-nn,  ll^s  l'iifHnl.s  iini  en  iiai-Hfiiuit,  afin 
i|ut;  leur»  ri'ÎH  tw.  \m  ilcndiicciU  p;M.  llAH^irciipciil 
toux  li^ft  malim  à  jttli^r  \v.»  ftorU  pour  prmiyf-r  la 
[Icstlmxdii  jour. 

Il  iioiiii  conlii  (jnVlanL  à  la  cliusNt-  ruiiii<^(!  prt!- 
rt^dcnU:,  il  n'iicoiitra  un  noir  marron,  qui;  n'i- 
jint  ttiifi  h  11!  poiininivrc  en  l'ajuMlaiil,  son  fii.sJl 
iianipia  )usf|u'i!i  Iroitt  I'ojh.  11  allail  raNiotnnicr  k 
:onpH(lt;  i:ro.<uti>,  loi's<|ii»  deux  ni'{;ri>wi(!H  HorlircnL 
Jii  boi.H,i>tvinn-ntfn  pIciiranlHc  jt^U>rà!t(-.s  pinU. 
L(>  tioîr  pniliUi  du  moinrnl  ctK'rnrHil,  Il  aiiicna 
:li<v.  lui  c.i'.n  di'iix  ({«'nc-rmiscs  cn'aliin's;  il  nous 
:n  avait  inonin-  ifuc  Ir  riialin. 

NouH  pa.s.sArnrH  la  nuil  koils  iïva  palllolti'.H. 

J'avaÎHri'in.'ircpii;  (|u'on  pouvait  fairo  du  Poslc- 
Faroti'L,  r.<'lL(>  ptiKÏlion  fii  riante,  un  IrrH-lKUi  porl 
p«urd(^  piïlil.s  vai.s.sraux,  <-n  iM;inldn  l>a.H.sln  qucl- 
tpicft  plalcaux  di;  corail.  Ia-  bras  de  nier  de  la 
Siivaiini*  iterL  ans.si  aux  cm  lia  rca  lions  des  (•auleUi-s, 
Toute  cctli>  partie,  vni  la  pins  belle  portion  ^U•. 
rtlc;c<^pendantelli- est  inculte,  parer  ipi'il  est dir- 
ficilc  d'y  rammuniquer  avec  li:  rhel-lieu,  à  cause 
des  mGlll:l^n('s  du  riiilt^ru'ur,  et  jiar  la  diriirullc 
Wnnirau  veut  du  port  en.doublanl  le  morne 
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LE  3    SEPTEMBRE. 


M.  Etienne  et  M.  de  Clèzemurc ,  capitaine  do 
Désir j  vinrent  m'accompagner  jusqu^au  bord  de 
la  rive  gauche  de  la  Savanne ,  qui  est  encore  plus 
escarpée  que  la  rive  droite  ;  en  cet  endroit  leurs 
chiens  forcèrent  un  cerf.  Je  pris  congëd^eux,  pour 
faire  seul  les  douze  lieues  qui  restaient ,  dans  un 
pays  où  il  n^y  a  plus  d'habitants. 

J'observai  y  chemin  faisant,  que  la  prairie  de- 
venait plus  large,  les  bois  plus  épais  et  plus  beaui. 
Les  montagnes  sont  enfoncées  dans  Tintérieur; 
on  n'en  voit  que  les  sommets  dans  le  lointain. 

De  temps  en  temps  je  trouv^fi  quelques  ravins. 
En  deux  heures  de  marche,  je  passai  trois  rivières 
à  gué.  La  seconde ,  qui  est  celle  des  Anguilles, 
est  assez  difficile;  son  lit  est  plein  de  rochers,  et 
son  courant  rapide.  Il  s'y  jette  des  sources  d'eau 
ferrugineuse  qui  la  couvrent  d'une  huile  cou- 
leur de  gorge-de-pigeon. 

Chemin  faisant ,  je  vis  un  de  ces  épcrvicrs  ap- 
pelés mangeurs  de  poules.  Il  était  perché  sur  un 
tronc  de  latanier;  je  l'ajustai  presque  à  bout  por- 
tant, les  deux  amorces  de  mon  fusil  s'embrasè- 
rent, et  les  coups  ne  partirent  pas.  L'oisean 
resUi  tranquille,  cl  je  le  laissai  là.  Cette  pel 
aventure  me  fil  faire  attention  à  tenir  m 
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p.n  mcilloar  état  ,  en  cas  «ratlaquc  dos  noirs 
marrons. 

Jfî  ni'arnUai  sur  la  rÏTn  gânchir  <](>  la  tn>ifiiènie 
rivière,  au  liord  de  la  mer,  sur  des  plateaux  de 
rochers  oml>rag<!.4  par  un  vcloutier.  Mes  noirs 
mVn  firent  une  espère  de  lente  en  jetant  mon 
manteau  dessus  tes  liranches.  Ils  me  firent  h  dîner, 
et  me  p(^clièrcnt  quelques  ronques  persiques  et 
des  orcilIcft^dc-Mtdas. 

A  deux  heures  après  dtner,  je  me  mis  en  route, 
mon  fusil  en  Iton  état  et  mes  gens  en  hon  onire. 
Les  surprises  n^'taient  point  k  craindre  :  la  plaine 
est  découverte ,  et  les  lioïs  assex  éloignés.  Le  sen- 
tier était  Irès-lieau  et  saldé.  Pour  marcher  plus  i 
mon  aise,  et  n'être  pas  oltligé  de  me  déchausser 
au  passage  tie  chaque  rivi<>re ,  je  résolus  de  mar- 
cher nu-picds  comme  les  chasseurs  du  matin.* 
Cette  façon  d'aller  est  non-senicment  la  plus  na- 
turelle ,  mais  la  plus  si^re  ;  le  pied  saisit  eomm<' 
nnc  main  les  angles  des  rochers.  Les  noirs  ont  celle 

*  L'hommr  rivil!<M^  pnfertnr  soa  yifA  ilaiiK  niM!  cluussuro  ;  ti 
Cft  sujf l  aux  coru ,  qui-  Irs  ii^^x  ne  ritimaîsFPitt  |i!is.  De  loiilfi 
Ici  partiel  Je  ïon  imlividu  qn'il  immole  à  mhi  opinion  ,  c'est 
Miu  doule  le  Mcriiire  qui  lui  roAtc  le  moins.  Ou  pr^lenil  mente 
qu'il  y  a  uu  |>lus  grand  inconvéuîcut  k  porter  |)L'rru<|ue,  iur~ 
1  larti|ii'ou  be  dût  raser  la  tAte.  Un  croit  que  cirllv  opéra— 
B  est  Cïuie  ilei  apojilenîrit  lî  [nlijuentps  aujourd'liui ,  et  qui 
.  cl»'»  \r\  itaàrmt.  Ji-  tniii  ni<<nii'  que  Pline ,  qui 
■j>  iMladipa  <Ie  ton  tempi ,  at  bit  j»b  mention  de  celle-là.' 
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partie  si  exercise  qu^ls  s'en  servent  pour  ramasser 
une  (épingle  à  terre.  Ce  n'est  donc  pas  en  Tain 
que  la  nature  divisa  ces  membres  en  doigts,  et  lei 
doigts  en  articulations. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions ,  je  me  dëchau»- 
sai,  et  je  passai  h  gud  la  première  rivière;  mais  en 
sortant  de  Teau,  je  reçus  un  violent  coup  de  soleil 
sur  les  jambes  ;  elles  devinrent  rouges  et  enflam- 
mées. Au  passage  de  la  seconde ,  je  me  blessai  i 
un  talon  et  à  un  orteil.  £n  mettant  mon  pied  dam 
Teau,  j'éprouvai  à  mes  blessures  une  douleur  fort 
vive.  Je  renonçai  à  mon  projet,  fâché  dVoir 
perdu  un  des  avantages  de  la  constitution  ho* 
maine ,  faute  d'exercice. 

J'arrivai  à  la  rivière  du  Poste,  que  je  traversai 
à  gué  sur  le  dos  de  mon  noir ,  à  une  portée  de 
canon  de  son  embouchure.  Elle  coule  avec  grand 
bruit  sur  des  rochers.  Ses  eaux  sont  si  transpa- 
rentes que  je  distinguais  au  fond  des  limaçons 
noirs  à  pointes.  J'éprouvai  dans  ce  passage  une 
sorte  d'horrcMir.  Le  soleil  était  près  de  se  coucher; 
je  ne  voulus  pas  aller  plus  loin.  Je  marchai  sur  les 
pierres,  le  long  de  sa  rive  gauche,  pour  gagner ||, 
une  paillotlc  que  j'avais  aperçue  adossée  à  un  des 
caps  de  son  embouchure.  Il  me  fut  impossible 
d'aller  jusque  là.  Ce  n'étaient  que  àcs  monceaia 
de  roches.  Je  revins  sur  mes  pas,  et  je  reprbk 
sentier  qui  me  mena  au  haut  du  ravin  au  bas  èor 
quel  elle  coule.  J'aperçus,  à  main  gauche ,  dans 
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un  enfoncement,  un  petit  bouquet  détarh(^  de 
bui.ssons,  d'arbres  et  de  lianes,  dans  lequel  on  ne 
pouvait  pénétrer.  L'idée  me  vint  de  m'ouvrir  un 
passage  avec  une  hache,  et  de  me  loger  au  centre 
comme  dans  un  nid.  Ce  gite  me  paraissait  sûr; 
nais  comme  il  vint  à  tomber  un  peu  de  pluie , 
e  pensai  qu'il  vaudrait  mieux  encore  loger  sous 
e  plus  mauv«iis  toit.  Je  descendis  renfoncement 
usqu'au  bord  de  la  mer,  et  j'eus  un  grand  plaisir 
le  trouver  sur  ma  droite  la  paillottc  que  j'avais 
iperçue  de  l'autre  rive  :  c'était  un  toit  de  feuilles 
le  latanier  appliqué  contre  la  roche.  A  droite» 
ftait  le  chemin  impraticable  que  j'avais  tenté  ;  à 
{auche,  le  chemin  par  où  j'étais  descendu,  et  de- 
rant  molle  bord  de  la  mer.  Tout  me  parut  éga- 
ement  disposé  pour  la  sûreté  et  la  commodité  ; 
m  me  fit  un  lit  d'herbes  sèches,  et  je  me  couchai. 
fe  fis  mettre  mes  paniers  enfilés  de  leur  bùton,  à 
Iroite  et  à  gauche  de  mon  lit ,  comme  des  bar- 
ières,undemes  noirs  à  chaque  entrée  de  Tajoupa, 
ncS  pistolets  sous  mon  oreiller,  mon  fusil  auprès 
le  moi ,  et  mon  chien  à  mes  pieds. 

A  peine  ces  dispositions  étaient  faites  ^  qu^un 
risson  me  saisit.  C'est  la  suite  des  coups  de  soleil, 
[ui  sont  presque  toujours  suivis  de  la  fièvre.  Mes 
imbes  (étaient  douloureuses  et  enflées.  On  me  fit 
e  la  limonade;  on  alluma  de  la  bougie,  et  je 
l'occupai  à  noter  des  observations  sur  ma  route, 
t  quelques  erreurs  sur  la  carte. 
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Toute  la  côte,  depuis  le  bras  de  mer  de  la  Sa- 
vannc  ,  est  escarpée  et  inabordable.  Les  rivières 
qui  s^y  jettent  sont  fort  encaissées.  Il  serait  impos- 
sible de  faire  ce  chemin  à  cheval.  On  s^ opposerait 
aisément  à  la  marche  d^une  troupe  ennemie ,  cha- 
que rivière  étant  un  fossé  d^une  profondeur  ef- 
frayante. Quant  au  pays ,  il  m^a  paru  la  plus  belle 
portion  de  Tîle. 

Sur  le  minuit,  la  fièvre  me  quitta ,  et  je  m^en- 
dormis.  A  trois  heures  et  demie  du  matin,  mon 
chien  me  réveilla,  et  sortit  de  Tajoupa  en  aboyant 
de  toutes  ses  forces.  J^appelai  Côte  ,  et  lui  dift  de 
se  lever.  Je  sortis  avec  mes  armes  ;  mais  je  ne  vis 
qu^un  ciel  bien  étoile.  Mon  noir  revint  au  bout 
de  quelques  moments ,  et  me  dit  qu^il  avait  en- 
tendu  siffler  deux  fois  auprès  du  bois.  Je  fis  rallumer 
le  feu  ;  j'ordonnai  à  mes  gens  de  veiller  ,  et  je 
posai  Côte  en  sentinelle  avec  mon  sabre. 

La  mer  venait  briser  dans  les  rochers,  pres- 
que jusqu'à  ma  chaumière.  Ce  fracas  joint  à  Toks^ 
curité  ,  m'invitait  au  sommeil  ;  mais  je  n^ctais^pas 
sans  inquiétude  :  j'étais  à  cinq  lieues  de  toute 
habitation  ;  si  la  fièvre  me  reprenait,  je  ne  savais 
où  trouver  des  secours.  Les  noirs  marrons  me 
donnaient  peu  de  crainte  :  mes  deux  noirs  pa- 
raissaient bien  déterminés ,  et  j'étais  dans  un  lieu 
où  je  pouvais  soutenir  un  siège.  Après  tout,  je  me 
félicitai  de  ne  m' être  pas  campé  dans  le  bosquet 
Dès  qu'on  put  distinguer  les  objets ,  je  fisboii^ 
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un  verre  d'cau-de-vie  à  mes  faclionnaires ,  ci  je 
me  mis  en  route  :  ils  commcnçaicnl  à  âlre  bien 
moins  charges ,  nos  provisions  diminuant  cliaque 
jour. 

DU  4   SEPTEMBRE. 

Je  partis  à  cinq  heures  et  demie  du  matin , 
rc^solu  de  faire  un  effort  pour  arriver  à  la  pre- 
mière habitation  d'une  seule  traite. 

A  peu  de  distance ,  nous  trouvâmes  une  petite 
rivière ,  et  un  peu  plus  loin  un  ruisseau  presque 
à  sec.  Après  une  heure  de  marche ,  toute  cette 
belle  pelouse  qui  commence  au  morne  Brabant , 
finit,  et  Ton  entre  sur  un  terrain  couvert  de  ro- 
chers comme  dans  le  reste  de  Tile.  L'herbe,  ce- 
pendant ,  en  est  plus  verte  ;  c'est  un  gramen  à 
large  feuille  ,  très-propre  au  p&turage. 

Je  passai  à  guë  le  bras  de  mer  dh  Clialan ,  sur 
un  banc  de  sable.  Il  est  mal  figure  sur  le  plan. 
La  mei^  entre  profondément  dans  les  terres  par 
un  passage  dlroit,  dont  je  pense  qu'on  pourrait 
faire  un  grand  parc  pour  la  pâdie,  en  le  barrant 
de  claires-  voies. 

Je  trouvai  sur  sa  rive  gauche  un  ajoupa  où  je 
me  reposai. 

A  une  domi-lieuc  de  là,  le  sentier  se  divise  en 

deux  ;  je  pris  celui  de  la  gauche ,  qui  entre  dans 

^  les  bois  ;  il  me  conduisit  dans  un  grand  chemin 
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frayé  de  chariots.  La  vue  des  ornières  qui  me 
désignaient  le  voisinage  de  quelque  maison  cou- 
sidërable,  me  fit  un  grand  plaisir  :  j'aimais  encore 
mieux  voir  des  pas  de  cheval  que  des  pas  d'homme 
Mous  arrivâmes  à  une  habitation  dont  le  médire 
était  absent ,  ce  qui  nous  fit  revenir  sur  nos  pas, 
et  suivre  un  sentier  du  bois  qui  nous  mena  chez 
un  habitant  appelé  M.  Delaunay.  Il  était  temps 
d'arriver  ;  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir  sur  mes 
jambes  qui  étaient  très-enflées.  11  me  prêta  on 
cheval  pour  me  rendre  à  deux  lieues  de  là  i 
rhabitation  des  prêtres. 

Je  passai  successivement  la  rivière  de  la  Chaux 
qui  est  fort  encaissée ,  el  celle  des  Créoles.  A  trois 
quarts  de  lieue  de  cette  dernière ,  je  traversai  en 
pirogue  une  des  anses  du  Port  du  sud-est. 

Les  bords  en  sont  couverts  de  mangliers.  Tout 
ce  paysage  est  fort  agréable  ;  il  est  coupé  de  col- 
lines couvertes  d'habitations.  De  temps  en  temps 
on  traverse  des  bouquets  de  bois  remplis  d'oran- 
gers. 11  était  six  heures  du  soir  quand  j'arrivai 
chez  le  frère  directeur  de  l'habitation.  On  me 
bassina  les  jambes  d  eau  de  fleur  de  sureau,  et  je 
me  reposai  avec  grand  plaisir. 

DU  5. 

11  n'y  a  qu'une  lieue  de  là  au  grand  Port.  Le 
frère  me  prêta  un  cheval ,  et  j'arrivai  à  la  ville 


k^^-"  .-^ 
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SOT  les  dix  heures.  Cest  nne  espèce  de  boarg  où 
il  y  a  une  douzaine  de  maisons.  Les  édifices  les 
plus  remarquables  sont  un  moulin  ruine ,  et  le 
Gouvernement  qui  ne  vaut  guère  mieux.  Derrière 
la  ville  est  une  grande  montagne ,  et  devant  elle 
»5t  la  mer ,  qui  forme  en  cet  endroit  une  baie 
profonde  de  deux  lieues,  à  compter  des  récifs 
le  son  ouverture ,  et  de  quatre  lieues  de  longueur 
iepuis  la  pointe  des  deux  Cocos  jusqu'à  celle  du 
Diable. 
Je  descendis  chez  le  curé. 

DES  6,  7  ET  8. 

J^ëtais  enchanté  de  mon  hôte,  et  du  paysage 
que  j'avais  vu  ;  mais  il  faut  se  méfier  des  lieux  où 
vient  la  fleur  d'orange.  Le  curé  ne  buvait  que  de 
Teau ,  ainsi  que  ses  paroissiens.  11  faut  souvent  un 
mois  de  navigation  pour  venir  du  Port-Louis  ; 
souvent  les  habitants  sont  exposés  à  manquer  de 
tout  ce  qui  vient  d'Europe.  Je  fis  part  de  mes 
provisions  à  M.  Delfolie  ;  c'était  le  nom  du  mis- 
sionnaire ,  qui  était  un  fort  honnête  homme. 

Le  Port  du  sud-est  fut  d'abord  habité  par  les 
Hollandais;  on  voit  encore  un  de  leurs  anciens 
édifices  qui  sert  de  chapelle.  On  entre  dans  le 
port  par  doux  passes.  Tune  à  la  pointe  du  Diable 
pour  les  petits  vaisseaux  ;  Fautre ,  plus  considé- 
rable 9  à  côlé  d'un  ilôt,  vers  le  milieu.  11  y  a  deux 
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batleries  à  ces  deux  endroits ,  et  une  troisième 
appelée  batterie  de  la  Reine ,  située  au  fond  de  la 
baie. 

Si  mon  indisposition  Teût  permis ,  j^aurais  exa- 
miné les  corps  étrangers  que  la  mer  jette  sur  les 
récifs,  pour  former  quelques  conjectures  sur  les 
terres  qui  sont  au  vent  ;  mais  je  pouvais  à  peine 
me  soutenir  ;  la  peau  de  mes  jambes  tomba  même 
entièrement. 

Voici  les  observations  que  je  pus  recueillir. 

Les  baleines  entrent  quelquefois  dans  le  Port 
du  sud-est ,  où  il  serait  aisé  de  les  harponner. 
Cette  côte  est  fort  poissonneuse ,  et  c^est  Tendroit 
de  rîle  où  Ton  trouve  les  plus  beaux  coquillages, 
entre  autres  des  olives  et  des  vis.  On  me  donna 
quelques  huîtres  violettes  de  Tembouchure  de 
la  rivière  de  la  Chaux ,  et  une  espèce  de  cristalli- 
sation que  Ton  trouve  au  fond  du  lit  de  la  rivière 
Sorbes^  qui  en  est  voisine. 

Je  vis  pendant  trois  nuits  une  comète  qui  pa- 
raissait depuis  quinze  jours.  Son  noyau  étgait  pâle 
et  nébuleux,  sa  queue  blanche  et  très-étendue, 
les  rayons  en  divergeaient  peu.  Je  dessinai  sa  po- 
sition dans  le  ciel ,  au-dessous  des  Trois  Rois.  Sa 
route  était  vers  Test ,  et  sa  queue  dirigée  à  l'ouest 
Le  6 ,  à  deux  heures  et  demie  du  matin ,  elle  me 
parut  élevée  de  plus  de  5o  degrés  sur  Thorizon.  Je 
ne  pus  rendre  mon  observation  plus  précise  fwte 
d'instrument. 
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Je  trouTai  ici  Tair  d^une  fraîcheur  agréable ,  la 
campagne  belle  et  fertile  ;  mais  ce  bourg  est  si  dé* 
)ert  que  dans  un  jour  je  ne  vis  passer  que  deux 
loirs  sur  la  place  publique. 

LE  9. 

Je  me  sentais  assez  rétabli  pour  continuer  ma 
*oute  dans  des  lieux  habités.  Je  fixai  ma  couchée 
I  quatre  lieues  de  là,  à  Tembouchure  de  la 
|;raiide  rivière ,  qui  est  un  peu  plus  grande  que 
:elle  qui  porte  le  même  nom ,  près  du  Port-Louis. 

Nous  partîmes  à  six  heures  du  matin ,  en  sui- 
vant le  rivage  qui  est  découpé  d^anses  où  croissent 
les  mangliers.  Il  est  probable  que  la  mer  en  a  ap- 
porté les  graines  de  quelque  terre  plus  au  vent. 
Sous  longions  ,  sur  la  gauche ,  une  chaîne  de 
nnontagncs  élevées ,  couvertes  de  bois.  La  cam- 
pagne est  coupée  de  petites  collines  couvertes 
l'une  herbe  fraîche  ;  ce  pays,  où  Ton  élève  beau- 
iu>up  de  bestiaux ,  est  agréable  à  voir,  mais  fati- 
gant à  parcourir.  - 

Après  avoir  marché  deux  lieues ,  nous  vîmes , 
mr  une  hauteur,  une  belle  maison  de  pierre.  Je 
n'y  arrêtai  pour  m'y  reposer;  elle  appartenait  à 
m  riche  habitant  appelé  La  V**^.  Il  était  absent. 
Sa  femme  était  une  grande  créole  sèche  ,  qui  al- 
lait nu^pieds  suivant  Tusage  du  canton.  En  en- 
brant  dans  Tappartcment ,  je  la  trouvai  au  milieu 
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de  cinq  ou  six  filles  ,  et  d'autant  de  gros  dogues 
qui  voulurent  étrangler  mon  chien  ;  on  les  mit  à  la 
porte  ,  et  madame  de  La  V***  y  posa  en  faction 
une  négresse  nue ,  qui  n'avait  pour  tout  habit 
qu'une  mauvaise  jupe.  Je  demandai  à  passer  le 
temps  de  la  chaleur.  Après  les  premiers  compli- 
ments ,  un  des  chiens  trouva  le  moyen  de  rentrer 
dans  la  salle  ,  et  le  vacarme  recommença;  Ma-  1 
dame  de  La  V***  tenait  à  la  main  une  queue  de 
raie  épineuse  ;  elle  en  lâcha  un  coup  sur  les 
épaules  nues  de  l'esclave  qui  en  furent  marquées 
d'une  longue  taillade ,  et  un  revers  sur  le  malin 
qui  s'enfuit  en  hurlant. 

Cette  dame  me  conta  qu'elle  avait  manqué  de 
se  noyer  en  allant  en  pirogue  harponner  la  tor- 
tue sur  les  brisants.  Elle  allait,  dans  les  bois ,  à  la 
chasse  des  noirs  marrons;  elle  s'en  faisait  hon- 
neur :  mais  elle  me  dit  que  le  gouverneur  lui  avait  1 
reproché  de  chasser  le  cerf ,  ce  qui  est  défendu;  ce 
reproche  l'avait  outrée  :  «  J'eusse  mieux  aimé, me 
»  dit-elle ,  qu'il  m'eût  donné  un  coup  de  poignard 
»  dans  le  cœur.  » 

A  quatre  heures  après  midi,  je  quittsfi  cette 
Bellone  qui  chassait  aux  hommes  ;  nous  coupâmes 
par  un  sentier  la  pointe  du  Diable,  ainsi  appelée, 
parce  que  les  premiers  navigateurs  y  virent,  dit- 
on,  varier  leur  h'^  ^Ia  gam  en  savoir  la  rajjofcjf  ^ 
Nous  passâm' 
grande  riviè 
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d^un  banc  de  sable  qui  la  traverse,  et  (Fune  cas- 
cade qu'elle  forme  à  un  demi-quart  de  lieue  de  là. 
On  a  bâti  sur  sa  rive  gauche  une  redoute  en 
terre  9  au  commencement  du  chemin  qui  mène 
4Flacque  :  nous  le  suivîmes  par  Timpossibilitc  de 
marcher  le  long  du  rivage ,  tout  rompu  de  ro- 
ches. On  rentre  ici  dans  les  bois,  qui  sont  très- 
l>eaux,  et  pleins  d'orangers.  Â  un  quart  de  lieue 
de  là  je  trouvai  une  habitation  dont  le  maître 
ëtait  absent  :  je  m'y  arrêtai. 

Pavais  marche^  deux  heures  et  demie  le  matin, 
et  autant  l'après-midi. 

LE    10. 

Nous  suivîmes  la  grande  route  de  Flacque ,  jus- 
qu'à un  quart  de  lieue  au  delà  de  la  rivière 
Sèche ,  que  nous  passâmes  à  gué  comme  h^s  au- 
tres; ensuite,  prenant  à  droite  par  un  sentier, 
j'arrivai  sur  le  bord  de  la  mer  à  l'Anse  d'eau 
douce ,  où  il  y  avait  un  poste  de  trente  hommes. 

Nous  reprimes  le  rivage,  qui  commence  là  à 
être  praticable.  Je  passai,  sur  le  dos  de  Côte, 
un  petit  bras  de  mer  assez  profond.  De  temps 
en  temps  le  sable  est  couvert  de  rochers,  jus- 
qu'à une  longue  prairie  couverte  du  m(^me  chien- 
jsnt  que  j'avais  trouvé  aux  environs  de  Belle- 
I.  Toute  cette  partie  est  sèche  et  aride  ; 
lia  sont  petits  et  maigres,  et  s'étendent  aux 
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montagnes  qu'on  voit  de  loin  :  cette  plaine,  (p 
a  trois  grandes  lieues,  ne  vaut  pas  grand'chose; 
elle  s'étend  jusqu'à  un  établissement  appelé  les 
Quatre  Cocos.  Il  n'y  a  d'autre  eau  que  celle  d'on 
puits  saumâtrc  percé  dans  des  rochers  pleins  de  Y 
mines  de  fer.  I? 

Après  dîner,  un  sentier  sur  la  gauche  nom  If 
mena  dans  les  bois,  où  nous  retrouvâmes  d«  * 
rochers.  Nous  arrivâmes  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Flacquc,  à  un  quart  de  lieue  de  son  em- 
bouchure :  nous  la  traversâmes  sur  des  planches. 
Je  la  côtoyai  en  traversant  les  habitations,  qui 
y  sont  en  grand  nombre ,  et  je  vins  descendre 
au  magasin,  situé  sur  la  rive  gauche.  Il  y  avait 
un  poste  commandé  par  un  capitaine  de  la  ié- 
gion,  appelé  M.  Gautier,  qui  m'offrit  un  gîte. 


Je  me  reposai.  Le  quartier  de  Flacque  est  un 
des  mieux  cultive's  de  l'île  ;  on  en  tire  beaucoup 
de  riz.  Il  y  a  une  passe  dans  les  récifs,  qui  per- 
met aux  f^aulctte.s  de  venir  charger  jusqu'à  terre. 


Mou  hole  voulut  m'accompagncr  une  partie 
du  chemin  ;  nous  fûmes  en  pirogue  jusqu'auprès 
du  poste  dei^K|m^^eMue  toute  la  côte  eil 
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couverte  jusqiie-là  de  roches  brisdes  et  de  man- 
gliers.  Près  du  débarquement,  nous  vîmes  sur 
le  sable  des  traces  de  tortue  ,  ce  qui  nous  fit 
Qciettre  pied  h,  terre  ;  mais  nous  ne  trouvâmes 
qpie  le  nid.  Nous  passâmes  à  gué  Tanse  aux  Ai- 
lettes ,  bras  de  mer  assez  large.  J'étais  sur  les 
épaules  de  mon  noir  ;  quand  nous  filmes  au  mi- 
Lieu  du  trajet,  la  mer,  qui  montait,  pensa  le 
renverser  :  il  eut  de  Teau  jusqu'au  cou ,  et  je 
fus  bien  mouillé.  Â  quelque  distance,  nous  en 
trouvâmes  une  autre,  appelée  Tanse  aux  Requins. 
Ty  remarquai  de  larges  plateaux  de  rochers  , 
perces  d'un  grand  nombre  de  trous  ronds,  d'un 
pied  de  diamètre  :  quelques-uns  étaient  de  la 
profondeur  de  ma  canne.  Je  présumai  que  quel- 
que lave  de  volcan,  ayant  coulé  jadis  sur  une 
portion  de  forêt,  avait  consumé  les  troncs  des 
arbres,  et  conservé  leur  empreinte. 

Du  poste  de  Fayette  à  la  rivière  du  Rempart, 
La  prairie  continue.  Ce  quartier  est  encore  bien 
Cultivé  :  nous  y  dînâmes.  Je  passai  la  rivière  ; 
ensuite  je  continuai  seul  ma  route  jusqu'au  delà 
de  la  rivière  des  Ci^nniers.  Le  soleil  baissait 
déjà  à  l'horizon ,  lorsque  je  rencontrai  un  habi- 
tant qui  m'engagea  fort  honnêtement  à  entrer 
chez  lui  ;  cet  honnête  homme  s'appelait  le  sieur 
Gole. 
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Il  m^offril,  le  malin,  son  cheval  pour  me  |in 
rendre  à  la  ville,  dont  je  n^étais  plus  cloignd  que  |in 
de  cinq  lieues.  J'aurais  bien  voulu  achever  le 
tour  de  Tilc  ;  mais  il  y  avait  quatre  lieues  de 
pays  inhabité,  ou  Ton  ne  trouve  pas  d'eau.  D'ail- 
leurs, de  la  pointe  des  Canonniers,  je  connais- 
sais le  rivage  jusqu'au  Port. 

J'acceptai  rofi're  de  mon  hôte.  Je  partis  de 
ce  quartier  qu'oi>  appelle  la  Poudrc-d*()r,  i 
cause,  dit-on,  de  la  couleur  du  sablé,  qui  me 
parut  blanc  comme  ailleurs.  Je  passai  d'abord  la 
rivière  qui  porte  le  nom  du  quartier.  J  entrai 
ensuite  dans  de  grands  bois;  le  sol  en  est  bon, 
mais  il  n'y  a  point  d'eau.  J  arrivai  au  quartier 
des  Pamplemousses  :  les  terres  en  paraissi'nlépui- 
sées,  parce  qu'on  les  cultive  depuis  plus  de  trente 
ans  sans  les  fumer.  Jvn  paswSai  la  rivirre  à  gué, 
ainsi  que  la  rivière  Sèche  et  celle  des  Lataniers, 
et  j'arrivai  le  soir  au  Port. 

J'avais  trouvé  toutes  les  campagnes  en  rap- 
port, couvert(\s  de  pierres,  excepté  quelques 
cantons  des  Pam])lemousses. 

Je  n'ai  vu  sur  ma  route  aucun  monument^n- 
téressant.  Il  y  a  trois  églises  dans  l'île  :  la  pre- 
mière au  Port-Louis,  la  seronde  an  Port  du  sud- 
est,  et  la  troisième,  qui  est  la  plus  propre,  aux 
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[pamplemousses.  Les  deux  autres  ressemblent  à 
Je  petites  églises  de  village.  On  en  avait  cons« 
Lruit  une  au  Port-Louis,  sur  un  assez  beau  plan; 
mais,  le  comble  en  étant  trop  élevé,  les  oura- 
gans ont  fait  fendre  les  murs  qui  le  supportent. 
On  s'en  sert  quelquefois  au  lieu  de  magasins , 
<|ui  sont  rares  dans  Tile.  La  plupart  sont  cons- 
truits en  bois  ;  c'est  une  matière  qu'on  ne  devrait 
jamais  emplo]|cr  pour  les  bAtiments  publics,  sur- 
tout ici,  où  les  poutres  ne  dui^ent  pas  plus  de  qua- 
rante ans,  quand  les  carias  ne  les  détruisent  pas 
plus  tôt.  D'ailleurs ,  la  pierre  se  rencontre  par- 
tout, et  File  est  entourée  de  corail,  dont  on  fait 
de  la  chaux.  La  plus  grande  difficulté  est  aux 
fondations,  où  Ton  est  toujoui*s  obligé  de  faire 
sauter  des  roches  avec  de  la  poudre  ;  mais,  tout 
compensé ,  je  ne  crois  pas  qu'un  bâtiment  en 
pierre  coûte  ici  un  tiers  plus  cher  qu'un  bâti- 
ment en  bois.  Celui-ci^,  il  est  vrai ,  est  bientôt 
prêt,  mais  bientôt  ruiné.  Les  gens  pressés  de 
jouir  ne  jouissent  jamais. 

On  compte  que  Tile  a  environ  qiiarante-cinq 
lieues  de  tour.  Elle  est  arrosée  d'un  grand  nom- 
bre de  ruisseaux  fort  encaissés  :  ils  sortent  du 
centre  de  file  pour  se  rendre  à  la  mer.  Quoique 
nous  fussions  dans  la  saison  sèche ,  j*en  ai  tra- 
vei*sé  plus  de  vingt-^iuatre,  remplis  d'une  eau 
fraîche  et  saine.  J'estime  qu'il  y  a  la  moitié  de 
rile  en  friche,   un  quart  de  cultivé,  un  auti*e 
quart  en  pâturages,  bons  et  mauvais. 
j.  i(i 
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LETTRE  XVIII. 


Sim  IX    COMMERCE,   L  AGRICULTUEE,    ET  U 

DÉFENSE    DE   L'ILE. 


Ume  lettre  ne  suffirait  pas  pour  détailler  ces  Iroi» 
objets,  qui  sont  immenses.  A  commencer  parle 
premier,  je  ne  connais  point  de  coin  de  km 
qui  t'tcndc  ses  besoins  si  ioin.  Cette  colonie  fait 
venir  sa  vaisselle  de  Cbine,  son  linge  et  ses  lu- 
bits  de  l'Inde ,  ses  esclaves  et  ses  bestiaux  de 
Madagascar,  une  partie  de  ses  vivres  du  cap  it 
Bonne-Espérance,  son  argent  de  Cadix,  cl  son 
administration  de  France.  M.  de  La  Bourdonnaii 
voulait  en  faire  rentrcp(M  du  commerce  dt 
rindn,  *    une  seconde    Batavia.  Avec   les  vue» 


'*  Tout  entrep6L  augmeute  les  frai»  du  coimaerce  :  <p 
est  inutile ,  il  ne  faut  pas  VéuiAlr,  Aucune  uation  n'a  aux  Isdf 
d'entrrpàt  placé  liors  des  lieux  de  son  commerce.  BaUrànt 
dans  une  lie  qui  doonc  de»  «épiceries. 

On  regarde  encore  l'Ile-de-France  comme  une  fartot» 
qni  assure  nos  possessions  dans  Tlnde.  C'est  comme  n  OB  i^ 
gardait  T'urdc^u''  cuuunu  U  dtadelU-  tic  uu*  «oUiitica  ib  l'A*'- 
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d^un  grand  génie,  il  avait  le  faible  d'un  homme  ; 
mettez-le  sur  un  point,  il  en  fera  le  centre  de 
toutes  choses. 

Ce  pays,  qui  ne  produit  qu'un  peu  de  café, 
ne  doit  s'occuper  que  de  ses  besoins ,  et  il  devrait 


nque.  11  y  a  quînxe  cents  lieues  de  TIle-de-France  à  Pondichéiy. 
Quand  on  supposerait  dans  cette  tle  une  garnison  considérable, 
encore  iaut-il  une  escadre  pour  la  transporter  aux  Indes,  il  £iut 
que  cette  escadre  soit  toujours  rassemblée  dans  un  port ,  où  les 
vers  dévorent  un  vaisseau  en  trois  ans.  L'tle  ne  fournit  ni 
goudron ,  ni  cordages ,  ni  mâture  :  les  bordages  même  n^y  Ta- 
lent rien ,  le  bois  du  pays  étant  lourd  et  sans  élasticité. 

On  court  les  risques  dW  combat  naval.  Si  ou  est  battu  ,  le 
secours  est  manqué  ;  si  on  est  victorieux ,  les  soldats ,  transpor- 
tés tout  d^un  coup  dW  climat  tempéré  dans  un  climat  très- 
chaud  ,  ne  peuvent  supporter  les  Êitigues  du  service. 

Si  on  eût  (ait  pour  quelque  endroit  de  la  côte  Malabare ,  ou 
de  Terabouchure  du  Gange ,  la  moitié  de  la  dépense  qu'on  a 
£iite  k  nie-de-France ,  nous  aurions  dans  Tlnde  même  une 
forteresse  respectable  et  une  armée  acclimatée  :  les  Anglais  ne 
se  seraient  pas  emparés  du  Bengale.  On  peut  s^en  rapporter  à 
eux  sur  ce  qu'il  convient  de  Êiire  pour  protéger  un  établisse- 
ment. Ils  entretiennent  trois  ou  quatre  mille  soldats  Euro- 
péens sur  les  bords  mêmes  du  Gange  :  ils  avaient  cependant  as- 
b  dlles  éloignées  à  leur  disposition.  Il  ne  tient  encore  qu'à 
de  s^établir  sur  la  côte  de  Touest  de  Madagascar  :  mais  dans 
leurs  entreprises ,  ils  ne  séparent  jamais  les  moyens  de  leur  fin. 
Les  {bioutons  sont  mal  gardés  quand  le  chien  est  à  quinxe 
de  la  bergerie, 
ilfanc rile-de-France  est-elle  bonne?  A  donner  dn 
nrir  de  relâche  à  nos  vaisseaux. 

16. 
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se  pourvoir  en  France  ,  afin  d'être  utile  par  sa 
consommation  à  la  métropole ,  à  laquelle  il  ne 
rendra  jamais  rien.  Nos  denrëcs,  nos  draps,  nos 
toiles,  nos  fabriques  y  suffisent,  et  les  cotonnines 
«Je  Normandie  sont  préférables  aux  toiles  du 
Bengale  qu'on  donne  aux  esclaves.  Notre  argent 
seul  devrait  y  circuler.  On  a  imaginé  une  mon- 
naie de  papier ,  à  laquelle  personne  n'a  de  con- 
fiance. Dans  son  plus  grand  crédit  elle  perd 
trente-trois  vrt  souvent  cinquante  pour  cent.  Il 
est  impossible  que  ce  papier  perde  moins  :  il  est 
payable  en  France  h  six  mois  de  vue  ;  il  faut  six 
mois  pour  le  voyage ,  six  mois  pour  le  retour- 
voilà  dix-huit  mois.  On  compte  ici  qu'en  dix-huit 
mœs ,  l'argent  comptant  placé  dans  le  commerce 
maritime  doit  rapporter  trente-trois  pour  cent. 
Celui  qui  reçoit  du  papier  pour  des  piastres,  le 
regarde  comme  une  marchandise  qui  court  plus 
d'un  risque. 

Le  roi  paie  tout  ce  qu'il  achète  un  tiers  au 
moins  au-dessus  de  sa  valeur  :  les  grains  des  ha- 
bitants, la  construction  de  ses  édifices,  les  four- 
nitures et  les  entreprises  en  tout  genre.  Un  habi- 
tant vous  fera  un  magasin  pour  vingt  mille  francs 
comptant;  si  vous  le  payez  eu  papier,  c'est  dis 
mille  écus  ;  il  n'y  a  pas  là-dessus  de  dispute. 

C'est  pourtant  Jib|flflfl|ÉWUie  dont  tout  le 
monde  est  pay^^^tK^^^^^^^n'elIe  dc  soTti- 
raitpasde  rîli  -Hriileti         "l'«en*t»rl.  iii;iï» 
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les  piastres  aussi.,  pour  n^y  jamais  rentrer;  autre- 
ment la  colonie  manquerait  de  tout. 

De  tous  les  lieux  étrangers  où  elle  commerce , 
le  seul  indispensable  à  sa  constitution  présente  , 
est  Madagascar ,  à  cause  des  esclaves  et  des  bes- 
tiaux. Ses  insulaires  se  contentaient  autrefois  de 
nos  mauvais  fusils ,  mais  ils  veulent  aujourd'hui 
des  piastres  cordonnées  :  tout  le  monde  se  per-» 
fectionnc. 

Au  reste  ,  si  on  compte  qu'il  y  ait  un  jour  assez 
de  superflu  pour  y  faire  fleurir  le  négoce ,  il  faut 
se  hâter  de  nettoyer  le  port  11  y  a  sept  ou  huit 
carcasses  de  vaisseaux  qui  y  forment  autant  d'îles, 
que  les  madrépores  augmentent  chaque  jour. 

11  ne  devrait  éti*e  permis  à  personne  de  possé- 
der des  terres  faciles  à  défricher ,  et  à  la  portée 
de  la  ville ,  sans  les  mettre  en  valeur.  Personne 
ne  devrait  se  faire  concéder  de  grands  et  beaux 
terrains  pour  les  revendre  à  d'autres.  Les  lois 
défendent  ces  abus  :  mais  on  ne  suit  pas  les  lois. 

On  devrait  multiplier  les  bétes  de  somme  , 
sur-tout  les  ânes  si  utiles  dans  un  pays  de  mon-- 
tagnes;  un  âne  porte  deux  fois  la  charge  d'un 
noir.  Le  nègre  ne  coûte  guère  davantage  :  mais 
râne  est  plus  fort  et  plus  heureux. 

On  a  fait  beaucoup  de  lois  de  police  sur  ce 
^qu^il  convient  de  planter.  Personne  ne  connaît 
QX  que  rhabitant  ce  qui  est  de  son  intérêt  et 
convient  à  son  sol.  11  vaudrait  mieux 
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trouver  1«  moyen  d'attacher  rftgricultear  tm 
champ  ({u'il  cultive  à  regret  :  car  les  ordonnances 
ne  peuvent  rien  sur  les  sentiments. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  soldats  inutiles, 
auxquels  on  pourrait  donner  des  terrains  i  cul- 
tiver ,  en  faisant  les  avances  du  défriché  :  on 
pourrait  les  marier  avec  des  négresses  libres.  Si 
on  eût  suivi  ce  plan ,  depuis  dix  ans  l'tle  entière 
serait  en  rapport;  on  aurait  une  pépinière  de 
matelots  et  de  soldats  indiens.  Cette  idée  est  si 
simple  que  )e  ne  suis  pas  étonné  quVn  l'ait  mé- 
prisée. 

Quant  aux  moyens  à  proposer  pour  adoucir 
rcsclavagn  des  nègres ,  j'en  laisse  le  soin  k  d'au- 
tres ;  il  y  a  des  abus  qui  ne  comportent  aucune 
tolérance. 

Si  vous  consultez,  .sur  la  défense   de  l'île,  un 
officier  de  murint*,  il  vous  dira  qu'une  escadre 
suffit;  un  ingénieur  vous  proposera  des  fortifica 
tions;  un  brigadier  d'infantrrir  est  persuadé  qu' 
ne  faut  que  des  réginienls,  cl  l'habitant  croit  qu 
l'île  se  défi-nd  d"ellc-mi*ine.  Les  trois  prcmie 
objets  dépcndeni  de  l'administration,  et  sont  dl 
pendieux  et  nécessaires  en  partie.  Je  ro'arrétei 
au  dertij.i  ,  jifin  <i*'  vi.iis  l:iire  part  de  quelqi 

VUCSt'.nilnUM,  ^^  ^^ 

J'aii'iisiM.  .UaiAL     ^^iïe  fîfefl™ 

était  i'iiloiii*i^^''''"^kH^^^^^^j)  quel 
tance  du  riva;  ^i(-T 
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à  OÙ  cette  ceinture  n^est  pas  continuée ,  la  c6tc 
:st  formée  de  rochers  inabordables.  Cette  dispo- 
■îtion  m'a  paru  e'tonnantc  ;  mais  eUc  est  certaine, 
ù'îlc  serait  inaccessible,  s^il  ne  se  trouvait  des  pas- 
lages  dans  les  récifs.  J'en  ai  compté  onze  :  ils  sont 
Formés  par  le  courant  des  rivières ,  qui  se  trou- 
vent toujours  vis-à-vis. 

La  défense  extérieure  de  Tilc  consiste  donc  à 
interdire  ces  ouvertures.  Quelques-unes  peuvent 
se  fermer  par  des  chaînes  flottantes,  les  autres 
peuvent  être  défendues  par  des  batteries  posées 
sur  le  rivage. 

Comme  on  peut  naviguer  en  bateau  entre  les 
récifs  et  la  côte ,  on  pourrait  se  servir  de  cha- 
loupes canonnières,  dont  le  service  me  paraitfort 
commode,  par  la  facilité  d'avancer  ses  feux, 
lorsque  la  passe  se  trouve  à  une  grande  distance 
dn  canon  de  la  cdie. 

Derrière  les  récifs ,  le  rivage  est  d'un  abord 
aisé  ;  on  descend  sur  un  sable  uni.  On  pourrait 
rendre  ces  endroits  impraticables ,  ainsi  qu'ils  le 
sont  devenus  naturellement  dans  le  fond  des 
anses  du  Port  du  sud-est.  Il  n'y  a  qu'à  y  planter 
i  mangUors,  ia  même  espèce  d'arbres  qui  y 
i  bien  avant  dans  la  mer  en  formant  des 
napénéirables  ;  ce  moyen  est  si  facile  que 
e  s'fin  avise. 

Bartics  de  la  côtft  battues  par  les 
ave  quelques  plateaux  de  rochers 
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accessibles,  ces  Houx  n'étant  Jamais  fort  étendus,! 
on  peut  les  di'fcndrc  par  quelques  pans  de  mu- 
raille sèclio  ,  par  des  chevaux  de  frise  tout  prits 
à  jeter  à  l'eau,  par  des  raquettes  qui  croissent 
sur  les  lieux  ks  plus  secs  :  mais ,  pour  peu  qu'il 
y  ait  de  sable  au  pied,  les  manglîers  y  viendront; 
leurs  branches  et  leurs  racines  s'entrelacent  de 
telle  sorte  qu'aucun  bateau  n'y  peut  aborder. 
On  néglige  trop  les  moyens  naturels  de  défense: 

les  arbres,  les  buissons  épineux,  etc Ils  ont 

cet  avantage,  qu'ils  coûtent  peu,  et  que  le  temps 
qui  détruit  les  autres,  ne  fait  qu'augmenter  ceux- 
ci.  Voilà  quant  ù  la  défense  maritime. 

Je  considère  l'île  comme  un  cercle ,  et  chaque 
rivière  venant  du  centre,  comme  un  des  rayons 
de  ce  cercle.  On  peut  cscarpcr,  et  planter  de  ra- 
quettes et  de  bambous  toutes  les  rives  qui  sont  du  ' 
côté  de  la  ville ,  et  découvrir  à  Irois  cenls  toises 
le  bord  opposé.  Alors  chaque  terrain    compris 
entre  deux  ruisseaux,  devient  un  espace  tout  for- 
tifié, et  le  canal  de  ers  ruisseaux,  un  fossé  très- 
dangereux.  Tous  les  cùtés  par  où  l'ennemi  vou- 
drait les  passer  seraient  découverts,  tous  cêx^^ 
que  rhabitanldéfeadrait  seraient  protégés  :  1'^^» 
iiemi  irarriverait^^HBedjÉHfehers  mille 
cultes.  Ce  systfj^^^^^^^^f^^K^applii 
îles  ^^^^^^^^^^^^E  eaux  f 
toujours  ^^^^^^^^^^^B^Heiicc. 

Des  deux  ail< 


A  L^ILfi-DE-FRANCE.  2^9 

ille  et  le  port,  il  n'y  a  guère  à  d(5fen€lre  que  la 
artic  qui  regarde  la  mer.  On  bâtirait  sur  Tilc 
ux  Tonneliers  une  citadelle ,  dont  les  batteries 
lacées  dans  des  espèces  de  chemins  couverts 
onneraient  des  feux  rasants  ;  on  y  mettrait  beau- 
oup  de  mortiei^ ,  si  redoutés  des  vaisseaux.  A 
roi  te  et  à  gauche  jusques  aux  mornes,  on  sal- 
irait le  terrain  par  des  lignes  de  fortification 
espectables.  La  nature  en  a  déjà  fait  une  partie 
les  frais  sur  la  droite  ;  la  rivière  des  Lataniers 
)rolége  tout  ce  front. 

Le  fond  du  bassin,  formé  derrière  la  ville  par 
es  montagnes,  comprend  un  vaste  terrain,  où 
'on  peut  rassembl^^r  tous  les  habitants  de  Tile  et 
eurs  noirs.  Le  revers  de  ces  montagnes  est  inac- 
cessible ,  ou  peut  l'être  h  peu  de  frais. 

Il  y  a  même  un  avantage  fort  rare  ;  c'est  qu^au 
E^ond  de  ce  bassin ,  dans  la  partie  la  plus  élevée 
^c  la  montagne,  à  l'endroit  appelé  le  Pouce>  il  se 
rouvc  un  espace  considérable  »  planté  de  grands 
^brcs ,  où  coulent  deux  ou  trois  ruisseaux  d'une 
^w  tr<ys-saine.  On  ne  peut  y  monter  de  la  ville , 
^p^r  un  sentier  très-difficile.  On  a  essayé  d'y 
^  ^    k  force  de  mines,  un  grand  chemin  pour 

Lcr  de   là  dans  l'intérieur  de    Tile; 

de  CCS  montagnes  est  d'un  escar- 

>  ;  il  n'y  a  guère  que  des  nègres 

issent  y  grimper.  Quatre  cents 

tç,  avec  des  vivres,  ne  pour- 
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raient  jamais  y  être  forçait;  toute  la  ^anÙMi 
in^mc  peut  Vy  retirer. 

Si  à  ccA  moyens  naturel»  Je  déhaw,,  on  ajoatt 
crux  qui  dépendant  di:  radininUtration ,  une  m- 
cadre  et  des  troupc5,  voici  les  obstacles  que  l'en- 
nemi aura  à  surmonter  : 

i'  Il  sera  oblifjc  de  livrer  un  combat  eu  mer. 

2"  Kn  (Hipp<xsant  l'r.scadre  v;iincue,  elle  peul 
retarder  la  descente  du  vainqueur,  en  le  forçant 
de  dériver,  dan»  le  combat ,  sou»  le  vent  de  l'île. 

>  Il  lui  reste  à  vaiiirn*  les  difficulté'»  du  ié- 
l>arqucmenl  ;  il  ne  (leiit  attaquer  la  côte  qu<!  y- 
(les  points,  et  jamais  sur  un  ^rand  front. 

4"  Cliaquc  passage  de  niixteau  lui  coûtt-  ii 
romliat  très- désa van  l:i[jeux ,  si  on  le  force  â  m 
prt'uctttf'v  toujours  à  drcoiivcrl. 

i»"  Il  est  obli(;é  de  faire  le  sié(;e  de  la  vilh'  p-fr 
un  Cfïlû  \}KU  (>lendu,  nous  le  fru  i]e»  mornci  qui 
le  eonunandvril ,  et  d'ouvrir  la  Irancliée  dans  lu 
roche  r.H. 

0"  La  garnison  contraitile  d'abandonner  la  ville 
trouvi;  au  haut  des  montaf^nes  un  n^di 
poui-vu  d'eau,  où  clic  peut  elle-mcnic 
des  Mxour»  de  l'inlérieur  de  l'île. 

Ce  »er;iil  ici  le  lieu  de  voii» 
fense  de  l'île  de  llouriion, 
mais  je  ne  la  connais  pas. 
est  inabordable ,  bieff 
plus  de  blés  qu'ell 
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